Les origines du catholicisme moderne. La contre-révolution religieuse au XVIe siècle
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AVANT-PROPOS
La réforme religieuse du XVP siècle a toujours attiré Tattention des historiens. Rien ne pouvait paraître plus digne de leurs travaux que celte révolution qui, en brisant la domination exclusive de TÉglise romaine, devait amener la plus précieuse conquête des temps modernes, la liberté de conscience. Mais ce grand événement a fait trop souvent négliger le côté opposé : je veux dire l'histoire de la résistance catholique; résistance opiniâtre et systématique, que TÉglise, et en premier lieu la papauté, a organisée et soutenue contre l'assaut de plus eu plus menaçant des idées réformatrices !
En France surtout, ce sujet a été peu étudié. II est. pourtant, d'un haut intérêt de voir comment Rmiio réussit à opposer une digue puissante aux f'.ols ( livahissants du protestantisme, à les refouler nhir.i» sur beaucoup de points et à reconquérir enfii: i ne |*;irtie
considérable du terrain perdu. Elle y est parvenue en réorganisant iTÉglise sur des bases nouvelles, en lui donnant et des dogmes plus exclusifs et une politique plus offensive. Le* catholicisme, dans sa forme moderne, date de la seconde moitié du XVI® siècle.
J'ai essayé de décrire les origines de cette contrerévolution si importante et qui fut décisive pour une moitié des peuples européens. Elles comportent trois séries d'événements : la fondation de nouveaux ordres religieux, et particulièrement de Tordre des jésuites ; — le rétablissement de Tinquisition romaine; — enfin les trois phases du concile de Trente.
On a publié, dans ces derniers temps, un grand nombre de documents sur chacun de ces points, et principalement sur le deuxième et le troisième. Parmi vingt auteurs, je ne citerai ici que les noms de MM. Theiner, DôUinger, Sickel, von Drufifel, Benrath. Mais jusqu'aiyourd'hui, il ne s'est pas produit de livre qui mette à profit ces documents précieux dans un travail d'ensemble, destiné à dérouler devant le public lettré l'histoire de ce grand mouvement catholique.
J'ai voulu combler cette lacune. Les archives de Bruxelles m'ont fourni, en outre, quelques détails inédits et assez intéressants, relatifs au concile de
vu
Trente. Je me suis abstenu autant que possible de toute considération théologique, pour insister principalement sur le côté politique des événements. Il était difficile de garder une impartialité absolue au milieu de ces grandes passions et de ces conflits immenses qui touchent encore de si près à nos luttes actuelles. Je me suis efforcé, au moins, de conserver l'équité, indispensable à Thistorien, s'il veut maintenir à sa science son véritable caractère et ne pas l'abaisser jusqu'à la faire servir les tendances politiques, sociales et religieuses du jour.
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LJVRE PREMIER
Chapitre Premier
Origines de la contre - révolution catholique au XVI"»« siècle.
Causer «}ui ont amené la Réforme religieuse du XVI* siècle; la corruption du cicrjré catholique .lux \IV* et XV* siècles. — Le clergé séculier et le clergé régulier. — Opposition des laupies contre le clergé. — Essai stérile de réforme catholique : les conciles du XV* siècle. — Le mysticisme. — La Renaissance s'empare du saint-siège. — Les papes politiques. — Progrès rapides du luthéranisme. — Nécessité d'une réforme intérieure pour l'Église catholique. — Les i)apes ne la comprennent pas. — La réforme est entreprise par des ordres réguliers nouveaux. — Camaldules. — Capucins. — Frères lie la Charité. — (îaélan de Thiène et Caraffa : les Théatins. — Barnabites. — îSomasques. — Trinitaires. — Les Jésuites,
Les grands et importants cvcnenicnts qui marquent une époque nouvelle dans l'histoire de l'humanité, peuvent être compares à des plantes puissantes dont les racines s'enfoncent profondement dans le sol qui les porte et dont elles tirent leur origine. Seules les tendances lentement mûries, les besoins formes et développes depuis longtemps peuvent entraîner vers un but encore incertain des nations nombreuses, des classes entières de la société. Ce serait se tromper (|ue de chercher
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dans des faits isoles, cjuelque importants (ju'ils soient, ou dans des phénomènes i)assagers les causes des révolutions intellectuelles, sociales ou politiijues (jui ont bouleverse le monde. Ces causes, toujours d'une nature fort compli(iuee et diverse, se sont développées, au contraire, pendant des centaines d'années. La récolte se fait longuement attendre dans l'histoire de l'humanité. Ce n'est (juaprès des siècles que s'épanouit en pleine maturité ce qui a été semé pour la plupart des cas sans intention et même d'une manière inconsciente. Ce n'est (jue peu à peu (|ue l'esprit nouveau remplit et pénètre les formes anciennes pour les briser ou les étouffer à la fin.
La grande réforme religieuse du XVl** siècle ne fut ain^ (jue la résultante d'un nombre considérable de forces diverses (jui, sans se montrer toujours à la superficie, travaillaient depjis longtemps rEuroj)e occidentale du moyen Age. Leur action finale, leur explosion définitive n'en devait être (|ue plus violente et plus subite.
La j)lus importante des causes de cette révolution religieuse, fut ro])position de plus en ])lus forte et devenue générale contre la décadence de l'Eglise officielle. La corruption de la hiérarchie datait surtout des j)apes d'Avignon (jui avaient donné à leurs subordonnés un exemj)le détestable, ne voyant dans leur position souveraine c|u'une source intarissable de richesses, de plaisirs et d'actes tyranni(|ues. Autrefois, au W^ siècle, Grégoire Vil s'était élevé contre le pouvoir lemj)orel au nom de la dignité ecclésiasti(|ue violée ]>ar la simonie, j)ar la vente honteuse des emplois et bénéfices ecclésiastiques. Maintenant la simonie était exercée par le souverain pontife lui-même, et, partant de si haut, elle jjénétrait l'Kglise tout entière. Les
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j*a{*cs,au moyen des réservations et des provisions, s'étaient approprié déplus en plus la nomination aux dignités épîscopales et monastiques, en détruisant entièrement la liherlé d'électioîî des chapitres de cathédrales et de couvents. Ils ne profitaient de ce pouvoir énorme que pour s enrichir ix-mêmes et pour enrichir leurs favoris, [)ar la vente de s hauts emplois aux plus oflVants. Les évéques imitaient ce triste exemple ; Us cherchaient à rentrer amplement dans leurs frais en ne donnant les paroisses que |>our »le 1»el argent com[)tant, jamais au dessous de (juatre ou cin<] cents florins. Ils les accordaient aux candidats les nioitis capables et les moins i 11 gne:> |>onrvu que ceux-ci payassent largement. Ils transféraient de même les onires sacrés de la manière la plus légère, sans exiger aucunement du candidat les f]ualités morales et intellectuelles indispensables à un prêtre. On se faisait clerc pour jouir des pri\ ilêges nombreux de TKglisc et pour occuper des bénéfices ecdé- Ntastiques. Ces bénéfices, du cardinalat jusqu'au dernier vicariat, n'étaient plus considérés i^ue comme des i>ropriétés plus ou moins lucratives. Il nest pas étonnant, dans de teltcs conditions, t|ue les rangs du tl<rgé se .soient remplis d'honmies inditj;nes. grossiers, voluptueux, incrédules» ne songeant nullement à remplir les devoirs attachés à leurs charges. Souvent le même individu, maigre toutes les lois ecclésiastiques qui défendaient le cumul des bénéfices, en réunissait un grand nombre tlans SCS mains. Il suffisait [)our cela d'acheter «les dispenses papales. En .\ngleterre on connaissait des [)rtHres dont i' '• un avait plus de vinj^t en>plois ecclésiastiques à adi-trer — c'est-à-dire à jouir de leurs revenus. L'obligation de la résidence auprès île leur église était négligée
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par l'immense majorité des clercs. Il y avait des paroisses et des évéchés qui n'avaient jamais entrevu leur pasteur spirituel. Les rares prêtres résidant régulièrement cherchaient eux-mêmes à se soustraire autant que possible à leurs devoirs canoniques. Le curé ne prêchait presque jamais, et Tévêque encore moins. Les autres services ecclésiastiques n'étaient exécutés que moyennant finance. On augmentait les pompes du culte, les cérémonies et les fêtes religieuses. On sévissait durement contre tous ceux qui transgressaient la lettre des commandements ou des doctrines de l'Eglise. Mais l'élan et l'esprit religieux, l'enthousiasme pour la Foi avaient disparu de presque tous les degrés de la vaste organisation hiérarchique. La religion était devenue un grand fétichisme systématique, destiné à enrichir la caste sacerdotale, sans parler au cœur, sans consoler le malheureux ou refréner le méchant.
Les ordres de moines et de religieuses n'étaient pas moins dégénérés que le clergé séculier. Dans les couvents, l'ambition, l'envie et la luxure se donnaient libre carrière. L'érudition, qui autrefois y avait été cultivée avec tant de soin, avait complètement disparu. En général, dans le clergé de tout rang et de toute destination, les tendances mondaines, le luxe et le plaisir mondains avaient rempli les cœurs et desséché les sources de l'enthousiasme, de la piété et de l'abnégation. Lesévêques, les abbés et les abbesses s'adonnaient à la chasse, à la danse, aux orgies; les prélats paraissaient à la guerre et aux tournois. L'impudicité était un vice commun, habituel parmi les prêtres et les moines: les lamentations et les ]>rohibitions de tous les synodes provinciaux et nationaux ne le prouvent que trop.
CAUSES DE LA REFORME RELIGIEUSE
Déjà au XIV* siècle, un confident du pape Jean XXII, défenseur zélé de l'orthodoxie et de la toute-puissance pontificale, l'espagnol Alvare s'élevait avec force contre tous ces abus dans son livre De planctu Ecciesiae. Cent ans plus tard, le cardinal-légat, Jules Césarini écrivait au pape Eugène IV : " En réalité la licence du clergé a augmenté à un tel point qu'elle justifie presque la haine (|ue lui portent les laïques et les attaques des Hussites. „ Encore un siècle, et un pape même, Adrien VI, dira, en 1522, dans une instruction officielle à son légat François Chieregate : •" Nous savons que depuis longtemps bien des choses détestables se passent autour de ce Saint- Siège lui-même : des abus ecclésiastiques, des excès de pouvoir, tout a été détourné vers le mal. Et de la tète la corruption s'est étendue aux membres, du pape aux prélats. Nous avons tous péchi', il n'y a pas un seul qui ait bien agi, pas un. ,, (^) Le même pontife pria le grand Erasme de venir au secours de 11 église, mise en péril " par les crimes très graves des hommes et surtout des ecclésiasti<|ues. « (^) Un des défenseurs les plus fougueux du catholicisme orthodoxe, le cardinal Joan-Pierre Carafla, se j)laignait en 1532 au pape Ch'ment VII "* de l'inaptitude, de l'insuffisance, de l'ignorance et de la tor])eur des prêtres arrivées à un degré insupportable. « II prétendait "qu'il n'y a\ait pas de brigands ni de lansquenets qui fussent plus malhonnêtes, plus impudents et plus vicieux que les ecclésiastiques. « Il ne ménageait ]x\s plus moines et
(') Kaynaldi. Annales ecclssiastià a«l an. V^l'l.
(') Propler gravissiiiia lioiniiuim sciKia, inaxinu: ttclisiaslicorum Epist. 639.
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noîinettes. (^) Quelques années plus tard, en 1538, une congrégation de quatre cardinaux et de cinq prélats^ nommée par le pape Paul IH pour formuler des propositions d'une réforme générale, s'écrie : ** Quel terrible spectacle' pour un chrétien qui parcourt le monde catholique ! tous les pasteurs ont abandonné leurs troupeaux, on les a confiés à des mercenaires. Les ordres religieux sont tellement corrompus qu'ils deviennent un grand scandale pour les séculiers et nuisent beaucoup par leur exemple. Et dans la plupart des monastères de femmes se commettent des sacrilèges publics, à la grande indignation des citoyens. „ En 1541, le jésuite Lefèvre écrivait à Loyola (^) : " Plût à Dieu que dans cette cité de Wprms il y eût seulement deux ou trois ecclésiastiques qui ne fussent pas concubinaires et souillés d'autres crimes notoires, et qui eussent un peu de zèle pour le salut des Ames! ^ L'évècjue de Chieti, Caraffa dont nous avons déjà parlé, plus tard pape Paul IV, un des adversaires les ]>lus passionnés de l'hérésie, se lamentait en ces termes: " Les mauvaises qualités des prêtres séculiers et même réguliers ont inspiré au peuple le dégoût des messes, des offices divins, de l'autorité et de la puissance ecclésiasti(jues. „ P)
A (juoi bon multiplitT encore les citations de ce genre .^ 11 suffit de feuilleter les discours prononcés [)ar les
(*j Jansses. Informaùone tii G. P. Caraffa a papa Clémente Vif, loi! 2; CKivista cristiana VI, 1S78, p. 286 ss.)
(*) CnÉTiNKAr-JoLLY. Ifistoife de la Compagnie de Jésus, t. Ic"" (Paris 1844; p. 166.
(') Hromato, Storia di Panlo ll\ fRavenne 1748) I 101. — Le cardinal Contaiini t'crit le \'\ mai 1541 au cardinal Farnèse: " Les ahu5 de la Curie romaine sont si pran<ls qu'il faut prier Dieu de ne pas laisser l'arc se tendre tellement (ju'il se hrise ; „ Paftor. Correspondenz des Cardinal Contarini, rlans le Historische Jahrbuch. t. I*"' (1880) p. \Wi.
OPPOSITION CONTRE LE CLERGÉ
évé(|ues de tous les pays au concile de Trente pour trouver d'innombrables plaintes sur le même sujet. La rapide contagion de l'hérésie, la facilité avec laquelle des nations entières l'avaient adoptée, ne s'expliquaient, de l'aveu des prélats catholiques eux-mêmes, que par les. défauts et les vices du clergé. L'archevêque Antoine de Prague, entr'autres, disait en 1565 à son synode provincial : " Ceux-là ne se trompent guère qui attribuent l'origine de tant de calamités de l'Eglise et de tant de divisions de sectes à la dissolution d'un clergé indiscipliné. „ Et le cardinal Marc d'Altcmps, neveu du pape Pie IV, s'écriait à un synode réuni dans sa ville épiscopale <lc Constance : " La maudite et détestable conduite du clergé a produit, pour la majeure partie, nos malheurs. D'après le juo:emcnt de tous les sages, la cause des tempêtes de notre époque est dans Us crimes, la paresse et la suprême négligence des clercs. ,, (^) Oui oserait contredire ces voix autorisées ?
II serait injuste, cependant, de rendre la curie romaine et le cierge exclusivement res[)onsables de ce triste état de choses. Les causes de leur dépravation étaient plus profondes et plus universelles. Le commerce avec l'Orient, qui depuis les Croisades avait pris un essor de plus en plus considérable, et la grande industrie (\u\ se développait par des progrès c'tonnants, avaient beaucoup augmenté la richesse publique et particulière. Le luxe, tant daiis l'habillement (|ue dans toute la manière de vivre, s'était, en consè(]uence, accru d'une manière extraordinaire depuis le XIII® siècle. En même temps, l'esprit
{') HRAUBrROFF. f>e formula reformnt'umis frcUsue. rM;iveiu-e 1781')
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sceptique, né du contact de l'Occident avec la haute civilisation musulmane, renforcé par la Renaissance, autant que surexcité par les empiétements de la papauté, avait fait perdre aux classes lettrées et dirigeantes l'ancienne foi aveugle et Tinébranlable dévouement à l'église. Malheureusement on n'avait encore trouvé, pour remplacer la naïveté religieuse, aucun nouvel idéal, aucun but élevé et entraînant. On cherchait donc à combler ou à se cacher à soi-même ce vide intérieur par les plaisirs des sens et ])ar des excès de tout genre. N'était-il pas naturel <|ue le clergé, richement doté au point de vue financier, rendu, par la philosophie et l'humanisme, aussi étranger (]ue les laï<|ues aux convictions religieuses, se laissAt entraîner également par les penchants de l'époque.'
Mais cet entraînement était bien plus grave pour les |)rétres ([ue pour les autres classes de la société. Quelque démoralisé que fût le monde civil, il s'indignait profondément de voir le clergé violer sans honte toutes les conditions mêmes de son existence et agir si directement et ouvertement contre sa haute mission. Et plus encore : par suite d'une erreur, facile à comprendre d'ailleurs, on attribuait l'incrédulité et la dissolution morale de l'époque à la corruption de l'Kglise. en confondant ainsi les causes et les effets. On espérait donc d'une réformation foncière de sa hiérarchie, de sa discipline intérieure et de son action sur le peuple, une amélioration considérable de l'état des mœurs.
On essaya cette réforme d'abord dans les limites de l'Kglise, sur le terrain même du catholicisme, par des conciles œcuméniciues. Trois de ces grandes assemblées universelles furent célébrées, pour réaliser une réforme
LKS CONCILES l)\j XV' SIKCLE; LK MYSTICISME
générale» in capiu et membrLs^ pendant la ])ri'nilÎM-c moitié du X\'* siècle : à l*Lsc, à Constance et à Bàlc. Malheureusement en combattant les aliiis, on çom battait le chef suprême de riCgli^e, le souverain pontife, qui lirait de ces mauvaises coutumes le plus clair de ses revenus. Par conséquent la papauté se montra constamment opposée aux conciles et à la rélormc, et la lutte qui éclata avec violence entre les deu\ partis de IKglise, se termina par une défaite générale et com|ilctc de la faction rcformatricc et favorable aux conciles.
Ce fut là pour la papauté une vérital>le victoire de Pyrrhus. L'issue malheureuse du mouvement des conciles avait montré l'impossibilité tfune réforme modérée dans I Eglise et par lEglise. En désespoir de cause, tout ce qui aspirait à changer une situation morale et religieuse réellement intolérable, s abandonna aux tendances dirigées vers une révolution dogmatique, vers des innovations com])Iétes et radicales. Ce fut. en même temps un excmjile fclcheux pour I Église romaine f|u*cn liubème et en Moravie elle dût reconnaître elle-même par un traité fomtel le lriom(>he dune hérésie, celle des Hussites. Ces opiniojïs, rendues populaires par le succès, se répandirent alors dans rAllemagne entière, malgré les persécutions qu elles a\aient sans cesse à subir dans ce dernier pays. En Bohème, les Frères moraves allèrent encore plus lotn (|ue les Hussites, en rejetant particulièrement tout ordre de prêtrise-
D'un autre cùté, le mysticisme, avec ses penchants plus ou moins ouvertement [janthèistes, combattait lÉglise officielle, sa piété dégénérée en pur formalisme, ses pom|)es extérieures sans iVme ni conviction, son espérance exclu-
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si\c dans It-s bonnes œuvres. Les doctritics du nusticisme étaient Incn plus profondes et plus émouvantes. L'union avec iJieu par raniQur ardent de Dieu (]ui nous remplit entièrement de resscncc divine même, qui détruit notre propre individualité pour nous dissoudre en Dieu — voilà le |>rincipc' fondamental de ce mysticisme des \\\*^ et X\'"^ siècles. Dans T Allemagne entière, les"* amis de Dieu„ de Nic<îlas de Bi\lc et de Jean Ruysbroek prêchaient ces <loctrines. Aux Pays-Bas, (Gérard (iroot fonda la ''Congrégation des Frères de k vie commune „, qui s^étendit rapidement sur toutes les provinces néerlandaises où les Héghards lui avaient déjà préparé le terrain.
Peut-être l'Eglise eût- elle encore pu tenir tête à tous ces adversaires, si elle n'avait été livrée elle-même à une crise de dissolution intérieure |>ar suite de T influence de la Renaissance et de rHumanismc. Sous les papes Eugène IV, Nicolas V, Pie II, la Renaissance prit possession du siège de St-Pierre. Déjà le |>rcmier tie ces |>ontifes avait attiré les érudits à Rome pour qu'ils rédigeassent ses pamphlets et ses bulles contre les pères du concile de Bi\lc; comme récompense il a\ait distribué à ces payens, sectateurs de Platon, des bénéfices ecclésiastiques et même des évéchès. Son successeur Nicolas V avait été lui-même autrefois, <]uand il se nonunait encore Thomas lie Sar/.aiK\ un des humanistes les |>lus savants et les plus zélés de son époque. Devenu pape, il employa les trés(»rs immenses que la curie a\ait l'habitude d'extorquer au monde chrétien, à construire des palais somptueux en style classique, àentretenirdes hommes de lettres, même des adversaires de I Kglise comme Laurent Valla, ou des railleurs sceptiques comme Mlelfe; à établir une
,k PAPACTl
^èritablr manufacture de tradiu Uuii.s des auteurs anciens,
!t à fonder la célèbre bil>liothèque des papes, la Vaikane,
'Ce pontife se souciait fort peu des intérêts de l'Htrlise;
Iil s'entoura non ]>as dèvêf jues et tle moitiés, mais ck* lirtllants érudits. Cette domination de la plus haute dignité tcclé^iastÛJue par les tendances de la Renaissance est dau- Itant plus remarqualïle <iul' la pupulatiiin de Rome ellemême, la noblesse aussi bien que lep<'U})li-. ne montrait au- Ikcun inlêrét véritable |)0ur l'hunianisnie «jui n'avait [la^ dr ^Bol naturel dan:> la cité romaine, comme dans Florence ou ^frerrare; ce fut le pape seul, qui \\ tran^|)lanta. La plus jBgrande joie du pontife Nicolas V était de s'entretenir avec les savantb, de se promener parmi le> cinq mille \ulumes de sa nouvelle bibliothèque, de îcs mettre en ordre ou d y faire des recherches. Les humanistes, que ce
Ibon pape nourrissait de largent de l'Eglise, dirigeaient tontre elle, contre les doctrines et les mreurs chréificrmes les diatribes les plus itiordantes. On lus laisl»ait faire, en souriant, sans comprendre (|uels dangers pn avait créés et favoriscN contre l'Eglise cathnlit|uc même.
Le deuxième successeur dr \icola.s, l'iu 11. était parti
lui aussi de Tétat d'humaniste. II navait pris les ordres
|ue fort tard, a|)res une vie assez agitée, et étanl |>ère
plusieurs enfants naturels. Devenu pape, il rédigea des
otiimentaires sur son propre règne et ses brefs imitaient
le style des lettres cicéroniennes. l*Ius de cent huniiiniste.s
!taienl occupés à sa cour comme protunutaires etabbré-
^jateun>« Ik organisaient, au beau milie^i de ta curie une
:a<lcmie platonicienne, paxenne, dont le chef, Pompone
y^ s'intitulait /^///^A* maximusy cjjniinr jxtur lutter
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contre le jK>ntife chrétien, son protecteur. Famii les successeurs de Pie IL nous ne nommerons que Léon X, ce Médicis. dan> Tentounige duquel on se mcK]uait ouvertement de IKsIise chrétienne et on trouvait de bon ton de se déclarer adversaire de lorth^xloxie catholique : ce Léon X qui. n'ayant rien d'un prêtre, faisait représenter dcNvint lui les comévlic> i»b>cénes de Plaute et aimait un classique latin ou inrvc niituv que la Bible, et la musi4]uc profane mieux que la mcs>e. Le clergé de Rome imitait la curie. Ces prêtres étaient unanimes à demi^ntrcr qu'il n'y axait [\is de dirterencK." entn.- lAme de Ihomme et celle des bêtes: en dis^mt la n;c»e, iî> y arout.iient des blasphcmcs, l :i homme pieux cv nime le jeune Luther, et un sccptiv|ue comme Kn.i>nK *. talent *. gaiement scandalise^ de lincrxxlulitédc ceux e,.:! auraient dClèlre les eiéfenseurs les plus £eles de la foi.
K>t-ce que les {xupk>, j. la r>\ r/et^uent pkis forcés de se demav.vter. >ous v;."a! pr\ texte «>:i le> t,ii>ait ol^éir à une Fiilise, dont se< prv^pre-- c!:e-> >e nKxju.ùenl. et qu'ils exploitaient, .ivev un dc\*Ar' \i>iMe, exclu>i\ement [>our de>inervt> {Krson:xî>:..i : .i\aie"t rie-; de commun avec >a\vriîA: !v v:v>ti\iti.^-: :
ht -i vv :evA ee> i.: :i-;'Nte>,;^L:> »:u a -r. ^itié [Myens.oii \oy.i:t >.;r !v trv 'e v.e St-l\rre de> :\ I.ti :.:e> et des sold.it-vo:ruuv S xtv IV. l -. ce-t Mil v:t Juks II. r^ai taisaient la ii^.rre'- î'r^xr.t.iiv "t Li re\o!te vt :T:ér::e le meurtre* dans le^ :a\ >\ v^i>:">.Cv>n:n\v tt.i\ " 1 1 .^.:^^* v> \ : ■ v * aX> ^ t tous les cr.:v.v- jKv^r îo- dv.rdv> pr: c::vv.,;te>îv:::>,»reL!e>au profit vie i^jr> "rxv^.ux. »:u»., lrv> >o.:\ v'î. eta.vr't Lur> pr^ipres
* Kk^u ;*>•.- ■ xxx\:i 4s »
PROr.Rt:S DU LUTHERANISME.
li!s. Nommer Alexandre \'L cet infâme IJorgia, c*csl indkiucr assez dans quel gouBVe de débauche et de scélératesse la [japaulé était tombée â cetU' ê|nn|ue. L'Europe entière connaissait ces scandales ut en était indignée. Les nations germaniques surtout, ]>lus portées k la vie intérieure, à une piété sérieuse et ronvainrue. se délat^iaient de plus en pluvile cette papauté corrompue et pcncrse, de cette Eglise qui ne croyait plus en ellemônu\
Telles sont les circonstances princi|)ales qui, au commencement du XVI* siècle, favorisèrent la révolte de l^ther en Allemagne et de Zwingli en Suisse, et la firent irion^pher avec une ra|»idité et dans une étendue auxquelles ni leurs auteurs, ni leurs adversaires n'avaii^-nl songe! I^ipaixdereligion, conclue àNuremberg, en 1532, laissa aux Protestants d'Allemagne toute lituTté pour propager leurs doctrines : et telle était la haine contre le clergé et surtout contre la papauté, telle était lindiftércnce envers les dogmes et la foi catholiques, que bientôt les neuf dixièmes des Allemands adoptèrent la réformaiion luthérienne. En Suisse, la défaite et la mort de iCwingii à la bataille de Cappel. en 1531, mit un terme à l'expansion locale du mouvement nov ateur. mais il avait déjà remporté la victoire dans les grands cantons urbains et industriels, et seuls les petits cantons peuplés de paysans, de pâtres et de chasseurs, restèrent fitlèles à la religion traditionnelle. En Danemark et en Nor^^ége, ce fut la couronne qui imposa la Réforme aux populatÎDns récalcitrantes et les obligea de s'y soumettre. En 1530 Je luthéranisme avait triomphé en Danemark; en 1537. il l'emporta en NorNvcgc, et même la lointaine
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Islande dut l'admettre vers le milieu du XVP siècle. En Suède, le jeune roi, qui venait de délivrer le pays de la tyrannie danoise et de fonder une dynastie nouvelle, Gustave Wasa, favorisa la Réforme pour des motifs politi(jues et financiers ; en 1527, la diète de Westeras abolit le catholicisme dans le royaume tout entier. Enfin le dernier des grands états de race germanique, l'Angleterre, (juoi(|u'elle ne suivit pas immédiatement l'exemple donné par tous ces autres pays, se sépara résolument et complètement de Rome et de la pai)auté. Déjà les nations latines étaient, elles aussi, infectées de l'hérésie : en France, en Italie, en Espagne même, se formaient des communautés tie partisans de Luther, et des moines, des évecjues, des cardinaux penchaient visiblement vers ses doctrines.
Il ciit \rai (|ue le bras séculier vint en aide à l' Eglisechancelante. La force brutale, le glaive du soldat, la corde du bourreau, le bûcher de l'inciuisition empêchèrent encore dans une partie de l'Europe la victoire complète de la Réforme. Mais la force ne pouvait rien contre ce lent travail de dissolution intérieure (jui se continuait au sein de lÉglise même. Nul, empereur ni roi, n'aurait pu sau\er l'Eglise malgré elk-. Le catholicisme était donc perdu s'il ne trou\ait pas dans son propre milieu des éléments cl des hommes pour .sa réforme intérieure, (jui lui rendît ce (ju'il avait perdu depuis des siècles, la foi. la conviction, l'enthousiasme; tout ce (|ui fixit la force de> chefs spirituels et entraîne à leur suite les masse.s fidèles. L'avenir du catholicisme était à ce prix.
Ce[)endant les papes de celte é[)oc|ue ne comprirent d'abord absolument rien aux lourds de\ oirs (|ue la situation si critique de l'Eglise leur imposait. Clément \ Il 1 1 ")l23-
LKS PAPKS ET LA RÉFORME.
) ne s'intéressait nullement à la lutte contre les
►rogrès du luthéranisme. Au eontraire, il se regardait
iurtt»ut comme un des princes temporels de F Italie : s'il
avait un sentiment plu:i général et plus élevé que l'ambition
►crsonnelle, c'était celui du patriotisme italien. 11 aurait
'oulu délivrer la belle péninsule du joug des "* l)arbarcs „.
est dans cette intention (ju'il combattit Charles-
}innL c|Ui était pourtant le plus ferme soutien de la
Tigion catholique en Allemagne, et l'obligea par son
losttlité mùme de laisser faire, dans ce dernier pays, les
Tcliques i\ leur guise. Mais Clément et ses alliée,
les Français» furent battus, et cette défaite soumit
.complètement le pape à la \olonté de rempereur.
^our lui plaire, il refusa d'autoriser le divorce du roi
r Angleterre, Henri VIII, avec Catherine d'Aragon,
lie de Charles -Quint : et ce refus eut pour conséquence
défection de l'Angleterre. Ainsi la politique de Clé*
icnt \'ll ser\it partout la cause des adversaire ^ de
Eglise .
Hus tard, après avoir causé la perte de f Angleterre
$on alliance avec Tempereur, il se tourna de nouveau
itre lui et, par l'entremise de François 1*^ de
'raiice. il rechercha mi'me lalliance des protestants
rAIlcmagne conlre Charles-Quint. Celui-ci, attaqué
\r le pape , dut briguer, lui aussi, la faveur des
ithériens. Voilà les événements (|ui expliquent la paix
Nuremberg et ^e^sor rapide qu'après ce traité la réfor-
nation prit dans tout rKmpire. Les tendances séculières
|uc, malgré ce qui venait tlarriver, la papauté con-
k'aitsous Clément VM, ont rendu plus nienat^ante l'éven-
^tc d'une destruclion complète de lEglise.
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Son successeur Paul III avait été, lui aussi, élevé sous rinfluence exclusive de la Renaissance. Il s'exprimait avec beaucoup d'élégance et même avec une certaine recherche, non-seulement dans sa langue maternelle mais aussi en latin et même en grec. Il s'entourait d'érudits. Il aimait la pompe, les dépenses, les beaux palais, les statues et tableaux. En même temps, il s'adonnait à toute sorte de superstitions contraires à la religion: il -faisait dépendre ses résolutions importantes de l'observation des astres, et croyait fermement aux jours heureux ou néfastes. Du reste, comme il était un homme fort intelligent, il comprenait très bien la nécessité de réformes fondamentales au sein du catholicisme; mais il n'attachait de véritable intérêt qu'à des buts [)ersonnels et séculiers. Il avait un lîls naturel qu'il avait reconnu, et des petits-fils: c'est à cette famille, aux Farncse, (ju'il voulait procurer des principautés et des seigneuries héréditaires — ambition <]ui l'occupait bien plus <|ue tous les besoins de l'Eglise.
La papauté ne faisait donc rien [)Our sauver le catholicisme menacé d'une ruine complète. Le salut dut lui venir d'un autre coté, des couches inférieures de la hiérarchie, en dehors des cercles officiels de la curie romaine.
Le mouvement de reforme que tout le monde reconnaissait nécessaire au catholicisme pour qu'il pût soutenir avec succès la lutte contre la religion nouvelle, se produisit d'abord dans les ordres réguliers. Peu important en lui-même à l'origine, il devint très considérable par ses conséquences, par la fièvre de dévouement, d'austérité, de renouvellement de l'esprit religieux <]u'il fit naître bientôt dans toutes les classes du monde catholique. Le
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signal en fut donne par un ordre d'importance secondaire: celui des Camaldules.
Cet ordre avait été fondé en 1012 par saint Romuald, à Canialdoli près d'Arezzo en Toscane, comme une subdivision particulièrement sévère de Tordre des Bénédictins. Les Camaldules devaient vivre en ermites, dans des cellules séparées les unes des autres, et ne se retrouver dans un oratoire commun qu'aux heures de l'office divin. Ils étaient soumis à des jeûnes rigoureux et à des périodes prolongées d'un silence complet. La viande leur était interdite. Mais insensiblement l'observation de ces règles s'était beaucoup relâchée. Ils avaient acquis des propriétés fcirt considérables. Ils avaient renoncé presque tous, contre l'intention et l'esprit de leur fondateur, à la vie érémitique et ils vivaient en commun dans des monastères. (^) C'est Paul Giustiniani, savant théologien, issu d'une noble famille de Venise, (jui, entré dans l'ordre à l'âge mûr de 34 ans, entreprit d'y rétablir les institutions de saint Romuald. II vécut pendant quelque temps avec ses adeptes dans les cavernes de Masaccio,dans l'Etat pontifical, que les Camaldules lui avaient cédées. Bientôt d'autres ermitages >e fondèrent sur le modèle de Masaccio. De riches personnages, en entrant dans la nouvelle congrégation, se dépouillèrent <!e leurs biens en sa faveur. Kn 1 523 Adrien VI lui avait accordé des privilèges sur l'intercession de lévècjue Caraffa de Chieti, dont nous aurons à parler tout à l'heure; Clément \'I1 surtout l'approuva et lui donna une église près de Masaccio. A|)rès la mort de (jiu5»tiniani, arrivée en 1528, le centre de la con«2:réi^ation
(Vi Helyot, I/istoire des Ordre monastiques, \. \. l'.iiislTlS |'. 'J:U> ss.
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nouvelle fut transféré de Masaccio à l'ermitage du Mont de la Couronne. Les règles de la congrégation du Mont de la Couronne respirent la plus grande sévérité. Aux heures de réunion les moines doivent observer le plus strict silence, sauf deux jours pendant l'hiver et trois jours pendant l'été où on leur permet de converser ensemble. Ils sont obliges de chanter les matines à minuit. Leur nourriture est extrêmement simple. Par le rcsteGiustiniani s'était conformé à la règle primitive de saint Benoît dans ce sens que ses disciples étaient astreints à un travail manuel pendant une heure par jour. Cette congrégation austère se répandit assez rapidement en Italie, en Allemagne et en Pologne.
Ce[)endant, d'après sa nature même, son influence sur le monde laïque resta à peu près nulle. Ce n'était pas par la claustration totale de quelques individus, saisis de mélancolie ou de mysticisme, qu'on pouvait parvenir à consolider le catholicisme chancelant et menaçant ruine.
Bien plus importante fut en 1 525 la réforme de l'ordre des l^Vanciscains introduite par Matthieu de Bassi {^) qui, comme signe extérieur du retour aux observances du fondateur, saint François d'Assise, introduisit pour ses propres sectateurs le capuce long et pointu avec lequel le saint est représenté sur toutes ses images, et qui leur a fait donner le nom de Ca])ucins. Ayant obtenu une autorisation du pape Clément Vil, Matthieu alla prêcher dans la marche d'Ancone, et bientôt il réunit autour de lui trois compagnons. En 152H, le même pontife leur permit de fonder une congrè^^ation |)articulièiv. portant
(V) iiKLYor. t. vu, 1^ \fA
CAPICINS,
capuce et la barbe long^uc et marchant rui-pieds. Ils établirent tout près de Canicrino. Leur zclc, les confions éclatantes qu'ils firent par leur prédication, les rnicci c|u'ils rendirent au peuple à Tnccasion d'une laladie contagieuse, leur procurèrent lestinie universelle. ^ient6t ils durent fonder de;» couvents non \ eaux pour y 'berger la foule de novices (|ui affluaient c\wi eux; leur eniier vicaire général fut Mattliieu de Bassi lui-niénie. fut encore lui qui leur donna des constitutions, «jui rii obligaient à la plus grande pauvreté tant à l'intérieur le leurs maisons et églises que dans leur vêtements et rur nourriture. Toutes provisions leur furent absolument iterdites; chaciue jour ils devaient quêter des fidèles des iniùnes en nature pour leur subsistance. Les jeûnes, le iiencc. la mortification leur étaient recommandés: mais leur but principal n était pas la contemplation et les exerices religieux individuels, c'était l'activité dans le monde pour le monde, et surtout Faction sur les classes kférieurcs.
L'ordre des Capucins tout entier a cjuclque chose de fulgain.% Xrà> souvent tnéme d'assez burlesque dans Tini- ►rtaïKC qu'il attache à des détails insignifiants, à des fortàlitcs ritlicules, et dans les mo\ eus doi\t il s* est toujours ki pour influer sur l'esprit des masses populaires. Mais serait injuste de méconnaître c|ue, surtout en Italie, les a|>ucjns sont devenus en réalité les anïis, les consolateurs, guides spirituels du peuple, qu'ils lui sont venus en le dans ses nécessités, dans les famines, les épidémies, ^s misères de la guerre, La banalité grossière ellekùne qui est particulière à cet ordre, l'a rapproché du iplc et lui a assuré une grande influence sur les esprits
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simples, rudes, inaccessibles aux raffinements d'une instruction élevée et d'un goût plus développé. Les Capucins, sans aucun doute, ont fait beaucoup pour retenir par toute l'Italie les classes vulgaires dans le dévouement à la religion catholique, dans la fidélité envers la hiérarchie romaine. A ce titre, il faut les nommer parmi les facteurs qui ont fortement contribué à la réforme et à la renaissance du catholicisme.
En même temps que les Capucins donnaient leurs soins au bien spirituel du peuple, une autre communauté religieuse commençait à s'occuper du bien matériel des malheureux.
Jean de Dieu, Portugais, né en 1495 dans la petite ville de Montemayor-el-Nuevo, avait eu une jeunesse fort mouvementée. (*) Il avait abandonné ses parents à l'ûge de neuf ans et avait servi tour à tour comme berger, comme soldat, comme boutiquier et comme vendeur d'images. A la fin, qucl(|ues accidents qui l'avaient mis en danger manifeste de mort lui inspirèrent le repentir, et il donna (les signes tellement publics et exagérés de ses tourments intérieurs (ju'à Grenade on l'enferma dans un hospice de fous où le traitement consistait principalement à fouetter les malheureux jusiiu'au sang. Après être sorti de cet asile peu enviable, Jean prit la ferme résolution de se vouer entièrement au service des pauvres. Il y fit preuve de tant de zèle et d'abnégation qu'en 1540 on lui procura les moyens d'arranger une petite maison pour y héberger et y assister les malades indigents. Comme l'archevêque de
(V) IIei.yot. t. IV, p. l:Uss. Une liiographie de St-Jcan de Dieu, par SaglUr (Das Lcben des h. Johann 7<yn Gott^ Katisbonne 1881) est écrite sans avicuiu' c"rilii|;if et au point de vue exclusif de Li tliéolopie catholique.
rRÈRRS DE LA CBABIT15.
Grenade s'intéressait à lui, il eut bieiitùt les ressources nécessaires pour fonder un véritable hôpital qu'il dirigea avec autant d'humanité que dliabileté et d'esprit pratique. Tandis que son hôpital était propre et bien tenu, lui-même se montrait toujours enveloppé de lo(|ues hideuses, L'évcque de Tuy lui donna le surnom de Dieu, pour exprimer sa haute piété et sa bonté inépuisal>le, et il lui prescrivit ainsi quà ses aides, de |>orter des vêtements convenables et uniformes. Lorsqull mourut en 1550 — on l'a canonisé 1 40 ans après — il n*avait pas achevé d'organiser sa congré<:îation : mais il a\ait créé, par son dévouement plein d'abnéo^atiun et de sacrifices, par son activité mtelligente et énergi(]ue, cette admirable institution des Frères (k la Charité, un des plus beaux produits et un des plus précieux ornements du catholicisme. Sans le vouloir directement, rien que par l'éclat de leurs humbles vertus, par les services infatigables rendus aux mallieurcux et aux souffrants, les Frères de la Charité ont fait |)lus jKjur la consolidation du catholicisme c]uc centévéqucs ou docteurs en théologie. Les malades (|u ils avaient sauvés de la mort, les parents et les enfants dont ils avaient soigné Ic^ litres les plus chers* tous ceux enlin qui les avaient vos à l'œuvre, devaient rap|>orter au catholicisme une ie de la profonde reconnaissance que ces t'rèris .iv, lient si largement méritée.
Mais toutes CCS fondations ne sont pas comparables. quant à leur efficacité pour la renaissance immédiate du catholicisme, aux ordres de Clercs réguliers qui furent institués à cette m'>me époque. Le [>remier de ces ordres d'un genre nouveau, d'après le temps, et le secorid en importance, est celui des Tlûatins.
ÙKUilXKS IJE TA l'OKniK-KKVaLUTlON TATHOLIQUE.
Gaétan de'i'hiùiie, son rondateur,était né vers l'an 1 480(*) a Viccncc, d une famille de la |ïlus ancienne noblesse. Après une jeunesse studieuse, il se rendit à Rome où il fut reçu imniédiatenient, par le fameux pape [ules II, parmi les Protonutaires participants du saint-siège. Mais il ne resta pas fulèlc à cette carrière à moitié séculière et il préfcra prendre les ordres en 1516. Bientôt après, eiï 1 5 1 y>. il se lia intimement avec un certain nombre d'autres prêtres et prélats de la curie romaine, soixante en tout, qui, affligés des désordres de l'Eglise et des commencemcnts de la rébellion luthérienne, formèrent une petite communauté, pour se vouer ensemble aux méditations et aux prières, et pour se préparer â prêcher cl à convertir les \acillantset les incrédules. (') Ils se réunissaienl dans la petite église des saints Sylvestre et Dorothée dans le Trastévère. On appelait cette pieuse assemblée, (jui se destinait surtout â combattre rhérésie par des rirmes paciHijues, \ Oratoire de P Amour divin. Sa renommée parcourut ra|jidement 1 "Italie entière, et dans beaucoup de villes on cliercha à liniiter. A Vicence, patrie de (iactan, il y avait un couvent d'Hiéronymîtes tjui désiraient adopter les usages et les pratiques de l'Oraloire de l'Amour divin. Us prièrent Gaétan de Thiènc do se rendre chez eux dans cette intention: et lui, dévoré depuis longtemps du désir de la vie contemplative, renon(;a â la haute |)osit!on (|U*il occupait à la cour de Rome, et entra tout à fait chez les Hiéronymites de Vicence (1519). 11 y fonda un hôpital. Plus tard, il émigra à Venise
(*) Aftm SaneUirum, mens. Aug.. t* U. p. 244^ ss.
O Asrr. CaHACGIOLU Caktani ThUnnti llui (Coiognc 1612), ch.ip. *). I(
OAÉTAX DE THIÉKE.
il reforma I Hôpital nouveau et étonna la ville entière
son zèle pieux et par ses sermons éloquents qui rafler-
irent bien des personnes dans leur fidélité envers la
religion catholique, 11 fonda de même un hospice à Vérone.
k** Je ne cesserai pas, disait-il, de distribuer aux pauvres tout ce que je possède, jusiiu'â ce que je sois devenu si pauvre au service du Christ, que je n'aie plus de quoi payer mon enterrement. . Mais bientôt — et ceci fut le point important — cette piété mystique, exclusivement dirigée vers lamélioration de la vie ()ri\ée. fit place a des idées plus pratiques et plus efficaces. Les progrès rapides de T hérésie axaient fait refléchir Gaétan sur h cause de la décadence manifeste de l'Église ; comme tant d'autres, il crut ta trouver dans la corruption du clergé séculier, de celui qui était chargé surtout de la cure des âmes et de la direction et consolation des consciences. Il résolut donc de remédier à ce mal, en fondant une institution destinée à réformer la vie. les mœurs et linstruction du clergé de paroisses et â lui rendre les vertus apostoliques de IKglise primitive. Rempli de cette grande idée, il revint à Rome pour la réaliser dans la capitale du monde catholique, il y gagna bientôt un premier compagnon en la personne de son ami Bonilace da Colle, jurisconsulte d'Alexandrie en Lombardie, qui, vivant à la cour de Rome, avait pris part autrefois avec Gaétan h la fondation idc rOratoire de l'amour divin.
Il est douteux cependant (|uc Thiène possédât l'energic, les capacités intellectuelles et enfin l'influence [lerjMïnnclle suffisantes pour mener sa résolution à bonne fin. II était fait, rexcelletit homme, pour sécher des larmes, pour soigner les malades, pour ramener à la foi
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catholique quelques àmcs égarées — mais non pour fonder un ordre important.
Heureusement pour son idée, il fit la rencontre d'un prélat, qui plus que lui était à même de la réaliser d'une manière parfaite, et sur une vaste échelle. C'était l'évêque Caraffa. (^)
Jean-Pierre Caraffa était né en 1476, d'unedes familles les plus illustres du royaume de Naples, qui possédait des fiefs nombreux: duchés, principautés, marquisats, comtés, baronies. L'enfant, très intelligent, se montrant déjà fougueux et passionné dans tout ce qu'il entreprenait, fit d'abord des progrès heureux dans les sciences mondaines. Mais, arrive à l'âge de 14 ans, il prit la résolution de se retirer dans un couvent de Dominicains. Son père, fort ambitieux, l'avait destiné aux grandeurs séculières, ou, du moins, à une haute position ecclésiastique; il l'arracha donc par la force à son asile. Le jeune homme dut se soumettre. Après s'être perfectionné dans l'étude du grec et même de l'hébreu, il partit pour Rome, pourvu de quelques-uns des riches bénéfices ecclésiastiques de sa noble et puissante famille, et il devint protonotaire apostolique en 1503. L'année suivante un de ses parents lui céda l'un des évêchés, qui, se trouvant englobés dans les domaines des Caraffa, étaient toujours donnés à un membre de cette famille : celui de Chieti ou — avec son nom antique — de Théano. Jean-Pierre avait à Rome un oncle qui était cardinal : tout naturellement, le jeune évêque obtint une grande influence dans la ville étemelle, fit partie des congrégations curiales les plus
(») Uromato. Storia di Paoîo JV, t. I.
JEAN-PIERRE CARAFFA
importantes, fut envoyé comme nonce apostolique en Espagne et en Angleterre. Il fut récompense de ses sériées par l'archevêché de Brindisi; mais on continua toujours à rappeler l'êvèque Theatin, nom sous lequel il était alors généralement connu.
Apres la révolte de Luther, Carafla devint un des plus ardents défenseurs de la foi catholique. Non seulement il entra avec Gaétan de rhiène, da Colle. Sadolct el tant d'autres dans l'Oratoire de T Amour divin, mais il publia aussi contre Luther des traites théologiques. Son zèle pour une reforme tirthodoxc, destinée à combattre avec succès la réforme révolutionnaire ilu moine de Wittcnberg, le recommanda lortement auprès du pape Adrien VLqui partageait les mêmes sentiments. Il lattira dans son entourage, et ce fut dans cette position que Caraffa put venir en aide au père Paul Giustiniani, fondateur des Camaldules du Mont de la Couronne. Ce|)endant, Adrien VI mourut bientôt, et son successeur Clément Vit s'occuppa bien plus des affaires politi(|ues que de la réforme de lÉglise. Caraffa désespéra de pouvoir rrivcr à des résultats sérieux avec un tel printift.*. Il résolut donc de se retirer dans un couvent pour sauver au moin^ sa propre Ame. Mais il avait bcaucou]) trop ilénergie, un goût trop vif de la vie active et _ [influente, pour ne pas saluer avec joie, l'idée de son an- H ien ami Gaétan de Thiène, qui lui promettait d unir la retraite à un labeur incessant et indépendant en faveur jdc la reforme ecclésiastique. Il obtint donc de Gaétan, la permission de se joindre à lui.
Le papi\ c]ui l'estimait précisément à cause des qualités ui lui mamiuaient à lui-même, essaya de le retenir à la
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cour pontificale. Par un bref du 12 mai 1^24, il lui confia un pouvoir disciplinaire illimité sur tous les prêtres çjuï séjournaient à Rome. Mais — soit <]u*il eût reconnu que son activité monastique serait plus efficace pour la réforme gèncrale et permanente du cierge régulier, soit qu'il crût ne pas pouvoir agir avec une sévérité suffisante dans la position qui venait de lui être transférée, sous un pontife aussi faible que Clément VII, — Carafl'a resta ierme dans sa résolution. En vain, le pape lui parla de l'obligation imposée à tout évét{ye d'être ndcle à son diocèse, avec lequel il était censé a\'oir contracté une union mystique qu'on aimait à comparer au mariage. Jean-Pierre importuna tellement Clément VU, qu'il obtint enfin la permission tant de fois demandée. Alors, à la grande ^tupéfaction des Romains, peu accoutumés à un tel spectacle, il se démit de ses deux évéchés |jour travailler, dans une pauvreté volontaire, à la réformation des prêtres séculiers. Le pape lui laissa au moins la dignité et le titre d'cvéciue de Tliéano,
Quel contraste singulier présentaient ces deux hommes qui se liaient ainsi pour une œuvre commune : jean-Pierre Caraiïa et Gaétan deThiéne! L'un énergique, dur, violent, actif, rompu aux aft'aires, aussi prêt à détruire qu'a édifier; Tautre, "^ qui aux hommes paraissait un ange» à lui-même un ver de terre „, (') humble, doux, pieux, parlant peu, passant son temps en j)rières, en larmes, en actes de bienfaisance et de dévouement. Il est évident que dans cette alliance Carafta, supérieur déjà par la dignité épiscopale. était destiné à devenir supérieur aussi en iiDpor-
(*) CAJtTALl>ci. Pita .V, Cakiani Thknati (Rome lOlfV) chap. 9.
LES TKÉ.%TINS,
tance et en inllucnci' sur l'organisation et la direction du nouvel institut.
Lidée originale, due sans doute à saint Gaétan» était de former une communauté religieuse, non de moines maiii de prêtres, qui vivraient enseml>le, qui j^rononceraient les trois vœux monastiques de pauvreté, de cliaslete et d'obéissance, mms qui célébreraient roffice diviti pour le public et administreraient les sacrements comme les prêtres séculiers. C est pourquoi on donna à cette institution le nom de Congrégation de clercs réguliers. Ils étaient appelés !ion pas Frères mais |>rétres; le supérieur av^t le titre de prèvôt et îton de prieur ou de gardien (*). Ils portaient une robe noire et une barette au lieu du capuchon monacab Ils s'étaient aftVanchis de tous les devoirs de fonne, des cérémonies et des exercices de culte qui prennent aux moines le meilleur de leur Icmps. Réunis en congrégation dans des maisons commune^, ils voulaient travailler ensemble au progrés moral et religieux du monde extérieur. Idée nouvelle alors qui devait donner une grande force à cette congrégation et surtout à ses imitateurs, les Jésuites ! Cepcndaiit le véritaljle but delà congrégation était moins de servir la piété deslaîques que de montrer aux |irétre^ mêmes le chemin de la reforme : non par des préceptes qui n'étaient jamais» observés, ou des ]Hinitions qui étaient bientôt (iubliéc^, mais par le prestige de la perfection que renouvellerait la force irrésistible du bon exem|)lf. Enfin Caraffa, t|ui au fond était exlrémemeîU am- Inticux, désirait faire île sa congn'gation une pépinière
(*) UmiiiATo. I. I iK h".*-.
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d'évêqucs et de hauts dignitaires ecclésiastiques. En effet, des prêtres formes à cette école sévère et salutaire, ne seraient-ils pas les plus aptes à administrer des diocèses, à forcer le clergé subalterne de suivre leur propre exemple et celui de la congrégation entière ? Une règle qui avait l'air d'être le résultat de l'extrême humilité et d'un mépris complet pour les choses de ce monde, donna ainsi dès l'origine à cette institution un caractère aristocratique. On lui interdisait non seulement toute propriété individuelle et collective, mais aussi de mendier des aumônes qu'il fallait attendre, au contraire, de la bienveillance spontanée des fidèles. Dans de telles conditions il est évident que l'institution aurait été en danger continuel de voir mourir de faim tous ses membres, s'ils n'avaient pas appartenu à des familles riches ([ui pouvaient et voulaient suffire régulièrement à leur entretien. En effet, l'ordre des Capucins, démocrati(iue dans tous les sens, avait dû agir bien autrement : s interdisant également toute propriété, il avait cru indispensable de la remplacer par la mendicité régulière et systématique. — De même Caraft'a, issu d'une des plus illustres familles de T Italie, répugnait à une grande extension numérique de son ordre et voulait faire un triage sévère pour les admissions. (^) H arriva àses fins, et sa congrégation ne fut à [)eu près comj)Osèe que de fils de familles nobles. Ceux-ci, en leur double qualité de gentilshommes et de membres d'une congrégation (jui bientôt jouit d'une grande autorité, dédaignaient d'accepter des paroisses et ne sortaient de la comi)agnie (jue pour être
(';■ Lettre de CaraJJa à aSV/rv*;'»», /,-,;;. ciu'c \y.\\ UhomaTO I. 115.
LES THÉATIKS.
revêtus de prèlaturcs. On appela bioiilùt la congrégation le séminaire (Tévèques,
Le compagnon de Gaétan de Thicnc, Boniface da Colle, était noble comme lui ; noble aussi était un Romain €|uî, le t|uatriéme, se joignit à eux: Paul Consiglieri. Ces quatre fondateurs obtinrent de Clément Vil, le 24 juin 1524, un bref pontifical qui approuva leur institut, lui accorda les privilèges des Chanoines réguliers du Latran, les plaça directement sous la protection du saint-siège et leur permit délire un prévôt dont le pouvoir toutefois ne durerait (|ue trois ans. Imniecliatement, les quatre se défirent de toutes leurs ]iropriétcs et de tous leurs revenus, chose méritoire surtout de la part de CarafTa qaî, outre sa fortune personnelle tort considérable, jouissait encore de nombreux et riches bénéfices ecclésiastiques. Il était tellement l'àmc de la nouvelle congrégation, que, sur la demande de Gaétan lui-même, il fut élu son premier prévôt; et d'après son titre d'évèque Théatin^ on a|>pela la compagnie entière les Thcatins, Elle s'établit dans une petite maison du Champ de Mars, et jjIus tard sur le Monte Pincio à Rome. Bientôt après la fondation, trente membres de l'Oratoire de l'Amour divin demandèrent d'y être reçus, mais ils furent éconduits poliment. En effet, les Théatins, dès Torigine, se sentaient tellement aristocratiques qu'ils adoptèrent un vêtement <jui imitait» quoique d'une manière plus simple, celui d'un évèque. CcUc union étroite de lexlrèmc pauvreté et de l'ambition nobiliaire distingue la congrégation des Thèatins. et ce caractère lui est venu de Caraffa, et non de l'humble et modeste GaC'tan <le I hiène.
Far suite des institutions mêmes des Théaliiis, leur
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influenci* ne put se faire sentir qu'assez lentement et dans un cercle relativement restreint : dans le seul pays d'Italie. Ils y combattaient les hérésies, ils y formaient un certain nombre d'évcHjues capables et dignes, ils y donnaient par leur abnégation et leur zèle religieux un exemple salutaire — mais tout cela n'avait qu'une importance secondaire. Toute autre, et bien plus considérable fut rinfluence d*un ordre qui, empruntant aux 'ITiéatins qyel()ues-uns de leurs cotés caractéristiques, eut cependant, dès son origine, des visées bien ]>lus vastes, plus ambitieuses et plus pratiques encore ; Tordre des |ésuites.
Disons d'abord que cette congrégation de clercs réguliers, les Théatins, avait été bientôt imitée par d'autres compagnies semblables. La plus connue parmi elles est celle iles Barnabites ou Clercs réguliers de St-Paul. Elle fui fondée vers 1530 par Antoine-Marie Zacharie de Crémone et deux Milanais, Ferrari et Morigia, et ap|)rouvée en 1 ~ï33 par Clément Vil. Zacharie devint leur premier prévôt. Les Barnabites, ainsi appelés d'après l'église de St-Barnabé (juHs possédaient à Milan, i>oursuivaient le même but (|ue les ThéatinN. mais d'une manièn,- j>tu^ démocratique. Ils s'humiliaient profrmdément en jiublic, et cherchaient surtout à convertir les incertains et les infidèles. Répandus plus tard dans T Italie entière, en France et en Bohème, leurs collèges ont fait beaucoup pour ramener au sein de VKglise des milliers d'hérétiques.
Moins importants sont les clercs xk^\X\çr^ Sammasques^ fondés vers 1528 à .Sommasquc, xillage entre Milan et Uergame. Ils st- destinaient principalement a l'éducation
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des orphelins et à renseignement de la jeunesse en général. Leur influence était surtout locale.
Quelques années plus tard (en 1548), un jeune gentilhomme florentin, Philippe de Neri, (^) institua à Rome même la Société de la Très-Sainte-Trinité, nommée vul- *;airement la Trinité des pèlerins. On appelle Philipi)e de Néri, non sans raison, lapotre de Rome. En effet, aucun |)eut-étre n'a contribué plus (jue lui, à la réforme du cler«ré romain et à l'amélioration de l'état moral du |)euple entier de la ville éternelle. Son souvenir y est encore bien vivant. La congrégation de la Trinité était destinée à héberger et à soigner les pèlerins indigents qui «irri\ aient à Rome, à la prédication et à l'exercice public du culte divin, à la réformation des mœurs de ses propres membres et des autres, enfin à la conversion des héréti(|ues cl des infidèles. 11 sui\ait la règle de S*-Augustin. C'est de rette société ([u'est sortie en 157') la congrégation de ■ Oratoire, célèbre par tant de défenseurs savants et habile> du catholicisme, partant de professeurs distingués et de missionnaires glorieux.
On voit qu'une véritable lièvre de fondations d'ordres nou\eaux s'était emparée des nations latines — • ce (|ui prouve le réveil des sentiments religieux, de l'esprit catholique chez elles, et surtout en Italie. Mais aucune de ces
(*) AsT. (lAl.l.oNl. rV//» A//. /^/ii/t/>/>i x\eri. -- Hier. Hahnabeo, ïl/a S/i.
Pktli;'pi Stri. Acia Saticl. Moii, t. VI. p. 463 ^s. 52 i ss A. CAFKCFi.ATno.
The lifeof St Philipp Seri. (Tra.l. I^>|>K. '2 m»II. 1882. I.oiuIits).
Chapitre: il
La fondation de l'Ordre des Jésuites.
( nion dtr l'esprit cluvaleresque et du mysticisme religieux en Esp.-xgne. — Elle explique la carrière de lAjyohi. — Jeunesse de I^oyola. — Sa bles- *>iire et sa conversion. — La veillée darmes au Montferrat. — L'ermite 'le Maurèse. — Son voyage à Jérusalem. — Loyola étudiant. — Loyola prisonnier de l'Inquisition. — II va étudier à Paris, — Ses premiers •liî»ciple>. — Le.s vaux du Montmartre. — Loyola à Venise. — Ses '-apports avec Caraffa et les Théatins. — Premières grâces accordées aux Ix)yolites par le pape. — La Compagnie de Jésus. — I^yola accusé h Rome. — Le vœu de l'obéissance. — Adversaires et amis de I^oyola.
— L'Ordre des Jésuites est approuvé par le pape. — Caractère de la nouvelle société. — Ixjyola premier général, — Ses idées et ses buts.
— Principes suivis dans le lecrutemenl de la Compagnie. — Jugement «jrénéral sur Ixîvola.
Lcpoquc où la civilisation particulière du moyen-âge ^ est épanouie dans son dév elopi)ement le plus riche et le plus brillant, est surtout caractérisée par l'union intime «îclesprit chevaleresque et du mysticisme religieux, union îiéc des croisades (jui pendant deux siècles ont ému et f ntraîné lEurope entière. Cet amalgame extraordinaire, ayant perdu sa force dans le reste de l'Europe vers le commencement de l'ère moderne sous l'influence de la Renaissance et du scepticisme général, ne s'était maintenu que dans un seul pays de l'Occident : en Espagne. L'histoire
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nirmiMlcs Ks|)agnols cx|)lif|uc suflisamnioiit ce phénomène exce|)tionnel. Leurs «guerres interminables contre les Arabes et les Mores avaient donne à toutes leurs entrcj)rises militaires une couleur religieuse et en avaient fortement imprègne l'esprit national. ]\ir un enchaînement bizarre de circonstances, l'expulsion définitive des Musulmans de la péninsule, la fin des guerres arabes coïncidait avec la découverte de rAméri(|ue, avec le commencement d'une série d'entreprises destinées surtout à convertir au christianisme, le^ barbares d'un monde nouveau, lùicore une fois, comme pendant les huit siècles de luttes contre l'Islàm, la propagation de la foi catholique était intimement liée à la grandeur et à la gloire du nom es])agnol. Le gentilhomme. le soldat, \q conquistador Ç'A)>' lillans, (Ml combattant ])our leur propre honneur, pour leur roi et leur patrie, combattaient en même temps pour l'honneur du Christ et de la Vierge. Le roman d'Amadis. écrit à cette é|)0(|ue même, entre 1492 et 1508, et ses innombrables continuations et imitations reflètent fidèlement cette tendance catholi(]ue, mysti(jue de l'esprit chevaleres(|ue i:\\(v. les Ks|)agnols. Qu'y a-t-il d'étonnant alors <|u"un capitaine de Charles-Quint soit devenu le fondateur d'un ordre, destiné à réunir res])rit militaire à l'esprit religieux, et à combattre par toutes les armes les ennemis de la foi .'
Don Ifiigo (Ignace) Lopez de Rècalde nacjuit en 1491 au chiUeau de Loyola dans la province basque de Guipuzcoa. Sa famille était une des plus considérables du pays : à l'avènement d'un nouveau monaniue et dans d'autres occasions extraordinaires (^), elle jouissait du privilège.
\} ) Afta SanctoruiH m. ynlii, t. Vll, |i. 422.
JKL'NESSK lïK LOYOLA,
réserve aux dcu\ )>Iun nobles familles du |)a)s, avive convoquée nominalement à Tarte solennel de l'hommage féodal. Ignace, le plus jeune de treize enfants, (*) fut Hcvc i»our C-trc soldat et courtisan, et partant son instruition fut fort restreinte. En effet, il servit d'aljord conuiir page le roi Ferdinand le Catholi<jue, et plus lard, comme t"a\alier» le duc deNajara (l(»tU les aïeux avaient toujours patronne les Récalde de Loyola. C'étaient surtout les idées de chevalier qui remplissaient son esprit romanesque et son jeune cœur : les aveîilures aniaureuscs, les faits d'armes, la gloire militaire, la vanité de sa ])crsonne, de H^ armes, de ses chevaux. Il voulait exceller dans toutes c*cs choses, hrilkT entre tous. Déjà I ambition était un des traits dominants de son caractère. Il choisît la dame de son cauir parmi les princesses royales: elle était plus (jue cofulcssc ou duchesse, avouait -il plus tard à un de ses confidents. 0 L'Amadis des Gaules était sa lecture favorite. Mais il était en même temps mi catholi(|ue ardent. Il composait une romance en l'honneur de St-[*ierre (juil vénérait comme son patron et protecteur partitulter il s'abstenait soigneusement de proférer les jurons formidables si ordinaires à cette ê[>oquc dans la meilleure société.
Lor.squ en 1021, les l'Vanrais attaquèrent la Navarre, le duc de Najara. vice-roi de ce pays pour l'empereur Charles-Quint. ()la<;a une petite garnison dans l*iunpelune. capitale de Navarre. Loyola s'y trouvait avec sa compagnie et il s'y distingua par sa bravoure. Il défendit vaillamment d'almrd la ville, puis la citadelle coiUrc les a^isauts victorieux des enncnîis, bien su|>érieurs en nombre.
LA KÙXÏIATION DK L (HiDRR DKS .IKSriTKS.
Mais le 'JO mai 1521, sur la Invchc ilc h citadelle, un boulet français lui fracassa la janibe droite et un éclat de |)ierre détaché du mur le frappa au pieil gauche. Après sa chute, la garnison se rendit au\ ennemis «juî, du reste, Ir iraitèrcnt avec !)eaucoup dY-gards et firent transporter le blessé à son château paternel qui n'était pas fort éloigné. La chirurgie se trtïuvait alors dans son enfance: oii man- (juait surtout de l>ons nK'dccius dans ce coin reculé du pays basque. Le traitement d'Ignace lut très maladroit ; Ic:» os fracturés furent mal rejoints: il falhit les casser encore deux fois ! romme. par suite de la blessure, une des jambes était devenue plus courte que l'autre, on fattacha à une machine de fer qui la tira avec \iolence. Ce supplice n emjïéclia \ràs II- pauvre marl\ r de rester boitL-ux, Il souffrit des douleur terribles iju'il su|)porta avec uu stoïcisme héroïque. iVudant les longs mois de sa maladie, il cberchait tlans l;i Irrtnre un rcmedt* pour chasser les iMinui> d'un <b>(ru\rcment forcé et pour oublier autant que possible ses souffrances. Tout naturellement, selon sa coutume, il demanda des romans de chevalerie. On n'en trouva pas <lans la maison (*), et tm lui donna, ptmr se «listrairr uu [r-m. I.i Vie du Christ et les F/curs des Saints^ en espagnol. Il s intéressa de [ïlus en plus à cette lecture nouvelle. A son ;\me aventiuTUSc, excitée [)ar les douleurs et par la lièvre, le marlyre et les hauts exploits des saints, surtout ceux de St-I )ominique et de St-Krançois <rAssise, parurent bientôt non moins glorieux et non moiuh enviables que ceux des héros et îles chcvaliei> errants. Son ambition toujours vivante et forte fut attirée de ce côté.
(') KmADESKtRA, Plto l^natii; Aft fi. Jiti \\\ û7<J.
SA BLESSIRK ET SA i:uXVKKSIUX.
^'«6ord, \c> anciennes impressions, les idées chcvalercî><jiies, 1 amour de la dame à lai(uelk il avait consacré son cci*ur luttaient encore avec ces aspirations nouvelles. Mais de plus en j;lus» ces dernières, remportaient. Il croyait i|ue St-Pierre atiquel, fidèle à ses habitudes, il avait principalement adresse ses prières. I avait sauve, par stjn intervention directe, d'une maladie mortelle. 11 lui fallut bien se ron\aincre, en dutre. <|ue sa ble^sure mal uryèrie. le cunditmnanl à boiter toute sa vie. lui fermait p(nir tntijoyr-> b carrière militaire. Il résolut alorn de devenir le soldat spirituel du Christ, de la \ ierge. de St-l*icrre: non pa> un soldat ordinaire, mais un des chefs île la milice chrétienne, Kn cumbattanl. au nijni de Dieu, jjar des fatigues, par des jeûnes, des veilles, Satan et IKnler. il espérait Innivcr au Ciel ces richesses et ces njvaumt's i|y Amadi^ C!t SCS semblables avaient act|uis >ur la terre |n\r leurs exploits clHvaleres(|ucs.
Kncore une fois, comme chez tant d autres de sescompatriolch, lalliance intime de l'esprit chevaleresijue et du mysticisme, fécondée par une ambition ardente, venait «l'inspirer les résolutions de Loyola, Ce n'était pa> le r^entir, ce n'était pa> le besoin de se rapprocher lie Dieu par le sacrifice de son existence t ntiére, i|ui Texcilait à la \îe d ermite, c'était le tlésir de se distinguer cotre tous les h*)mmes par des faits aussi grands, aussi considérables <|tie ceux des saints doiU il venait d étudier la biographie, et de les égaler en mérites et en gloire»
Pcmlanl le temps de sa lente convalescence, il se mit »piiT les Vjes des saints et à les illustrer de dessins
loriés, k adapter à ses vues nouvelles sa manière dr vivre et de parler. Son frère aîné, comme chef de la
LA KONDATIOX hK l/OKimi! 1>KS JÉSUITES.
fanitllc. voulait rempcchcr d'exécuter sa resolution. Ifïfnace n'eut aucun scrujjiile de le tromper et, après sa )ijuérisoii en mars 1522, il *|Liitta sa famille sous un faux prétexte. (|)
Il alla aussitôt rendre sa décision irrèvocahle en faisant vœu de diastete et d'abstinence. Knsuilc il entreprit son premier pclcrinacrc à une image miraculeuse de la Viergesur les hauteurs du Mcintserrat prés de Barcelone. Chemin faisant, il se flagellait chatpie jour, pour s'initier a so?^ nouveau métier. Arrivé devant la statue» il suspendit se> armes prés d'elle à une colonne, et, comme un écuyer le faisait avant de recevoir Taccolade de chevalier, il y tint sa veillée d'armes, en suivant le rituel t|u'il avait lu dan^ W4ni(tdis, On voit combien ces fantaisies étaient proTofidé' meiU iixées et enracinées dans son cerveau, combien elle-, influaient encore sur lui. Le lendemain, il se dépouilla de ses vêtements de prix ih>nt il fit cadeau à un pauvre, ei s'habilla eti pèlerin, en mendiant. Une confession générab* termina cette prise de possession de son nouvel état.
Par une coïncidence assez sin^^ulière. ceci se passait vers la même é]>o([ue où Martin Luther rom|)ait en visière à IKglise et à remjïire et donnait a sa réforme ini caractère franchement révolutiimnaire.
L intention de Loyola était de se rendre à Jcrusaleni pour travailler à la conversion des iniidéles. I^a |»este l'empêcha de s'embanjuer immédiatement pour la Palestine. Il ^e relira donc a Maiirésc, [>etite ville de Catalogne, à r>0 kilomètres au nord -ouest de Barcelone, pour y attendre, dans Tascétisnie et dans les exercices spirituels, l'heure du départ.
LKFMITF. 1»K MANtîKSK.
A Manrcse, il eut une crise fort seiiiUlalile à rclk- qui, vingt ans auparavant, avait ronduit Luther jusqu'au seuil du désespoir* C'était dans un couvent de nominicains -- ri non dans une caverne, comme la tradition jésuiti(|iie la racontèplustard — (|u"ilsesouniettaitauxplusduresépreuves, se flagellait trois fois par jour, priait agenouillé pendant sept heures consécutives, chassait le soniniei! pendant la nuit el ne se nourrissait que de pain et treau. n espérait ainsi ég^aler les saints, au nonil>rc desquels il désirait se placer tôt ou tard. Mais plus il niac< fait son corps, plus son ima^Hnation devenait malade. Il ne se sentait satisfait, ni consolé — au contraire, il croyait ne pouvoir jamais, à cause du poids trop grand de ses péchés, aci|uérir la grâce divine et la gloire éter-
le qu'il cherchait, fleurant jours et nuits, il se sentit à la fin la tentation <le se jeter par la fenêtre de sa cellule. Il n'en fut détourné que (>ar Iklre de ( nniniettre [lar cela même un nouveau crime (M
Il est très curieux d'olïï>erver la manière diiViTcnte, Jont Luther et Ignace de Loyola sortirent de cette situation desespérée. L Allemand, d'une imagination froicle au fond et théologien de profession, se consola par le dogme de la réd<"m|)tion entière par fésus-Christ, <logme quil croyait trouver dans Tévangilc. et ]>arconséc|uent in s appuyant sur la niblf même. Le fanati<jue et aml»itieu\ Kspii'ignol, dont le cerveau était bourré d'histoires miraculeuses de chevalerie et de légendes, eut des visions : il crut s'apercevoir que les idées ntiires lui étaient inspiftfcs par le diable et les démons, les idées salutaires < t
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lie ht loi se changèrent pour lui en objets palpables qu il vit ilcvant ses yeux corporels. Il voyait aussi le diable iscHLs la forme d'un serpent brillant, mais |>Uis il priait. plus le serpent devenait pi^le et laid. Quelle profonde ilifFcrcncc entre le génie du nioine de Wittenberg et celui du pèlerin de Manrêse ! Luther se contentait de s'appuyer sur la parole de Dieu révélée au monde entier; Ignace, sur des visions mystit|ues, {|ui n existaient que dans son imagination it qui faisaient de lui un être privilégié, élu entre des millions d autres.
Apré-s un séjour de dix mois à Manrêse et après bien •les pérégrinations, Loyola put enfin se rendre en Italie, et lie la, <lansla même année 1 r>2."L s'embarquer pour la l 'ales- Ijnc. Tout ce voyage — = «lit la légende jésuitique, fort s^iljcttc à caution, il e^t vrai, nous le \ errons tout à ffieure — il le fit sans le moindre argent, en meniliant son pain et en priant les ca|»itaines des navires de le prendre a\ec eux pour la grâce de l>ieu. Lorsqu'il partit de Rome — toujours d'afirès celle légende ses amis le forcèrent d'accepter <|uelques pièces d or pour pouvoir payer le voyage par mer. Mais a peine eut-il quitté la \ille que les remords li- prirent ilavoir péché contre son vœu de pauvreté, et il tlistrlbua cel argent aux [lauvres <|u'il rencontra. Nous verrons que plus lard il ne connut point de tels s<TUj>u|es et (|U il |)uisa largement dans la l)ourse de M3i amis,
Quoiqu'il en soit, il arri\a Lntin en 1'erre Sainte. Le sort (lu monde eût peut-être été changé, si Lo\t>la avait pu exécuter ses intentions en Palestine et y passer sa vie |)Our rttronforler les chrétiens opprimés et con\ ertir leurs tyrans înlî«léle>. MaU il se \it repoussé par les chefs mêmes du
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clergé cathoIi<|ue à |crusaleni, ijui n cs|ïéraicnt rici) de bon de ce fanatique igiioranl, tlcnuè de ressources, sans amis, sans égard |)our les nécessités jKjlitkjues «le leur situation. Ignace dut rentrer dans sa (Katrie, cette lois en véritable niciuliarU, noun*i et trans|>ortc par des âmes charital)les.
Ce voyage n était ]>aN resté cependant sans résultat.
11 s'était convaincu i]ue |>our atteindre un but «juelcon(|ue, il devait ac([uérir d'aliord des connaissances, et il coniinen<;a aussitôt. iVndanl deu\ ans. il étudia à liarcelone ; puis il rré()ucnta les cours de |>hilosophic â IT niversilé d'Alcala, et enfin les cours df théologie a Salanian(|ue. CVt honiine, doué il une volonté de fer, iïuuv résolution i]ue rien ne décourageait, se niit sur les bancs de Técole à Tâge de 33 ans. Kl encore, au milieu de cesoccupations pré|ïaratoires,ililoiTnait tles lettons de catéchisme aux enfants et aux hommes et femnîes du peuple, et prêchait [)ybli<|uement dans les rues. Il agissait iléja comme un clief tic secte, et sut gagner ainsi des personnes dévoles, et particulièrement tics dames i|ui, ravies de son nnsticisnie et de son élot|uence chaude et entraînante, le combl lient de présents. Alors il réunit aut<iur de lui un certain nombre de ilisciples et de compagnons <|ui. il est vrai, ne lui sont pas restés fidèles justiuau bout Ç). Cependant ces préoccupations l'empêchaient de faire de grands progrés dans les études, surtout parce i|ue, désirant tout connaître à la fois, il tra\ aillait sans ordre ni méthode (^). Linijuisition s'émut naturellement de toutes
(') t U11.AXDIN0, Hiti^frin Sifcittatit 7^*m, 11, 1 R<*fiif hi|5) lik l, d».qi. Ty'I.
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ces agitations de Loyola et crut trouver en lui un disciple des Illuminés, secte gnostique qui, à cette époque, s'était montrée en difterents lieux de l'Espagne. Ignace fut emprisonné deux fois par le St-Office, à Alcala pendant 42 jours, à Salamanque pendant trois semaines. On se convainquit de son innocence, mais on lui enjoignit d'étudier la théologie pendant (juatre ans avant d'enseigner la religion ou de prêcher. Loyola ne vit dans ces déboires (jue des épreuves que Dieu lui faisait subir pour le préj)arer de mieux en mieux à son rôle d'apotre. Ils le dégoûtèrent néanmoins de sa patrie, car il résolut de la <|uitter |)our >t' rendre à Paris. Où, en eft'ct, aurait-il mieux pu accjuérir l s connaissances apj)rofondies (ju'on exigeait de lui, c[u à Tiris, en frcfquentant la Sorbonne, la fiiculté la plus e timée du monde chrétien ? Il espérait aussi trouver plus f i rilement dans cette grande ville et parmi cette nombreuse jr messe universitaire des compagnons j)Our réaliser son <b sseinde fonder une communauté, en vue de la conversion . <irs païens et des héréti(|ues. Après avoir .'ait tout ce long voyage à pied, au milieu de l'hiver, il arriva à Paris le '2 février 1528 0.
Les exigences de 1 Tniversitè de Paris étaient plus j^^randes que celles des écoles d'Es|)agne. Loyola dut reprendre ses études, au collège de Montaigu, dès le commencement et passer encore une fois par les classes *Ic grammaire et de philosophie, avant de j)Ouvoir se remettre à la théologie. Quelle sombre et grandiose ê:icrgie de la j)art d'un homme de j)resque quarante ais. de se |)lacer à ccjté des enfants pour apprendre les
('; Voir la Ittlit- t\v Loyola à Aniu-s Pascoala, .3 mais ir>28; daiw Getulli (TradiKiion française par Saintr-Foij Paris 1857. t. I. p. ITk) s.
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éléments tics sciences î Les leçons tTAlcala et de Salaman(]uc nctaicnl |>as jicrducs pour lui : il lorça son enthousiasme religieux à se taire et s'adonna kart entier au travail journalier. Ix-s (biographes d Ignace, [>our rehausser le mérite du saint, ont prétendu cjue, dé(>ourvu de tout moyen d'existence, il a\ait été ol»ligc de mendier son pain aux portes des maisons. Mais ses lettres prouvent jusqu à l'évidence, tjit'il lut réguliëremenl assisté par ses amis, et surtout ses amies de Barcelone, et «ju'il ne se lassa {joint de leur demander de nouveaux dons, non-seulemejit |>our vivre, mais aussi pour payer les Irais des grades académicjucs (ju'il prcfiait. (\) Pendant les vacances, il allait régulièrement tlans les différentes \ illes de Helgi(|ue O et même jus<]u'à f^ondres, moins
(') Il écrit h Kli-s;ilji'Ui Koicr. i]v linrcdoia, ft- 10 novt*nil»ii' lô32 'J'ai reçu pat' k* doc leur lientl trois leltres de votre main et vingt fhicats. ^ Lf 13 juin 1533 il écril .H AgiR"; Ptisctiahi: * IJ y a d^jU un an •]ue je re(;us une lettre de vous |iar le docteur Uenet en nieinc tciupN que les aumônes et lei» f>rovi-sions qu'il ni':i apportées de Barceîont'.,., Quoique j'aie répondu h voire lettre, j'ai voulu uéanmoijis vous écrire celle-ci. parce que je sais que vous le désire?., et l*our nie procurer les moyens de faire dans nJes études plus de progrès que je n'ai faits jusqu'ici; caj- j'»î t eçu ce c.'u'ênie le titre de maghtcr, el j'ai été forcé de dépenser en celte ctrconslauce plus que je ne voulais el je ne jiouvais.... C'est |Kiur cet» *(Ue j'écris h la Cépilla qui, dans une leUrc qu'elle ni'a adressée. m*H proposé i!c nie soutenir de toul son [knuvoii, en nie priant de lui dire cr dont j'ai hesoijî. J'écris aussi h EILvaheth Roser.... qui a fait pour nH>â plus qu'elle ne |K»uvail.... La feiunre de Gralla m'a promis plusieurs fot» de me soutenir pendant ^1e^ études, et elle t'a toujours fait aussi. Il en esl de rnônic de Da. Elisabeth de Sosa et de Da, Aldonza de Cordovi, qui m'ont égaîenienl secouru. Veuillez nie rappeler h leur souvenir, je pense toujours que si la Gralla connaissait mon besoin, eîle voudrait coo* tritiuer aux aumônes que l'on me fera. Arrangez l'affaire avec elle el le> .lutres comme vous le jugereit convenable. „ — Celle drrniêre lettre prouve ipic St-lgnace. loin de se contenter d'auniftnes fortuites, savait très bien exploiter ses htenfaitrice?, non-seulement pour ses dépenses nécessaire», mais aussi pour ses dépenses de luxe. Le ton de ces lettres est reniaiquablement sec. entièrement d'affaires et montre peu d'cnlhonsinsme rcii* i^ieux.
(•) Conf, MS. Jûitaria hfttnUr umtpitcttnt mttmm ae prûgressum iute, y^tm in mfV. AniPtrp. (Hnixelles, Bibl. de novigoginr) : Cum R. I'. J*co()«i«
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pour recueillir des auniôncs. que pour solliciter des pensions régulières.
De cette manière il vi\ait assez largement, et pouvaitj toujours penser a son \critable but, <]u1l comprenait | plus clairement de jour en jour, de fonder une commutiautè, un ordre nouveau pour la propagation de la foi. Il y engagea d'abord son camarade de cellule au collège de S^*^ Barbe: le Savoyard Pierre Le Fèvre i|ui de l>ergcr était devenu étudiant en théologie: puis, son compatriote Prançiois Xavier de Pami)clune. bomtiie de grande naissance et de beaucoup de ((ualitès intellectuelles, qui était déjà professeur de philosophie au collège de Beauvais, et ([ui renonça à une j)Osition ecclè^iaslique cl mondaine considérable, pour suivre le sort de son ami. Dans celte occasion Ignace fit preuve de sa grande habileté k traiter et particulièrement à s'attacher les hommes. II gagna Le Fcvre en lui venant en aide dans ses besoins matériels : et Xavier, en lui procurant des auditeurs pour scs premiers cours, objet principal de l'ambition d'un jeune professeur. (*) Ainsi il s insinua dans leur confiance et captiva leur cœur. Puis il commença à les tra- . vaillcr. pour leur inspirer tic plus en plus Pentliou^B sîasme qui remj)lissait son ;\me. Ils finirent par prendre ^ fini. AIoi-s il les soumit a de sévères exercices spirituels, aux jeûnes et aux soufïrances, et sen fit ainsi des instniments dociles. Ce ])remier succès obtenu, il employa
(^ai lum Antvtr]>iflç crniit insînujivit ,,. iormn maxime ^hî J^. P J . •■
(pt< " • -' Lutetia vinienttm àoj/ieii* iU(epirant sHÎt^m fluni^jy^f* tttti
Hn '".% dt«m /.Htfthe of^erûm iitteri$ das-ft,
«!«o. I I. cjip. 79. 85. I», 22, 23, — Kobadilla fut gagné d'une' «I.. ididcntiqur ^ celle qu'lf^nace avait employiV |»our rcnaitcr
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les ressources pécuniaires qu'il avait su se procurer, à se concilier un nombre plus grand de ses compatriotes. Jacques Lai nez, d'AImanza, Alphonse Salméron, de Tolède, Nicolas Bobadilla, tous jeunes gens pauvres, entrèrent dans ce petit cercle, et avec eux le Portugais Simon Rodriguez d'Azevedo.
Kntln Ivoyola atteint son but: le If) août 1534 ses C5)ni[)agnons fondent avec lui le nouvel ordre, en se vouant, dans l'Eglise S^*^^ Marie sur les hauteurs du Montmartre, à la chasteté, à la pauvreté et à une croisade spirituelle en Palestine, pour la conversion des Musulmans et pour le service des chrétiens pauvres de la Syrie. Dans le cas où ce dernier \œu ne serait pas réalisable, ils promettaient de se placer entièrement à la disposition du souverain pontife pour être employés par lui où et comment il le voudrait, sans aucune condition ni rémunératit>n. Le véritable but de leur union restait donc encore assez indéterminé. Deux Frani^ais, Jean Codure et Hrouet, et le Savoyard Claude Le Jay, s'associèrent bientôt à la j)etiti" troupe.
'Pelles sont les origines obscures et modestes de l'ordre des Jésuites!
Les j)remiers associés terminèrent d'abord tranqirillement leurs études; puis ils se séparèrent, en 1535, en se donnant rendez-vous à Venise pour le commencement de l'année 1537. Loyola retourna en Espagne pour régler ses i)ropres affaires de famille et celles de ses amis. Là il distribua ses propriétés aux pauvres et aux fondations pieuses et étonna le peuple par sa prédication enthousiaste et par l'austérité de sa vie. Puis, à répocjue fixée, les dix amis se retrouvèrent à Venise.
KOYOU A VEN18K,
llî* s'y heurtèrent à de nouveaux nhslaiies. Une guerre tjui venail d'éclater entre la Képybliqut: de Venise et Venipirc ottoman rendit impossible pour le moment leur départ [>our FOrient. Loyola fut encore une lois accusé dhérésie, et il ne s'en tira (juavec grande difficulté (*). Il commen*;ait à renoncer à ses premières résolutions il voulait attendre encore une année dans les États de Venise, pour s^assurer si lui etses compagnons trou\ craicjit moyen de se rendre en Terre Sainte: si non, ils décideraient d'y reconnaître la v(»lonté divine 4|ui leur destinait un autre champ de travail. Ip;nace, en eflet, ne tarda pas à trouver à Veniiie son but véritable et détinitif.
Par les soins d'un riche sénateur. Jérôme Miani. des hospîees nombreux avaient été fondés dans les grandes villcb de la république x énitienne et placés sous la direction des 'l*héatins. Caraffa lui-même, qui depuis le sac de Rome cfi KVJ7, avait fixé son séjour à Venise, surveillait ces institulioni. Ignace alla habiter la maison des Théatins et s'adonna avec toute l'ardeur de son caractère au service dt; leurs hôpitaux. Là il se persuada (|ue l'objet de cette communauté était la véritable mission d'un soldat de IMtu surtout la prédication, la lutte contre Thérésie et renseignement. Mais les limites restreintes que Carafla avait établies pour sa congrégation, qui, au foiul, n était défilée immédiatement qu'à régénérer le haut cierge, lui paraissaient trop étroites. Il eut hi-dessus avec ré\'ê<|uc napolitain des discussions île plus en plus vives r|ui, h la fin, amenèrent une rupture, [»res<]u'inévilable, il rî>t vrai, entre ct*s deux caractères de feu, ces hommes ambitieux et dominateurs, appartenant en outre à des [<> RmàfeKxniu, Aéi. SS >/ Vit. 691.
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nations cjui se haïssaient i>rofondément. Ce qui n'cmpécha pas Loyola d'emprunter aux Théatins l'idée fondamentale et bien des traits caractéristiques de son ordre.
Comme à l'ordinaire, les biographes de Loyola se taisent soigneusement sur un détail qui est parfaitement prouvé par les lettres du saint : c'est qu'il continua à jouir, durant son dernier séjour de Venise, des envois d'argent de ses dévotes amies et des hommes pieux dont il avait su ca])tiver la ftueur pendant ses années d'étude en Espagne. Il dit lui-même, *" cjue l'état de sa santé ne lui permet plus de sup[)orter la pauvreté et les fatigues physiques (^). « Il faut donc rabattre beaucoup des éloges de pauvreté volontaire et d'abnégation complète, que les historiens jésuites accordent si généreusement à leur patron, qui, au contraire, savait très bien concilier la prudence et même la ruse du monde avec son zèle pour le ciel.
Pendant ces événements, la plupart des compagnons de Loyola avaient entrepris un voyage à Rome pour demander au St-Père l'autorisation de se rendre en Palestine et d'y réaliser la mission (ju'ils s'étaient donnée. Introduits auprès du pape par l'ambassadeur impérial, Pierre Ortiz, ils obtinrent facilement de Paul III ce (ju'ils avaient espéré, et plus encore ; car Sa Sainteté leur octroya gracieusement la permission de se faire ordonner prêtres par (juelque évèque qu'ils voudraient, et leur donna plusieurs fois des sommes considérables. Lors(|u'ils furent revenus à Venise, Ignace et tous ceux de ses compagnons qui n'étaient pas encore prêtres, recourent les ordres (juin 1537).
{*) I.ttlre à C;i/ainli"r. «In IJ frvrier IVJC) MKXOHAnA. EpistaUu Smncti Ignatii .'Ii«.l«intu- m»-!) I '1.
LA COMPAGNIE DE JKSUS
Us comiiK-iurrciil rtlors a j>rôcher dans les rues. Malgré Textr^me étrangcté de leur costume : — ils étaient à |>eu près couverts de haillons — de leur mine : — ils étaient presque tous exténués de jeûnes et de mortifications valontaires — et de leur langage : — ils parlaient un mélange d'espagnol et d italien — ou peut-être à cause de toutes ces choses étranges, ils produisirent une profonde] impression sur le peuple et eurent beaucouj) de succès. Leur vie austère, vraiment exemplaire, y était [iroha-» Mement pour beaucoup.
L'année d'attente écoulée, ils ne trouvèrent encore aucune occasion favorable pour aller en Orient. Il est permis de supposer i\uz cette époque Ignace et ses amis n'y tenaient plus sérieusement, — car avec leur volonté ferme, ils auraient certes réussi à arriver jusqu'en Palestine. Mais les tendances mysti(]ues et vagues jusqu'alors de Loyola avaient pris enfin ui\e forme détenninéc et définitive. On résolut de se rendre de nouveau à Rome (autonmc 1537) par des routes diverses et de penser, chemin faisant, chacun pCHjr son propre compte, à l'organisation du nouvel ordre. Ce fut Ignace lui-même qui inventa le nom (|ui fut adopté définitivement pour la société. En partie pour empêcher celle-ci d'être appelée de son propre nom, en [lartie |>our la rattacher à ses anciennes imaginations, idées et fantaisies militaires, il résolut de la baptiser /a Compagnie de yiisus — ** comme une cohorte ou une centurie réunie pour combattre les ennemis spirituels «, ** comme hommes dé\oués corps et âme à notre Seigneur Jésus-Christ et à son véritable et légitime vicaire sur terre. „(*) — Plus
f>ntrum: \K SS Jul. Vil 4fiH
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tard, il est vrai, les jésuites ont prétendu que Jésus avait été leur véritable fondateur et qu'ils avaient eux-mêmes parfaitement renouvelé la vie des apôtres et de leurs disciples immédiats. (^) Mais ce sont là des explications mystiques et surtout orgueilleuses qui n'ont évidemment aucune valeur historique.
Toute l'activité future de la Compagnie de Jésus est déjà contenue dans ce nom fier et hardi et dans Texplication (]ue les fondateurs de cette société en ont donnée. Son caractère militant, aggressif, s'y exprimait clairement et en même temps la prétention d'être les véritables représentants de Jésus et de son Eglise. C'était une institution comme il n'en existait pas encore dans l'Église catholique.
11 n'est donc pas étonnant qu'au commencement Loyola et ses amis aient trouvé un accueil peu avenant dans la ville éternelle, où l'on se montra surpris, inquiet de cette poignée d'hommes remplis de tant d'arrogance. On y flairait l'hérésie.
Ignace arriva à Rome vers la fin de l'an 1537. Comme autrefois, lui et ses compagnons rencontrèrent immédiatement beaucoup de bienveillance auprès du pape Paul III, qui dans cette occasion se montra plus perspicace pour les intérêts de l'Eglise que la plupart des prélats romains. C) Le pape accorda à deux des adeptes de Loyola des chaires de théologie à la Sapknzay l'Université de Rome; et sur son ordre l'évêque gouverneur
(*) Imago primi sacculi Soc. jfesu (Anvers 1640) p. 64. (^) Voir la lettre de I^yola à Klisaheth Roser. du 19 décembre 1538 ; chez Gbnklli.
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de la ville leur donna à tous la pernitN^ii»n «le juCTher. Le peuple, plus facile à enthousiasmer et à entraîner que les prands. accourut en foule auprès des Lt>\oIites, qui |>ar leur prédication et leur enseignement zc'lés, par les soin> donnes aux malades, exercèrent sous peu unrp-ande influence. Mais bientôt des adversaires dangereux se levùrent contre eux de tous côtes. Ce fut un véritable complot (|ui les poursuivit [icndant huit mois, de mar> jusqu en novemlirc 1338. On les calomnia d'abord dans les hautes régions de Rome; puis, un les accusa ouvertement d'hérésif et de séduction du peuj^le. Un certain nombre de cardinaux mêmes |>rirent fait et cause cuntre Ignace et les siens. L n de ces |>rinces de l'Kglise alla jus- (ju'â défendre à Thôte de Luvola de Hn^berger plus longtemps.
Tout autre* se serait découragé. Ignace resta inébranlable. M rendit des \isites aux cardinaux, et lénergie de son maintien, l'eiithousiasme di- ses [»aroles impressionnèrent vivement les esprits. Il sut >e procurer deîi documents i|ui jetaient uiu; lumière [)eu fax orahle sur ses accusateurs. II trouva des lénioins de ses anciens procès et aci|uiltcn)ents en Kspagne et à Paris. Il écrivit aux villes et princes d Italie, auxt|uels ses compagnons 'étaient fait cumiaître autrefois par leur activité relieuse, et il en obtint de rhaleureuscs recommandations. iusi «-es aorusaieurs furent conlondus et durent se taire; mais, comme c'étaient des gens riches et influents, les jugesvoulurentassou|>irraft*aire et refusèrentde |»rononcer une sentence formelle, tl a|*rès ce c|iiv Loyola exigeait pour fermer la liuuche pour toujours à tous ces calomniateurs, cl pour obtenir une reconnaissance ulficielle de
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son innocence et de son orthodoxie. (*) Afin d'y arriver il s'adressa au pape: d'abord par des amis, puis en y allant lui-même, hardiment. Il eut avec le pontife un entretien d'une heure entière qui lui donna plein succès, car il gagna totalement en sa faveur l'esprit de Paul 111. Sur Tordre du Saint-Père, le gouverneur de Rome commença une enquête nouvelle qui se termina par une sentence des plus honorables pour Ignace et ses compagnons, ( I 8 novembre 1538.) Ce jugement qui louait fort la sainteté de leur vie et de leurs doctrines, produisit à Rome une impression profonde, qui fut augmentée encore par des circonstances ultérieures, car le pape lui-même leur confia l'instruction religieuse de la jeunesse dans plusieurs écoles nouvellement fondées par lui dans sa capitale. Et puis dans une famine qui, pendant l'hiver de 1538 à 1539, ravagea la ville éternelle, ils déployèrent une activité admirable, pleine d'abnégation, qui leur concilia de nombreuses sympathies.
Ces événements leur avaient attiré beaucoup d'auxiliaires, de sorte (]u'ils purent songer à organiser définitivement leur société. A leurs deux vœux antérieurb, (le chaNteté et de pauvreté, ils en ajoutèrent un troisième, celui d'obéissance, mais d une obéissance bien difterente de celle (]ui s'observait dans les ordres monasti(|ues. L'esprit militaire (jui, à tant d'années d'intervalle et après tant de métamorphoses, n'était pas encore éteint chez Loyola, lui relisait considérer l'obéissance stricte, absolue, indiscutable, comme la première des vertus. Tandis (juedans les autres ordres, on ne nommait le général (|ue pour (|uel{)ues années
• '} I. titre de LoyAa ït Contnriui, 2 ilécemhrt- 1Ô38; Menthaca, I. 7.
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et sous de ccTtairiLS rcblrictions, les jésuites résolurent de choisir le leur à vie et de lui eonlier un pouvoir illimité. 11 devait, comme ils le disent dans leur |)remiére supplique au pape, "* distribuer daprés son bon plaisir les grades et les fonctions, <Jtal>lir les constitutions avec l'avis du conseil des membres, mais posséder a tt>us les autres égard> leconimandement absolu. Ses sul>ordonné>dcvaient vénérir en lui le Clirist comme présent ci plT^t)^^i^n• dans le trènéral „
C'était là presque ériger un nouveau pape a côté du souverain [)ontife. Mais celui-ci n'avait aucune raison de jaIou>er ou de craindre le «jénéral des jésuites : car aux trois \ivux ordinaires, ils in ujoutcrent un <juatriême : celui " cic consacrer leur \ ie au service continuel de Jésus-Christ et des papes, de combattre sous la bannière de la Croix, de servir exclusivement le Seigneur cl le pontife romain comnïc vicaire de Dieu sur terre, de telle sorte qu'ils fussent obligés d'exécuter, autant t[u"il leur serait possible, immédiatement et san^ aucune hésitation ou excuse, tout ce que Ir pape actuel ou plus tard ses successeurs leur commanderaient pour l'utilité des Ames ou pour la propagation tie b Fi>i, et cela dans toutes les provinces où ils voudraient les envo\er, tant cheit les Turcs ou tous autres infidèles, même dans les Indes. <|ue vers les hérétiques, stchi^matiques ou tkiéles qu(.lcon(|ues. ^
Loyola réunit en cin*| chapitres ces résolutions et les lit prcîWMiterâ Paul UI par le cardinal Contarinî, avec prière de les confirmer (sept, 1539 (').
Qu'on se rappelle maintenant la situation de la pa|)aute 154U En Allemagne, F hérésie s étendait a\ec une
C) i4Hiri dm cmtd, CmMrim ,i t^y.'fa. S «cpL 1539. GCXKI.1.1.
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rapidité inouïe. En France, en Pologne, en Espagne, dans l'Italie môme, Luther avait gagné de nombreux partisans. Les pays Scandinaves et l'Angleterre avaient déjà quitté le giron de l'Eglise romaine. Les catholiques mêmes, ceux qui étaient encore restés fidèles, faisaient une opposition violente à la curie et à ses abus, l'attaquaient et la blâmaient. L'pjripereur demandait avec énergie une reforme totale, qui menaçait de dépouiller le saint-siège d'un grand nombre de ses [)rivilèges les plus productifs* La situation semblait \ raiment désespérée pour la papauté ! Et voici qu'une troupe d'hommes ardents, belliqueux, dévoués, offrent au souverain pontife une obéissance aveugle et en même temps une lutte à outrance pour sa grandeur et son autorité ! Cela paraissait presque trop beau pour y croire. En vain Paul 111 avait-il été des l'origine favorable à leur demande d'autorisation, parce (|u'il pressentait la puissance qu'une telle société |)ouvait acquérir et employer pour le plus grand profit de Rome. " Le doigt de Dieu est là, ^ avait-il dit, selon la tradition. L'usage de la cour de Rome exi<>;eait (ju'il confiât à une commission de trois cardinaux le soin d'examiner les constitutions sommaires des jésuites.Ces trois cardinaux se montrèrent franchement hostiles à l'entreprise de Loyola. Le plus influent parmi eux, (luidiccioni, était un adversaire déclare de tous les ordres relio;ieux (|ui, disait-il, avaient causé à l'Eglise plus de désordres et de scandales (|ue d'utilité. I*\)nder une nouvelle société de ce genre, c'était, d'après lui, s'exposer à la voir dégénérer bientôt, comme les autres, et produire des maux nouveaux. Il ne voulait pas même lire les Institutions desjésuites.Ouand on le pressa de >edécider, il tonna contre le nombre toujours croissant de nouvelles congrégations.
LKS JÉSl'ITKS AITKOUVtS VSM Î.K PAPE.
Ct*|>utidaiU Loyola, nou> lavons dt.'ja \y, n'était pas homme a se laisser rebuter racilenient. Son opiniâtreté et son astuce poIiti<[iK\ traits si essentiellement espagnols, triom|>hcrcnt de tous les olistades. 11 sut intéresser à son œuvre des [>erso!inages haut places, l'n de ses prolecteurs les plus influents, était le digne et savant cardinal Rodolphe Pie de Car|>i. La famille importante des Contariiîi intercéda en sa laveur: il en fut de même de Marguerite d'Autriche, duchesse de Parme, (|ui jouissait à la cour papale d'une double influence ccimme tille de Char!e>- Quint et comme épouse dun petit-lils du pa|)e (^). llus ■icfficacc encore peut-être l'ut 1 intercession de |ean IIL roi de Portugal. |>ri«ice inféode à Torthodoxie la plus fanatîquc. qui désirait axoir à >a disposition [plusieurs pères de 1 ordre, pour les employer dans son propre royaume et ésim les colonies ()ortugaises. Son ambassadeur â Kome, "Ntascarenha, .%"cvertua grandement à vaincre la résistance de (luidieeioni et de ses collêf^ues f-). Il y réussit d'autant mieux que le pape était favoralile a ses protetrés. La commission céda donc à la lin, et projjosa l'admission des jéîiuites,
Loyola triomphait diine manière inespérée, sm* t^aitila ligne. Sa longue attente a Rome, qui a\ ait iluré trois ans, était pleinement récompensée. Paul ML par la bulle du 27 septembre ïPiM^ Regimini miiitantis Eccksiac titre Uien approprié au but de la société nouvelle octroya s<m assentiment aux institutions de son ordre, a la condition cependant que le non»bre des mcml)res ne dût jamais suri>asserle chiflV*: de soixante — restriction iiui
(•) AA, îW Jut, VIL 477.
(^) fMtrs /f Loyola à t,m nt^ett, i«i nui- lô»4<». Mknghaua.
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fut abolie par le monie Paul 111 trois ans plus tard, par la bulle Injunctum nobis, du 14 mars 1543.
Voilà donc instituée cette compagnie redoutable, vraie création de l'esprit espagnol qui, lui-même, était si merveilleusement composé de tendances militaires et de passions religieuses fanatiques. La lutte contre l'hérésie par tous les moyens possibles, par la prédication, par l'enseignement, par les œuvres de littérature savante ou politique, par la ruse et la force, par l'influence auprès des grands et des puissants, par la flamme du bûcher — tel était le but de cette société, but poursuivi par tous ses membres a\ ec une adresse, une habileté et une j>ersévérancc admirables. La guerre, c'était Tintentiondu fondateur même. Il disait : " Je crois ne pas avoir quitté le service militaire, mais l'avoir transféré seulement à Dieu (^). " Ce que Hamilcar, dit un de ses disciples, fut pour Hannibal, Ignace l'était pour nous ; à son instigation, nous jurons au pied des autels une guerre éternelle „ ('"*). L'épitaphe d'Ignace le compare aux plus grands capitaines des temps anciens. La société elle-même aime à se représenter comme la légion de Uieu, remplie d'une bravoure léonine, d'un mépris généreux de tous les périls : " Chacun de nous vaut une armée entière : „ (*) Dès le premier moment, on le voit, les jésuites étaient sûrs de leur but, savaient précisément où ils voulaient en venir, et avaient, en même temps, une notion très nette de leurs propres mérites et qualités.
('; Ima^^o primi saec. soc. Jcsit, \. 69.
(•) Ibid. VI. 844.
^) Ibiil. I. 69. 111. 4Ul, 410.
LOVOU J'RKMTER «BNERAL I^K L ORURK.
Il va sans dire cjuc Loyola fut élu [»rcmicr général île l'ordre. ** Il nous a tous engendres en |csus-Christ et nourris de son lait„ , disait Salmeron sur son Ijulletin de vole. Ignace, qui ne pouvait décemment se désigner luim^c, laissa son bulletin en hlanc. sans doute pour ne {>as combattre sa propre candidature. Si après Tékction il fit semblant de refuser I honneur qu'on venait de lui conférer, ce fut évidemment une simple rornialitêde>liiU'e à sauvegarder sa modestie; car il était ^ùr d avance ijue son refus ne serait point accepté.
Par un enchaînement étonnant de circonstaficrs, les rêveries ascétiques île Loyola avaient abouti à la fondation de h société la plus pratiijue, la mieux at^encée. la plus influente qui ait jamais existé. Une arme formidable se trouvait entre les mains de I ancien capitaine de Charics-Quint : Loyola s em[»ri ssa de s'en servir. île la fourbir et de raiguiser. Dés ses coninutHcnicnts, la Société de Jésus devint ime |)nissance.
Son premier général était bien fait pour la con<luire à «les succi's rapides. Quelle physionomie expressive : la figure amaigrie parla pénitence, mais d'une forte ossature. le froiU lar^çe. les yeux petit> mais brillants et rusés, le nez a*|uilin, la bouche ener^i*]ue, montrant |)ar la proéminence et la grohseur de la lèvre inférieure la sensualité (léntblcinent vaincue : le teint olivâtre du véritable Espagnol ! Ignace de Lo\<da possédait la première vertu n^^cssaire pour mener à bonne lin une «rrande et imporlantc entreprise: il était fermement convaincu de la sainteté et de l'utilité de la cause qu'il embrassait. Il se cmyait élu par Dieu pour détruire ses enntinis et rétablir dans son ancienne splendeur l'autorité et la puissance <lc l'Kglise.
W LA FONDATION DE l/ORDRE DES .ÏÉSL'ITKî?
** Il faut, dit-il, (]uc la confiance en Dieu soit si grande, qu'on ne puisse pas hésitera passer la mer sur une planche, quand on n'a j)as de navire. ,, (*) 11 avait étouffé en lui-même tout autre désir, tout autre intérêt (jue celui de servir Dieu, c'est-à-dire l'Kglise romaine. Sa dévotion envers elle était sans bornes. " Si elle enseigne, dit-il, qu'une chose (|ui nous paraît blanche, est noire, nous devons la proclamer noire immédiatement. „ Il est évident (]u'une telle renonciation à tout usage de la raison humaine en fait de foi religieuse devait conduire nécessairement à cette préférence pour toutes les superstitions. (]ue les disciples de Loyola ont montrée de tout temps. Pour défendre la cause de l'Église romaine, Loyola déployait une persévérance, une énergie invincibles. ~ Les travailleurs dans la vigne du Seigneur ne devraient jamais avoir (|u'un |)ied sur la terre, l'autre doit être levé pour la continuation du voyage. „ Il su|>portait avec un orgueilleux dédain les fatigues, les j)rivations, les injures et les railleries du monde. Si l'intérêt de l'Église ou de son pro|)re Ordre n'était pas en jeu, il se montrait humain et bon : " Cha(|ue fois que nous faisons connaître un défîxut d autrui, nous manifestons notre propre faiblesse. . — ~ Si l'objet de notre amour, c'est-à-dire I )ieu, est infini, nous |)ouvons toujours agrandir cet amour et devenir plus parfaits dans l'amour. » I>a lutte implacable (|u'il inaugurait contre l'Iiérêsie, lui apparaissait elle-même sans doute comme un bienfait pour le genre humain. A coté de cette grande tâche, il n'y avait pour lui aucun autre intérêt : et il était résolu de sacrifier toute autre considération à l'avancement de ['(ruvre.
(*) SmUntiae asi-eticae S. P. l^nalii de loyola pro tfiuttitiiana camside' ratutm ' Mindelhi'im. 1716).
I.OÏOLA PKEMIEB GÉNÉRA
tiur la<|udlc Dieu l'avait choisi. ** L'abiicgation de sa propre volonté vaut mieux tjue de resusciter les morts . axiome admirable et fertile en coii^êtjuetices importantes. Dans un tel combat il ne connaissait pas la peur : ** Aucune tempi^te ii est aussi mauvaise tjue ] acaJmie, et aucun ennemi aussi dangereux rjue tle ne pas avoir d'ennemis. .
Cetlecause paraissait à Ignace tellement sublinu- et d une importance tcllemenl transcendante, (]ue tous les moyens lui semblaient bons pour la servir et puur la favoriser. *• Une prudence exquise, dit-il, jointe à une sainteté médiocre vaut mieux qu'une plus grande sainteté avec moins de prudence. ^ Est-ce cjne toutes les erreurs morales, dans les(|uelles les jésuites sont tombés, ne sont pas contenues en germe dans ces paroles, si étonnantes de la part d'un homme (|ui autrefois s'était voué a la piété mystique : Tel est le génie espagnol i jamais mystic|ue néerlandais ou allemand n aurait pu proférer telle sentence! — On sait f|urlcs jésuites ont toujours
te d'excellents pécheurs d'Ames, Eh bien, cest sainl Ignace de Loyola lui-même qui leur a enseigné cet art peu enviable : "* Un bon chasseur d'âmes doit d abord laisser passer bien des choses en silence, comme s il ne s'en appercevait point ; [*lus tard, lorsqu'il se sera emparé de la volonté, il pourra diriger le disciple de la vertu partout lïù il le voudra. - — ** 11 ne faut pas parler de prime abord d'affaires spirituelles aux gens noyés dans les intérêts du siècle : cela serait pécher sans amorce ni leurre. « — Quels étaient cependant les hommes que ce prêtre, si humbk\ â ce rjuil disait, devant la divine providence, voulait nrevMir dans sa société ? Son secrétaire inlirni U
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père Folanco, nous éiUtlcra sur ce sujet ^ Loyola regardail moins, dît-il. chez ceux qui se présentaient, à la bonté purement naturelle (ju"â la fermeté du caractère et à Thabilctè pour les affaires', car il était d'avis (]uc ceux qui n'étaient pab propres aux a flaires public |ues, ne convenaient pas à la coni|>agnie. „ (*) La piété ne comptait évidemment que fort peu, lorsqu'il s'agissait des intérêts temporels de l'ordre de Jésus. Dans une lettre très explicite adressée au recteur du collège de Colmbre, en 1551, 0 Folanco énumère les qualités que le père général désire trouver dans les novices de la compagnie. Ce sont surtout *■ des dispositions naturelles et de la capacité soit pour les sciences, soit pour les l*onnes œuvres extérieures. „ Ou veut des jeunes gens d*unc certaine taille, d'un physique convenable, "^ comme l'exigent notre genre de vie et nos rapports avec le prochain. „ Pas un mot de vocation religieu!^e, de haute pieté comme condition indispensable à ceux qui demandent à entrer dans la compagnie : de rintelligencc et du savoir-faire, un extérieur agréable — voilà tout ce que Loyola exige! Ce programme jette un grand jour sur le caractère de St-Ignace et de la société à la(|uelle il tlonna le nom de [ésus.
L^n tel |>ersotinage, mélange de piété, d'abnégation, de fanatisme» de ruse, d'énergie sauvage et sans scrupules, nous est certes peu sympathi(|ue aujourd'hui, où la franchise et la droiture sont considérées comme les premières vertus de Thomme. Mais nous ne pouvons nous
('} l'oi.AîfCO, DichiH y h*ch^s <k Loy&la; ciié par Okmlli ^tmd. fraitç.) n. 239.
(») SuLktK^, Ilîitoria T^tan^i pnninti^ S. J. (Miulritl 1710).
JUGEBIENT StJB LOYOLA.
défendre d'admirer la sagacité de Loyola et sa volonté de fer, et nous avouerons qu'aucun caractère n'aurait pu tHre mieux adapté à l'organisation et la proj)agation d'un ordre militant.
Les facultés de Loyola, cependant, n'allaient pas au delà, et ne suffisaient point à des créations d'un ordre plus élevé. Quel contraste entre lui et la rude honnêteté de son adversaire détesté, de ce paysan bas-saxon, de ce Luther, dont il aurait voulu détruire l'œuvre entière ! Mais ce grossier paysan saxon, avec son robuste amour de la vérité, était bien autrement créateur et a eu un tout autre succès que le Basque fin et rusé, dont le zèle religieux lui-même avait une forte teinture de fourberie. La morale ne perd rien à cette comparaison.
Chapitre ih
Expansion rapide de Pordre des Jésuites.
Activité considérable des premiers Jésuites. — Pourquoi I^yola les fait voyager sans cesse. — Augmentation rapide de leur société. — Privilèges donnés K leur ordre par les papes. — Loyola sait captiver les bonnes grâces des princes. — Les Jésuites en Italie. — Collegium Romanum et Collegium Gennanicum. — Les Jésuites en Irlande. — Charles-Quint et le clergé espagnol hostiles aux Jésuites. — Saint-François de Borgia les introduit en Espagne. — Philippe II et les Jésuites. — Difficultés qu'ils éprouvent pour s'introduire aux Pay.s-Bas. — Les Jésuites en Portugal : ils deviennent les maîtres du pays. — L'Université de Paris et le clergé de France s'opposent aux Jésuites. — Ils ne se fixent en France que conditionnellement. — Les Jésuites en Allemagne : Guillaume IV de Bavière et Ferdinand I®' de Bohème et de Hongrie. — Les Jésuites ne doivent pas accepter de dignités ecclésiastiques. — Les Jésuites combattent l'Intérim. — Pierre Canisius ; son catéchisme. — Les Jésuites à Vienne, Prague, Ingolstadt. — La Palestine. — Administration habile de Loyola. — Il s'érige en champion de l'orthodoxie romaine. — 11 humilie Lainez, Bobadilla, Rodriguez. les plus influents parmi ses subordonnés. — Son despotisme. — Son humilité affectée. — Ses relations avec sa famille. — Paul IV défavorable aux Jésuites. — On veut mettre un vicaire à Loyola.
— Sa mort. — Extension de l'ordre des Jésuites à la mort du fondateur.
— Appréciation du rôle que les Jésuites ont joué pendant le XVI* siècle.
A peine approuvé par le pape, Tordre des jésuites entra immédiatement en activité. Le petit nombre de ses adhérents était en mouvement perpétuel pour faire valoir partout les services de la Compagnie et surtout pour l'étendre, l'agrandir et la rendre plus influente. Ignace suivait le principe de n'envoyer aucun de ses * subordonnés dans son pays natal où il aurait pu avoir
OHANDR ACTIVITÉ DES JÉSUITES
des attaches et trouver des intérêts autres <|ue ceux de l'ordre. Il expédiait, au contraire, les Français en Portugal, les Espagnols en l^Vance, les Italiens en Espagne. Il voulait faire de ses jésuites des cosmopolites aptes à toiis les ser\'ices, se retrouvant dans tous les pays, ne connaissant d'autre patrie tiuc la Compagnie clle-niOme. Dans les premiers temps, il les fit voyager continuellement dans les régions les plus éloignées, où chacun d'eux ne TCsilait fjue peu de mois, i>our les faire [jaraître plus nombreux qu'ils ne l'étaient, pour motitrer partout aux souverains et aux peuples Tactivité de Tordre nouveau, et d'un autre coté, pour é|)rouver l'obéissance aveugle de .ses :*ubalternes. Il leur défendait du reste tout penchant exclusif à Tasctitisme, à la prière ou à la contemplation, leur commandant de vaquer surtout aux études et aux devoirs dont il les chargeait dans 1 intérêt de sa société et du Mége aposTolique. i*)
Les effets de ces mesures habilement calcuK:es furent merveilleux. Six ans après la fontlatiun de la Société, le inonde entier retentissait de son nom et ses disciples
comptaient par centaines. Ignace ne s'était jamais tenu âu nombre obligatoire de soixante membres. Par ^unc sorte d herméneutique très hardie, il ne comprenait dans ce chiffre (|ue les jésuites de plein droit, les IVofes, qu'il n'augmenta que fort peu pendant tout son [énéralatt réservant ce grade suprême a ceux qu il
lyait complètement imbus de son propre esprit et tpècialcment utiles et nécessaires à la Compagnie. (')
miijko liK vin cvip H p, 224.
[»t!IO lill. IV CAp. l \K lui.
EXK\NSÎ(>N KAilUK hE LA rO.MPAr.XIK.
Il clé\ol(>p|>ail lui-nirmc ces principes avrr une entière franchise : " Ouoi(]iril se sentit attiré vers ceux c|ui faisaient <ie> progrés loual)tcs dans rérudition et les sciences, il s'occupait pourtant, à cause des circonstances difficiles de l Kp:lise. moins de ceux qu\ excellaient dans la doctrine, <iue de ceux ([ui connaissaient Meti le monde et se distinguaient dans la société humaine |jar une position élevée; croyant que la Conipafjnie tirerait hientôt de cvs nienil>res-là des fruits iniptu'tanls. ^Ç) Du reste, déjà en L^4r>. il était devenu assez rigoureux dans la réception de nienihrrx nouxeaux < t dan^ leur avancement à des. emplois iniporlanl>.
Les papes augmentèrent sans cesse les privilèges d'un ordre »]ui se mfintrait si utile aux intérêts du Saint-Siègr et du cathx^licisme en général. En lâ4rj» Paul III lui donna les facultés les plus étendues pour ladministration de reucharjstie, de la confrssion ri dr l'absolution dans toutes les parties dti niondr ainsi (|ue poui^ la j>rédication. Deux ans plus tard, il tiéhvra les jésuites pour toujours de la surveillance des couvents de femmes, afin ijuils pussent se livrer entièrenien( aux devoirs particuliers de leur Compagnie. Kn 1049, il leur conféra en bloc tous les privilèges des ordres monastiques, surtout celui d absoudre des péchés réservés, [>ar le droit canon, à la seule connaissance du Siège aposti)li(|ue. Cette dernière facullc ^ était suspendue ordinairemeTit ptMidant la durée du Jubil6. ^ mais Jules I|| tlt une exce|)tion en Rêveur des jésuites pour lesquels cette restriction tie devait jamais exister. Ce pontife, <|ui favorisait Tordre tle Jésus de tout son pouvoir^
(•) Ibid. U V cup. 2 p. H4.
PR1VILK«K3 DES PAPES
•:<mtirniu. «.n L^r»n. k'ur> iiislîtution>. et tout et' ([itr son jircdcciNscar leur ;ivait accordé. et les combla de tiieiilaits. L'année suivante, il menaça de 1 excommunication majeure ( t de toutes les peines cjui en étaient la con>é(|Ueiice, ceux (|ui s'atlatjueraîent aux institutions, droits et ]>riviléfîCN de la Gmipaf^nie. ou qui entraveraient ses membres clans l'exercice létiilime de leurs fonctions.
CejK-ndant les )>apes n'étaient i»as les seuls dij^nitaires inipiirtants que Loyola cherchât à ^a^ner dans 1" intérêt de Tordre de Jésus. Cet homme déployait la [)lus él(}nliante adresse pour arriver à ses fins. ^ 11 savait s'attacher, dit avec conT[)laisance l'historien oflîciel de la Compagnie, ('j non seulement le pape et les cardinaux, mais aussi 1rs ambassadeurs des rois et des princes el tous ceux, parmi les personnages de Rome, dont la ptjsition exigeait l'estime et dont' l'autorité méritait qu'on leur fît la cour. II les visitait souvent lui-même ou les faisait visiter par ses cijmpa<£nons et cherchait à les engager dans ses intérêts. Par suite de ces démarches obsét|uicuses, les princes se montraient accessibles, affables et plejjis de l»ien\eillancc pour lui. ^
Mais Urs |»aroles doucercusics el les humbles démonsirations n étaient pas les seuls moyens [>ar K squels la société de Jésus essayât de se procurer la faveur des princes : elle avait des ressources plus sûres pour atteindre ce but tant désirable. D'abord elle leur jiromcttait en échange de leurs bons procédés les secours de l'ûrdre entier dont on aimait k exagérer encore l'importance. On xoulaît montrer aux chefs d'Ktat qu'il
Oni-âxi^iic» 1. VH en». î 1». V*H.
EXPANSION hapidf: pe i.a compagnie.
était (le Unir intërct d cire ni excellents ternies avec lc$ l)ons pères. (') Et puis on projHfsait aux princes une affaire utile aux deux parties: on sollicitait leur consentement pour tjue les biens tl'autres cunimunaulês relii^ieuscs fussent attribués en partie à l'ordre de Jésus à la condition f|ue le pouvoir temporal s'unipanït d une autre partiu de ces mêmes biens. I.es jésuites décoraient cette belle aRaire du nom pompeux tle reformation (ks couvents, I^es princes, naturellenxnt, a\ant intérêt à mettre la main sur les biens ecclésiasti(jues, entreprenaient cette mutation au profit commun de liur trés(»r il de la Compagnie de |ésus, d'autant plus volontiers que les pères savaient la mener à bonne lui jjar T intermédiaire des cardinaux qui leur étaient dévoués. C est ainsi ijue Loyola ag[it en Hax ière et, sur une échelle plus va>te encore, en Espagne. Il disait clairement, sur celte dernière entreprise, qu'il désirait ^ (jue TaHaire vint à un bon et saint effet, tant pour Son Altesse — Charles-Quint - — ([ue pour ses indignes et très dévoués serviteurs — les jésuites — à la plus grande gloire de Dieu. ^ (*)
Ouel mélange de ruse et d lî\ |)ocrisie ! — Au contraire s'ils avaient à annoncer aux princes une résolution dèsaf^réable ]>our ceux-ci ou utile seulement à la CompagnîCi ils se retranchaient régulièrment derrière la volonté du souverain jumlifc, même (|uand celui-ci n'y avait eu aucune ]>arl.
C\'st à de tels moyens que Tordre des jésuites doit en grande partie ses succès rapides,
(') Exemple* ; Ltitr* tU Chm/f Jay à G*argts Stockhammer, 10 jitiii 155S. DncFFKi.. 1. I p. 407 ss; cl Mknchaca, Epistùlae IgHatii^ 0. Ti^S.
(•) Dhlffei.» I. c; JMtrcÈ de iA>yola, clici Gxxk'tLi, tir 39, ^0; et MxircHACA, p. 325.
ComnK- Paul 111 lui-mOnic, >on Ois et ses [jciits-fils qui rcgiiaieiU à Parme, favoriscrcfit beaucoup la nouvelle sociclc. Les princesses de cette maison de Farncsc se montraient disciples fidèles de Lo\ ola et se soumettaient aux exercices spirituels qui! avait imaginés. Lainez, d'autre part, se rendit à W'nise, ville infestée alors, par suite de son commerce et île la foule d'étrangers (|ui y affluaient, de toutes les sectes hérétic|ues. Il y obtint des succès oratoires fort considérables, L'n I.ippomano, appartenant à une des «grandes familles patriciennes de Venise, rendit |>0>.sible aux jésuites, dès 1542, le séjour en cette \ ille. Ils slnlroduisirent de même dans un certain nombre île ,\illes ijui tlépendaient de la ré|>ublit|ue de Saint-Marc. lÀ\r-
►mano leur céda aussi un i>rieuré quil possédait à Fadoue, de sorte (|u'ils purent y fonder un colIèt2;e et y exercèrent bientôt une influence marquée sur Tesprit de sa célèl*re l'niversité. En ir)44. Laine/ se trouvait à IJrcscia où il luttait contre les fauteurs de la Rélorniation. — Dans la X'altclline. sf»umise aux (irisons héréti<|ues, on eint>yail, iii ir>â'J, un jésuite chargé de maintenir Us populations dan> la foi catholique,
On les rencontre de même dans lltalie central*-, A Fulgino, ils instniisent les prêtres itrivoratits. A Plaisance et à Modène, ils combattetit les tendances schismalique.s et tAchent de rétablir rorthodoxie romaine. Ces hommes habiles s'adressent partout à I arislocralie it tiu\ riches; car s'ils veulent bien servir Li papauté rt I ICtr[isc, ils >nngenl en même temps à se [>rocurer l'argent (|ui ilonne te bien-être et la puissance. A Montepulciano. près de Sienne, les membres de laristocratie locale parcountU avec eux Ivs mes et fni|)pent aux portes îles maisons pour leur
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jjrncurrr dis lions <le tirniv rspèce, A Kaênxa, près de Ravcnm'j ik dx'vieniK^it tout piiissiints, se lont les consrilIiTs (le la j>o])ulali<)n entière, fondent des sociétés de bienfaisance qui servent aussi à consDiidrr leur proprr domination. Ils y détruisent com|)lêtement Tin- Hutnci' kithérienni- dcveloppcc par le lanieux capucin IVrnard Occhino. A Ferran*. un aulru des preniit-rs ronipa^nons d'If^nacr, Lr )a>% sape les idées luthériennes favorisées par la duchesse Renée, tille de Louis Xll de France. Kn 1546, ils étaldi.ssenl un cofléj^n' à Ho- ^ logne. ^
Ils ne négligeaient pas non pkis l'Italir inférieure. Salnicron amena un certain nombre de jésuitts à Napics où ils furrnl accueillis avec tni]>ressenienl et comlilés de dons par la noblesse, I>e là ils se répandirent avec une rapidité étonnante dans tout le rcjyaume Je Na])les et de Sicile.
A Rome niénH\ I^i^nace fonila la première résidence de SOIT onlre en 1 ."».")(►; il la destina à de\enir la maisonmère de sa Ctjmpagnie. C'est le Colicgmm romanum. On y enseit^nait la lhéoloj2;ie scolaslif|ue, la théologie morale. rKrrilure sainte, le latin, le ^rivc. Thébreu, diaprés les méthodes de l'I'niversité de Paris, dont on tirait la plu|)art des professeurs. \'m 1 T)."),"». il sortait déjà du collé<!^e romain une centaine d éh \es pour se disséminer dans les différents lûalsde fl^unjpe, Kn 1557» Loyola accjuit le palais Salviati, sur remplacement duf|ucl se trouve encore aujourd hui le Gesii. lîientôi les cai*dinaux et les df>cteurs suivirent avec empressement les cours du collette (fui prit une importance extrême dan^ rÊglise catholifjne i-ntière. — Rome devint aussi dans un autre sens le centre des tra\aux des Lovolites. Comme
COl.l.E<JIlil BOMAMM KT COLLElilUM liKHMANlCVM.
emagnc était k cette éjKKjm.' le foyer des idées de réformalioii religieuse , Ignace tenait surtout a les conibaltrc dans leur pavî^ niital. et |)ar des Allemands mêmes. C'est pourquoi, en 1")Ô2, il ctmcut le dessein de fonder k Rome un Collette f2;emiani(|ue. où des jeunes gens de cette nation seraient ék\és pour le service cle Tordre des jésuites. Le pape Jules III et trente-trois cardinaux, enchantés de cette idée, s'empressèrent de souscrire pour une somme déplus de 3000 écus d ur ])ar an. ce (jui cVjuixalait à peu près a 300,000 francs d après la valeur actuelle de l'argent. Le 31 août L").*)!*, le CoHeginm g€p-manicum fut ai^prouvé par une bulle du souverain Honlife. Les élè\cs axaient a si^^ner une profession de foi et, au bout d'un temps déiireuve. à s'engager sous sernu iit à se conformer a la volonté du pape, aussi bien pendant Icnir séjour au collège ijuaprés leur sortie. Ce collège gcrmaniijuc devait servir, par son règlement, de modèle iiuxsrminaire^ èpiscopaux institués par le concile deTrente* La première année, il comptait déjà 22 élèves, la seconde 25. On lui ,idjoignit un institut pour l'instruction des es ffcnlilshcjmmes, sur les(]uels Lovdia avait tnujuurs partout des visées partieuli?" res.
Bref, dans 1 Italie entière, nous voyons les jésuites sintroiiuin, s emparer de la haute direction des afiaires relîgieusc*s, fonder des maisons, acijuérir de grandes richc^cs, organiser des écoles. conil»attre avec succès les idées luthériennes, s'appuyer de préférence sur la noblesse, qui pouvait et dev ait évidemment leur être plus utile t]ue le menu |>eup|e.
Kn 1548, V
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officii cura, (*) porte sur leur société un jugement des plus favorables. " Nous avons, dit-il, des égards bien mérités pour les riches fruits qu'Ignace et la Compagnie fondée par lui ne cessent de produire pour rÊglise de Dieu dans tous les pays. „
Bientôt, on les voit prendre l'offensive contre les Etats hérétiques. Deux de leurs pères, Salmeron et Pasquier- Brouet, furent cnvo) es par le pontife, avec l'assentiment formel de Loyola, en Irlande, en qualité de nonces du pape, pour y fortifier les catholiques contre les persécutions de Henri VIII d'Angleterre. Sous un déguisement, dénués de toute ressource, les deux intrépides jésuites pénétrèrent dans l' Irlande, dont ils ne comprenaient pas même la langue. Traqués comme des fauves par les fonctionnaires et partisans du roi, bravant mille dangers, cachés dans les cabanes des pauvres, ils parcoururent l'île en encourageant les fidèles et en les organisant le mieux possible. Mais le pajx" reconnut qu'il exposait ces deux jésuites à une mort certaine, sans pouvoir espérer de leur dévouement un grand fruit, et il les rappela à Rome.
Il s'agissait axant tout d'organiser Tordre dans les pays encore cath()li<|ues pour l'étendre et l'agrandir et en même temps pour étouffer dans ces pays les germes de l'hérésie. Cependant Loyola et les siens ne trouvaient j)as partout chez les souverains et les peuples le même accueil enthousia>te (|u'en Italie.
Charles-Quint, ennemi de l'influence papale, ne se
(') \'oir Itrs ililT»'ieiUv> riiitioiis ilt-s Exercilia spifitualia fA\volae. Intrrtduction.
LES JÉSUITES IT L'ESPAGNE
loiUmit nullement favorable aux jésuites. Leur dépeaicc complète, exclusive, du saint siège était contraire à toutes SCS idées sur T influence nécessaire des grands princes dans rÉglise, contraire à sa résolution de ne ^K souffrir dans ses Etats que des institutions dépendantes ^mIu monanjue. En outre, les donlinicain^ qui possédaient, ^Hen leur qualité d'Intjuisitcurs officiels, une puissance énorme ^P<lans rEspa^ine d'alors et étaient ftivorisés systématiquement par la royauté, résistaîenk de toutes leurs forces au iléveloppenKnt d'une société qui, comme ils le craignaient iK>n sanscaijsf, mena(;ait de les priver en grande partie de leur po>ili()n prépondcrantL'. On leur reprochait d'admettre tlans leur compagnie beaucoup de n*)uveaux chrétiens, descendants de juifs, et ce genre d'hommes était odieux et su>pcct à tous les \ilu\ chrétiens, a tous les \rais Castillans. Melchior Cano, le plus célèbre des théologiens domirûeains, était Tadversaire acharné des jésuites, et il tes comblait «l'inxectives, les accusant dètre les précurseurs ^dc r Antéchrist. Il idiéguait ctimme preuve victorieuse de ka thèse le fait <ju' Ignace ne faisait point de nuracle.v, ranime les fondateurs îles ordres franciscain et dominicain en avaient fait de leur vivant, parce (|u'ils étaient en ralité les envoyés de 1 )ieu. Les Universités de Salamanque et d Alcalâ se prononcèrent contre eux. Don Martinei: Stlicco. cardinal-archevêque de Tolède, primat des Kspa- ». intenlit» >ous peine d'excommunication, a tous dicKcsains de se confesser à eux, et à snn clergé rcntriT en relation avec les jésuite^, \ Saragosse 'capitale d'Aragon, le vicaire-général les frappa dexcominunicalion, et souliva le peuple contre ces intrus. On kcontail ijuils faisaient venir chiz eux, à minuit, les
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femmes dévouées à leur ordre. (*) L'appui des papes scuî put les défendre contre la mauvaise xolonté manifestée il leur égard par le elergé es()agntïl.
Cei>eiidant la naluin se montra plus favorahlr aux jésuites que le clergé. Leur société était en effet trop intimement liée àrEspagne pour en rester lonf;lemp-s exclue. Lr génie espagnol s'incarnait dans la compagnie des Lovolites. Son fondateur était l'ispagnol, ses membres les plus importants et les mieux doués ap]>artenaient au nK'nie pruple. MilK: liens rattachaient ainsi Tordre à rEsi»agnr, mille sympathies existaii-nt nUrt lui rt ce pays. 11 dut son premier et son plus éclatant succès sur le sol de la péninsule à un des aristocrates les plus considérés et les plus puissants, à Fran(:;ois Horgia, duc de tjandie, vice-roi de Catalogne. Ce grand seigneur fut le véritalile fundatiur de la liranche espagnole de I ortire de [ésus. Kn l ")48, if en dr\ int nu'ml>ri" lui-même; l'année suivante, il lui conlui rCnivcrsilé qu'il a\ait fondée pour son propre com|jte dans sa ville thMiandie. Son énorme influence politit|ue et morale fui enîployée en faveur des jésuites. Dli reste, le bas jjeuple, animé des mêmes sentiments t|ui prévalaient dans leur société, se déclarait prescjue partout piiur eu\. A Valence, «uicune église ne pouvait contenir la foule (jui se réunissait autour du prédicateur ijuils y a\iiii*nt envoyé! I >ans la\ ille uni\ ersitaire (VAIcalà, un jésuite sans relations et sans instructitju littéraire^ Fraîieois \'illanut va, ravit tout le monde par le feu de ses sermons. Knfin, en 1">48. ils construisaient un collège à Salamanijtie. au sein de ht plus célèbre Cniversilé de
(•) Imûg0 ^rimi saeculi^ 1. |>. 739.
LES JÉSIITES KT LES P.US-BAS
TEîipagnc- Alors de eus deux grandes Universités, aulrefois leurs adversaires, mainteriafit soumises a leur irrésistible ascendant sur l'esprit de la nation espagnole, ils se rc»pandirent rapidement sirr fKspagne entière.
Déjà» dans les premières années de l'existence de Tordre, Loyola avait lait étutlier île jeunes jésuites à la célèbre UniverMtc de Louvain, tout comme a l'Université de Paris. La Compagnie devait en imposer au monde entier |xir la science de ses memUres. a la([uelle ils joindraient, par un contraste d*autant [ilus frappant, la |iauvreté personnelle Kt ratistérité absolue tles mœurs. En 1543, dixneuf jeu nés gens des nieilleure> (iunillesde Louvain avaient H^ enrôles par Le Kex re parmi les membres de lortlre : rietjf d'entr'eux furetil envoyés in Portutr^l : U-> autres restèrent à î^ouvain pour être réunis plus l.ird, sur I onire du (Général, dans une maison commune et soumis h un Recteur. I)'alM>rd ils furent en butte aux attacjues <leîi pnifesseurs de \ A/ma mater ^ f|ui craignaient l'esprit envalîissant de la nouvelle Com]>agnie. Malgré cela ils fi agrandirent à leur manière, lentement, peu à |>eu, sans Itcaueoui» de bruit; car leur ordre n'était pa> eneoriolficielKment atlmis aux l'ays-lîas. L'évé(|ue de Cambrai, Robert de Croy, intinlisait même aux jésuites, en 1534, les fonctions ecclésiastii|ues «lans son diocèse, et tous les cflbrts du nonce apostolique à Bruxelles ne parvinrent pas k lui faire retirer <elte défense. 11 se savait soutenu jKir son souverain.
L'attention de Loyola n'en re>tait pas moins toujours attachée ^[lécialement sur ces provinces si riches et florissintci», envahies déjà par l'hérésie. Il parle lui-même. flans une lettre adressée au comte de lierg, de Tintérêt
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<|u'il porto à ces districts. (') Il salua donc avec joie, en 155r>, k renonciation de TempiTeur à ses [iossessions néerlandaises, esperajit trcïuver un nu'illeur accueil pour sa société auprès de son successeur. Imniédiatcnientjl dépcVha \ers I1iili)>pe Jlje jésuite Rihadencira. Mais le nouveau roi n'aimait pas non plus l'institutitïîi de F^oyola; il disait <ju*il avait une idée lultc de toutes les autre»» constitutions monacales, mais (|u'il ne comprenait nullement celle-là. Ce ne lut (jue |dus tard qu'il reconnut combien de services elle ])f>u\ait lui rendre dans sa tutlr immense pour la domination e\clusi\e ilu catholicisme. Il se contenta dïjuc d'ordonner au célèbre conseiller Mf^ltus de lui ]>ré]jarer un mémoire sur la demande «raflmission t|Ue Ribadeneira \enait de lui présenter. Tous les lielges, évè(|ues et curés aussi bien (|ue bourgeois et ntibles, s (jpposèrenl à la ]*étition tles jésuites. On aei^tsait tléjâ la Com|)afrnit' il être dangereuse ]>our le clergé séculier et pour les autres t^rdrui!» monastifUies, et d'empiéter Mir les (>ouvoirN lemporeLs. Viglius lui-même combattit \ itioureusement les jésuites «[ui, auprès dePhilipi>ell, ne trouxêrent pour les appuyer tjueD.f Jf>niezdel'iyueroa,ducderéna, dont le frère était membre de la Compai^nie et ijui possédait une grande influence sur Tesprit du roi. (-) Sur sa demande enfin, cl à grande peine, ils obtinrent un succès partiel en arrachant à Philippe, en 15r»6, la [permission ile se fixer dans le.-* Pays-Bas, à la condition toutefois ipiils n'y pourraîenl posséder des biens-fonds ifiravic lassentiment des l'.taU
Ci f.KjSKLiJ. (Inul françaUt) II, 263.
O ORLA!«I»l!ViO. I. XVI. cip. 28 ss. p, 5if» %»i.
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lies ciifiercntcs prn\inccs : car les ac([iiisitions tic niainmorlc )' étaient soumises k des restrictions scvcrcs.
Heureusement pour eux, Mar«[uerite d'Autriche, gouvernante (les Pays-Bas. leur était entièrement dévouée, ayant choisi parmi eux son confesseur. Malgré les protestations des Etats de Flandre et de Brabant, elle les mit à m«hne de pou\ oir fonder leurs premiers collèges, en 1562, à I-ouvain et k Anvers. Dans cette dernière ville, ce furent exclusivement les négociants espagnols, riehes pour la plupart. »|ui introduisirent les jésuites, malgré l'antipathie de la population indigène. (*) A Louvain, I-e Févre eut les plus grands ^uccés à rUniversité même. où un nombre considéralïle de jeunes savants ([uitlérent leur carrière pour se mettre à la disjjosition île la lîociclc. El de même (jue ces étudiants. les femmes, les liâmes de l'aristocratie surtout, senthousiasmérent pour dlc* Les auteurs jésuites co»i viennent eux-mêmes de ce fait que toutes les semaines quelques dames se faisaient flagiller par les pères de la Compagnie, au grand scandale «lu public. {^) Dans la Frise occitlentale, un jésuite, le père André, qui avait eu Tintention d'y ouvrir une école, fut \ivcmcnt maltraité par Icn habitants, de sorte (|u il dut se réfugier à Bruxelles ; mais le fameux conseiller Hoppcr put le [)lacer à faille, dans un couvent de carmes. Cj
En 1584, dans des circonstances bien différentes, le
(*> MS. Ifutaria eam^etim$ mituim ac p^tQgrtJSum Sacietatis Jttm m nvùaU Âmttttfêtnu (Bntxrllrs, Bibliothèque t)c Dourgogne), C'est le mril ollictrl des
J^UItr».
(«)/iw^p, I Vl. p. 73/1.
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rui al>ulit ks rcNlnctmns consiilrrahlrs iini»nsr(.N jus.- <|ii'a]ors en Ik"ltxi(|ue aux jésuites.
Au Fortuiral. ils trouvèrent, tles le eommenceiiienl, un accueil liieii plus chaleureux iju'en Kspa^ne. I-e ruî Jean III reçut a\ec joie les deux émissaires d'It^nacc, Kran(^'()is Xa\ier et Simon Kotlri^uez <ju1l a\aît. du reste, appelés dejjiiis loni^tenips, ctininie nous lavon?. \u. Le premier de ces deux jésuites partit en 1541 pour les ])r>ssessions portugaises datis les Indes (»rientalês, afin de coinerlir les païtMis HiikUulx. Il parcourut une grande partie de lextréme Asie et termina sa vie en Cliine, a|>rès a\*iir acquis la «gloire d apotrc et de saint. Rodrigue/, au contraire, appartenant liii-înéme à la noblesse du Portu«;al, y gajj^na Uientôt une haute position et une influence éjiornie sur le |.)eu|)le, sur raristocratie et avant tout sur la lamille royale. Il fit entrer dans Tordre un nombre considéralile de prt^trcs et de jeunes gens distingués des classes supérieures, l^eur zèle religieux, leur vie austère, leur activité incessante, leur bienfaisance leur concilièrent les sympathies universelles. Ils réformèrent la cour du roi et devinrent les conseillers et les confesseurs des princes et des grands. En 1543, Rodriguez fut chargé de l'éducation de Dom Sébastien, héritier de la couronne. Jean III, pour prix de leurs services, fonda j>our eux une maison h Lisbonne et le gran<l collège de Coïmbrc, tjui contint bientôt 200 membres de leur ordre, lis savaient .surtout b "emparer de tout l'enseignement supérieur du i>ays. Arrivés à ce poifit, ris devinrent les véritables maîtres du royaume, et lorsque leur élève, Dom Sébastien, succéda a soti père, en 1557, il mit le pays entier à leur disposition. Orî sait
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i|li*iLs en ont prolîté pour aniLiicr la mort nialhcureui.c du roi et la ruine, pour soixante ans, de 1 indépensé du Portugal, — Ils aimaient à citer aux auti*es princes l'exemple des rois de Portugal eoninie celui que tous les souverains devaient iniittr a lé^'^ard de leur Compagnie.
La France n'était pas moins im|>ortanlc pour lux que l'Espa^nr et le Portugal. Déjà en ir)40, I^inaci' avait rnvoyé à Paris (|uel<|ues jeuiu-N nitmliriN dr son ordre pour y étudier en commun : mais dans It s premiers temps on évitait encore de les distinguer en t]uoi(]ue ce soit du rrstc dfs étudiants. (*) Une instruction eonijjlête et soi- <»néc paraissait au sagaee Loyola luie condition indispensable au succès de son institution. Sous Henri II, adversaire fanatique de tout changement dans FEglise, les sphères gouvernementales leur furent assez favoraldes. (Juillaume du Prat, fils du fameux chancelier de François [*', et lui-même evé(iuc de Clermont, se fit le protccti'ur <le la compagnie. Il logea les père^ dans son hôtel de Clermont, qui plus tard devint la nitiison de Tordre à Paris, et il les institua héritiers d une partie conî»idéraljle de ses biens. Ils rencontrèrent un autre protecteur encore plus puissant dans la personne de Charles de f lUisc, archevé<]ue de Reims et cardinal de Lorraine. Gagné par Igi\ace en personne pendant son séjour à Rome, le cardinal amena Henri II, en janvier 1550, â permettre aux jésuites de construire dans la capitale une maison professe et un collège.
Mais le roi n*ctait pas encore maître absolu en France;
') /HOifj priant na^uli, p. 211
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r( k'N jésuites y avaient des ennemis ilangercux, lc l^arknient. toujours contraire aux cmpièteniciUsdu clergé. i\u [Sellay. evèque de Paris, et la Sorbonne ellc-mènic leur uppusaienl une rêsislaiice opiniâtre. Ou voit jusiju aux simples curés se joindre aux adversaires laïques de la compagnie. L'esprit français du XVI* siècle était peu s\ni])athique au caractère de l institution de Loyola; cl tout ce monde craignait, non sans cause, ([ue I influence et la puissance de cet ordre ne fit courir des dangers auK droits acquis et à la paix du royaume. Le parlement de Paris refusa donc d'enregistrer 1 édit roj^al qui admettait les jésuites dans Paris; et on sait que cet entérinement était regardé comme inilispensaljlc pour donner force de loi aux onlonnances n>yales. Le parlement déclara la compagnie des jésuites préjudiciable au monarc]uc, à l'Ktat et à Tordre hiérarchique. Il va sans dire que les amis de ]acom|>agnie ne restèrent pas inactifs, Kn 1 532, le roi envoya au parlement des lettres de jussion pour qu'il eût à enregistrer.sans délai ultérieur,ses lettres patentes de 1550. Ce fut en vain; le parlement chercha à faire traîner les choses en Ion(î;ueur. et en appela au jugement de F Université de Paris. Il savait très-bien ce qu il faisait. En 1554, la Sorbonnc condamna la Compaf^nie de |ésus par un jugement formel <[ui la déclara * dangereuse en ce qui concerne la foi, capable de troubler la paix de l'Eglise, de renverser Tordre monastique, et [)lus propre à détruire qu'à édifier. ^ L'action de la société, telle quelle se développa plus tard, fut donc fort bien reconnue et dépeinte par la Sorbonne.
Ce jugement suffit pour déchaîner contre les jésuites une tempête formidable. Les curés de Paris, les prédi-
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catcurs les altacjucTcnt dans Ks chaires et clans les prônc-s. Des placards hostiles furent affichés aux carrefours (le la Sorbonne : on colporta des libelles bien cruels pour i-iix de maison en maison. Kustache du Bellav leur interdit i-n outre l'exercice du saint ministère dans son diocèse de Paris, et il fut imité par un nombre considérable d autres <'\è<]ues fran(;ais, remplis, à cette épo(|ue, d'idées i-éformatric.'^. La Krance restait donc à peu près fermée aux jt'suites.
L'ne réaction en leur la\eur n'eut lieu (ju après bien tli's changements, lorscjue les défenseurs ofllciels du catiio- Iici>me eurent reconnu, en l'rance comme ailleurs, (|ue les jésuites étaiefU les adversairts les ])lu.s ])récieu\ des ])rol<-stants. Alors, en 1. ")()!. rassemblée du cler«^é, réuni à l*<)i>sy. >e pronon(;a pour leur admission dans le royaume, mais seuK-ment à la condition (|u ils se sounuUraient à 1 autorité des é\é(|ues diocésains, (|u'ils renonceraient à h iirs i)ri\ilé<;es excessifs (l même à leur dénomination <jni. selon cc-tte as^rniblée. était d uiu* jjrésonijïtion intolérable. Les jésuites protr.slèrent dabord. m soulevant « nr<jre une fois leur ]»rélrntion ridicule, (jue Jésus-C.1irist .i\ail été li'ur véritable loiuhil<'Mr et (jue parlant ils avaient le droit de s'ap])r|i'r tiv >on nom. Ww à j)tu, ils se ><»uniirent en apj)arenee. j)iom«ltanl tout ce (|ii on leur drmaiidail. mais birn ré.oiu^ à s alVraiu hii- dr ce- restrictioii- iiiissiiùl (|ii,- po^sxibK'. C\ \\ K'A pas .san-, raison «(ue Vkw- atl\«'r>ain:s kirr ont r< p|-oché d«- s <-lrr iiisinués « 'i l' rancc- pr«.><jue iin|-M"('rptii»lrin(iit dr sur** lait p'tils puur ile\(:iir vl ^mt.iiU |)lii- <!rahd- apiè^ i i. Là »<-nim<- aill'iirs, iL clu. iclviriit Mirlt>uî ii - rinp;u\r de
•irr. /•■• i'Mi:
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l'enseignement supérieur, dont ils ont toujours reconnu, avec leur sagacité habituelle, l'immense importance pour la formation de l'esprit de la |)opulation entière.
Leur activité trouva un champ bien plus favorable en Allemagne C). 11 s'agissait ici de combattre l'hérésie luthérienne sur le sol même où elle avait pris naissance : il n'est donc pas étonnant de les y voir travailler, selon le but de leur ordre. a\ ec ardeur et énergie, dès les premières années de leur existence. Loyola dit lui-même dans une encyclique datée du 25 juillet 1 553 ("): "* Notre compagnie doit se porter avec un dévouement particulier, d'après la faible mesure de nos forces, au secours de l'Allemagne, (juc le mal de l'hérésie expose aux plus grands dangers. .,
Immédiatement après la confirmation de la société par Paul III. un des membres les plus considérables et les plus actifs. Le Fèvre. se rendit en Allemagne, et (|uelques mois plus tard il y fut sui\i par Bobadilla et Le jay. Le Fèvre rencontra d'abord plus d'a])probation auprès des seigneurs es|)agnoIs et italiens (|ui environnaient Charles-Quint, (ju'auprès des allemands. Mais ayant été bientôt envoyé en Fs|)agne, ses com])agnons furent plus heureux (|ue lui. Hobadilla sut s'introduire auprès du duc Guillaume IV de Havière. tandis (jue Le |ay. après avoir assisté les évè(]ues de r Allemagne méridionale dans leur lutte contre l'hérésie, gagnait les bonnes grâces de Ferdinand l^^'.frère de Charles- Quint et roi des Romains, de Bohème et de Hongrie. Ce
(^ ) s. SifJFNUKiM. (it'.ifhichu (fer ycsuilrn in Deutichland (Francfort ?;. M. 1H47). 1. p. r> ^s.
(*) fiKNEi.i.i Ctracl. fran<;.). H 262.
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nionanjuc fut tellement enchanté de Le Jay qu'il voulait le nommer au siège épiscopal de 'iVieste. Mais I>oyoIa lui-même intervint pour empêcher cette élévation dun de ses subordonnés. Il allégua comme raison de son opposition, que de cette manière on priverait la compagnie de ses membres les meilleurs et les mieux doués ; et (juc, du reste, le vœu de pauvreté et d obéissance absolues qu'ils avaient prêté, les empêchait d'accej^ter de hautes positions ecclésiasti(jues. Cependant les véritables motifs de Loyola étaient bien différents de ceux qu'il croyait prudent de faire valoir. II craignait (juc les jésuites élevés au rang d'évê<|ues n en vinssent à se soustraire à leurs obligations comme membres de la société et à renier 1 obéissance aveugle on\ ers le général, qui était la base et le fondement de l'ordre entier. Tout jésuite d'ailleurs ne devait mettre que dans la société même son espoir de distinctions et de récompenses, d'influence et de pouvoir. C'est pourquoi il ne de\ait accepter d'autres dignités (jue celles que l'ordre pouvait conférer lui-même. Le jésuite ne devait avoir étrard qu'aux intérêts de la compagnie ; pour elle seule il devait travailler et employer toutes ses forces intellectuelles et matérielles. Le jay fut donc obligé de re- *noncer à Tépiscopat. Plus encore. Loyola résolut de se <ervir <Ie cetti* occasion pour imposer définitivement à ses disciphs l'interdiction des dignités ecclèsiastujues. Il fit décréter une institution (|ui déclara péché mortel pour tout jé>uite d accepter un évêché ou un haut emploi cjuelcon(|ue tians l'Kglise.
On voit combien la compagnie de Jésus était pluscon- >éï|uenle. |)lu.s énergi(|ue dans ses procédés que les ordres monasti(|ues et mêmes mendiants. (|ui. au contraire, a\ aient
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toujours VU avec plaisir leurs membres arriver aux positions d évèque, d arche\ è(|ue ou de cardinal.
Cependant, lorstjuil s'agis>ait de complaire à un monar- (|ue, qui s était montré favorable aux jésuites et dont ils espéraient de nouveaux avantages, ils ne se faisaient aucun scrupule de violer leur propre loi. Déjà Ignace lui-même, à la demande du roi de Portugal, permit en 1504. (|ue le jésuite Jean Nuùez devînt patriarche d'Kthiopie, et (|ue deux autres membres lui fu^sent adjoints en (jualité d'évé(|ues.
Le |)remier essai du pape d emi)loyer les jésuites pour un but |>oliti(|ue. leur envoi en Irlande, n avait guère réus>i. Le second fut plus heureux et devint l'exemple d'une foule d actes de la part de la compagnie, dirigés contre tout ce (jui menaçait la politi(|ue intransigeante de la curie romaine.
En 1 r)4}S.Charles-Ouint avait fait admettrepar la diète impériale \ Intérim, destiné à être observé ilans 1 Allemagr.e entière et à ser\ ir de base (k* réconciliation entre les protestants vX les catholi(jues. Ce règlement était pres<|ue complètemeiU cath()Ii(jue 1 1 ne conte-nait que (|uel(|ues concessions fort ])eu importantes aux noxatrurs: mais cela sullî- >ait pour le rendre odieux au pape Paul III et à la cou!^ romaine. 11 s'agissait ilonc ])our Rome d'empêcher l'Intérim dedex enir loi <jénérale de l'empire.Uobadilla fut chargé de décider le plus puissant |)rince catholique (k* I uiipire. le (kic (iuillaume l\' ck- lîax ière. à > op|)oser à 1 obstrvatioiwkl Intérim ])ar s'> c()]-eligionnaM'es(l\llema;in'-. Il y tra\ ailla '-i i)ien que. non sruk nient (inillanme rèsi>ta \\ I intiinkiction d<- 1 Intérim dans son pa\s. mai^ aiis--i <jiïe k s piinees ealholi(jîiev. kw général, obliii'-r^-'nl I ICmpereur de
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limiter lui-même cette mesure importante aux protestants seuls. Charles, il est vrai, se vengea de cet échec sur son auteur ; sous le prétexte de quelques expressions injurieuses dont Bobadilla se serait servi contre la personne de l'Empereur, il fut expulsé de l'Allemagne.
Le saint siège et l'ordre des jésuites avaient atteint leur but : on avait maté l'Empereur et empêché son Intérim de réussir. 11 n en coûtait rien à Ignace de désavouer son instrument pour ne pas exaspérer l'Empereur, déjà ])eu favorable aux jésuites. 11 refusa donc à Bobadilla 1 entrée delà maison professe de Rome: mais il va sans dire (|ue (juclques temps après, lorsque Charles-Quint eut pirdu laft'aire de vue, Bobadilla rentra parfaitement en frràcc.
Cependant, à 1 épocjue dont nous venons de parler, Ferdinand 1*"^ ne voulait ou n'osait rien faire pour son ami Le Jay et pour l'ordre des jésuites en général. Ce ne fut (|ue trois ans plus tard, en 1551, cju'il se décida à les introduire dans ses Etats. H ne demanda d abord (jue I.e jay et un second jésuite pour I aider. (*). Mais l«;nace. fort satisfait de voir son ordre prendre i)iecl en Autriche, combla les désirs du roi en envoyant à Vienne onze de ses disciples. Le roi leur donna pour habitation un couvent abandonné des dominicains. Le Recteur de cette première colonie de jésuites sur le sol germanicjue lut Le Jay; mais il mourut en 1552 et son successeur, bien plu» important et mieux doué que lui, fut Canisius.
Pierre Canisius était né à Nimègue en 1 520. Il avait étudié à l'Université fort orthodoxe de Cologne où il
(') ImsS'} au roi Feriiinani, 18 janv. 1551 ; Druffel, BrUfe u. Aktrn :. Ggsch. dis XIV. Jahrh., 1, 56C>.
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s'était distingué par son érudition et sa perspicacité extraordinaires. A Maycnce, il avait fait par hasard la connaissance de Le Fcvre et par lui de l'ordre des jésuites. Le jeune homme, plein d'ambition et très intelligent, avait reconnu immédiatement quelle carrière cette compagnie lui offrait pour jouer un rolcéminent, exercer une influence considérable et arriver aux grandeurs. Il y était donc entré. Le Fèvre l'avait d'abord employé à Cologne même pour combattre rarchevèque-électeur Hermann de Wied qui voulait y introduire la Réformation. Cani.sius, en effet, contribua beaucoup, par sa conduite énergi(|ue et habile, à retenir dans le giron de l'Kglise l'importante ville de Cologne. Plus tard Ignace, fidèle à ses princi[)es de ne laisser jamais un de ses subordonnés trop longtem|)s dans le même pays et surtout dans sa patrie, l'envoya professer la rhétoricjue au collège des jé.suites, à Messine. L'année suivante, il le réexpédia en Allemagne, en Bavière, à TUniversité d Ingolstadt. Là les novateurs avait-lit publi(]ut'ment exposé (juekiues-unes de leur> doctrines : Canisius les combat et enseigne la théologie d'après les théories romaines. Nommé Recteur en 1550, il fait de cette Université une des forteresses du catholicisme en Allemagne. Cette activité énergique et fertile en succès appela sur Canisius lattention du roi des Romains, lùrdinand pria le i)ape de le lui envoyer, et cet homme de 3'J ans devint le Recteur des jésuites de Vienne et bientôt Ihomme de confiance du roi. Le désir le plus vif de Kerdinaïul, comme de tout homme sensé et sincère (jui tenait encore au catholicisme, était de voir s'accomplir une réforme complète des mœurs dissolues du clergé, dans les(]uelles tout le monde reconnaissait la cause prin-
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cijialc de la tléreciion géntTalc (|ui nKiicKjcût IcxislcncL* riK^ic de l'Eglise. Caiiisius rêpoiidit pleinement à ce besoin pressant du calholinsme, au plus cher souhait de Ferdinand l". Il institua un séminaire où cinquante jeunes gens furent élevés et instruits ]>our Tétat de ]>rêtrcs séculier^.
Loyola était enchanté de voir se> jésuites introduit^ en Allemagne, et fixés dans la résidence niénie du nio!iLirt|uc autrichien. Le futur empereur l'Vrdinand lui demanda, comme autrefois pour Le Jay% la perniissit)!! de coivrérer l\ Caj»i>ius la dignité éj»isco])ale. et non plu> dans une \ illede second ordre, maisilaiis >a capitale, à Vienne même. Ignace nVut garde de souscrire au désir du roi et de rentlre indépendant du général un desmemhro ks [>Ius importants ik* Tordre ; cependant il lit tcait pour dorer la pilfule. Il peniiil d'abord à Canisius de reni[>lir un autre vceu du rui en se- mettant à composer ufi catéchisme catholi<|Ue. A cette cjHK[ue, la doctrine calh(»li<jue elle-même n était pas fixée : Ich curés, peu instruits et peu soucieux des intérêts ^] pirituels, ne la connaissaient preM|ue pas et renseignaient encore nioin^ ; enfin les attaques tk> Luthériens et desZwingliens avaient profondément ébrarilé les convictions. Personne ne savait au juste ce qu il lui fallait croire et ce qui était héréti4|Ue. V\'i hon catédiisme, court, concis et pourtant complet, bien fait et pourtant compréhensible aux intelligences] médiocres, était d'une grande ticcessité pour les populaliuiii» qui étaient eiKore restées calholitiues. Cani>ius le liTmina en peu di temps et avec tant d habileté, que son petit li\re est devenu un des ouvrages ty|>ique^ de ses co-j rcligionnaires. traduit dans toute s les languis et répandu cn| jilu> de ÔOO éditions. Ce fut une grande satisfaction pour^
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Ferdinand et tous les bons catholiques d'Allemagne et leur rendit doublement cher l'ordre des jésuites.
Loyola permit en même temps à Canisius de prendre en main, sans le titre, 1 administration de l'évechc de Vienne pour un an — qui ne dura pas moins de quarantehuit mois. Mais il y mit la condition que les revenus de 1 évcché ne seraient attribués ni à Canisius personnellement ni à la compagnie de Jésus. C était un véritable coup de maître ! Loyola prouvait ainsi au roi des Romains que, pour lui plaire, il violmt autant que possible les lois mêmes de sa société, et (]ue celle-ci serait toujours au service dt^ princes et monarques. Quelle différence avec l'opposition opiniâtre, l'humeur peu conciliante des .sujets luthériens du roi !
Du même coup il faisait montre d une abnégation grandiose et persuadait à Ferdinand cjue seules la gloire de Dieu et la grandeur de I Kglise guidaient la compagnie, et (juclle renonçait volontairement à toute richesse et à toutaxantage particulier. On les avait donc enfin trouves, ces prêtres tant désirés (|ui, au lieu de chercher exclusivement à s'enrichir, à jouir de l'existence, à vivre aussi commodément et aussi mollement ()ue possible, se dévouaient à la i^auN reté. à la mortification de la chair, à renseignement et au culte gratuits, à la prédication zélée, à la rélormation du clergé et du peuple !
Cet acte bien calculé de désintéressement porta immédiatement les fi'uits (]ue, sans doute. Ignace s'en était promis. Déjà, au mois de mai 1554. Ferdinand avait fait don aux jésuites, pour leur collège, du couvent délaissé des carmes de \'ienne et d un revenu de 1.200 florins d Or : deux mois plus lard, il les mit à même de fonder un
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séminaire dans la capitale. Quelques années après, fidèles à leur principe de gagner surtout l'aristocratie, ils purent y ériger aussi un institut pour les jeunes gens nobles. Et plus encore. En 1558 Ferdinand leur accorda pour toujours deux chaires de théologie à l'université de Vienne : c'était principalement pour combattre l'esprit protestant qui prévalait alors dans cette université. On voit, comme ils s emparaient de plus en plus de tous les degrés de l'enseignement. Leur influence devint très considérable. Fort ^ouvent dans ses négociations avec le pape, Ferdinand les employait comme intermédiaires et comme ses chargés d'affiiires C).
L ordre se multiplia ainsi dans la capitale de I Autriche. La seconde résidence de Ferdinand, capitale du grand et florissant royaume de Bohème, Prague, lui fut également ouverte en 1555. Le roi n'avait rien à refuser à son cher ami Canisius. Si les Tchèques avaient pu prévoir les terribles malheurs que les pères jésuites leur infligeraient >oi\ante-dix ans i)lus tard, ils se seraient levés jus(]u*au dernier homme pour exterminer ces membres d'un ordre nouveau, (]ui. humbles et peu nombreux encore, pénétraient <lans Prague! Mais, déjà en 1555. 1 introduction <les jésuites dans cette ville était comme un défi jeté à I immense- majorité de la population de la Bohème, tjui avait i'mbra>>é avec enthousiasme les doctrines de Huss et de I^ulher. Kn eftVt. à peine eurent-ils pris ])ossession du couvent de saint Clément, que le roi leur avait donné, <ju ilsy ouvrirent une école pour les enfants des héréti(|ues aussi bien (jue des catholi(|ues : ils n essayaient pas même
l'; OllLAMtl.NO I. XIV. cap. 11. p. 4y(A
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de cacher leur but qui était la propagande ! Des menaces sont proférées contre eux, on les attaque, eux et leurs élèves. Canisius résiste à l'orage, fort de l'aide de Ferdinand, et il triomphe complètement. Quelques années plus tard, ce collège est changé en académie des sciences philosophiques et théologiques et doté d'un revenu de 130,000 gros de Bohème!
Les jésuites ont toujours su se servir adroitement des tendances prédominantes aux difterentes époc|ues: ratione habita temporuni. Ils avaient gagné la faveur du roi et plus tard empereur Ferdinand Y\ en prétendant être venus exclusixement pour réformer le clergé et renseignement religieux. Ce fut parla même promesse qu ils s'introduisirent dans le second des grands Etats catholiques d'Allemagne, en Havière (^). Le duc (juillaume IV avait été leur ami dévoué ; son lils et successeur Albert V. cjui gouvernait depuis 1 550, penchant [)lutùt vers la paix et vers la tolérance-, leur fut peu fa\oral)le au commencement. 11 refusa de leur l)i'itir un collège, malgré la promesse (juc son père leur en avait faite, et malgré l'intercession de .son beau-frèri.'. le roi I^'erdinand. Canisius attendit patiemment, pour entrer en Ikuière. de> circ()n>tances plus propices (jui ne tardèrent pas à .se présenter. Albert V avait eu beaiieouj) de part à la conclusion de la paix de religion entre eath()li(jues et ])rt)testants d'Allemagne, à Augsbourgi I 555). Les partisans de Rome lui en firent un grave reproelu* et laecusèrent hautement d être un hérétique. Ce s()Up(;i)n attrista profondément Albert, (|ui voulait rester fidile à la foi de ses ])èns. (juoi(]u'il blaniAt beaucoup di' choses dans lOrdri- extérieur de I Eglise et (|u il cares-
('; Vo.N LAX«r. licschichle dcr Jesutleu in Baiern (Nuit-nilicrg. ISl^.*).
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sàt l'idée d'uî\c réconciliation avec les protestants. Eh bien, lui dit Canisius, pour prouver aux yeux du monde entier votre fidélité au catholicisme, quel meilleur moyen trouveriez - vous que de vous montrer favorable à la compagnie de Jésus, chérie et estimée par tous les vrais croyants ? Le duc se laissa convaincre, et dans la même année, en décembre 1555, il fonda à Ingolstadt un collège des jésuites et leur assura une rente de 800 florins d'or et une certaine (]uantité de prestations en nature. Ce n était certes pas par hasard que cette ])remière colonie de jésuites en Bavittre était établie juste dans la ville universitaire. Peu de temj)S après, Canisius, (|ui avait le don du multiplier, s'était tellement concilié les bonnes grâces du prince, bien intentionné mais faii)le, ([u'il érigea, à Munich même, un second collège dont le propro frère de Cani>ius, Théodore, devint le recteur.
Canisius fut bientôt récompensé de tous ses ettorts et ilr tous ses succès pour le bien de Tordre. H fut nommé par le général premier provincial dune nouvelle province de la comj)agnie, celle de la (lermanie supérieure, ([ui embrassait, avec les lùats allemands et hongrois des 1 labsbourg, la Bavière, la Souabe et la Suisse.
Loyola, tout en travaillant à introduire ses fidèles dans les principaux pays d'Europe, n'avait pas oublié non plus cette terre, vers la(|uelle ses premières intentions religieuses s'étaient dirigées : la Palestine. En 1554, il obtint du pape Jules III Tautorisation de fonder trois collèges en Terre-Sainte. II fit de nombreuses démarches )K)ur réaliser ce projet, et s'adressa même dans ce dessein au roi Iliilippeli. Mais il mourut avant d'être arrivé à ses fins.
L'œil de Loyola suivait partout, dans les pays les plus
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lointains, ses disciples et ses subordonnes. C'est un fait étonnant que de voir cet homme, d'abord ol)scur soldat, puis ascète et prédicateur, diriger tout d un coup des centaines de membres de son ordre dans les provinces les plus différentes, embrasser de son regard le monde chrétien entier, les intérêts des princes et des peuples, lapoliti(iue et l'état religieux, et frayer d égal à égal avec des monarques puissants. Sous sa direction Tordre a\ait progressé constamment d'un pas aussi sur (jue rapide, marchant toujours en avant, jamais en arrière.
Les instructions (ju'il donna aux pères sur la manière dont ils avaient à traiter les affaires et surtout les princes et les j)ersonnages influents ('), sont de véritables trésors de psychologie pratique, montrant des (]ualitès de diplomate extraordinaires chez cet homme (jui se disait étranger à toutes les considérations humaines.
Quel modèle d'une politique fine et prudente ([ue .son procédé dans l'affaire du cha|>eau de cardinal offert par rem])ereur à François de Borgia, le membre le plus noble et le plus important de la compagnie! Ignace ne voulait aigrir ni lempereur (|u il. savait déjà suffisamment défavorable à ses ])rojets, ni François de Borgia. au(iuel Tordre devait son existence même en Espagne; d un autre coté il désirait maintenir la loi qui défendait aux jésuites d'accepter de hautes dignités ecclésiasti(|ues. Il ne repoussa donc ]>as de prime abord ToftVe de Temi)ereur, mais il lui fit |)rév()ir le refus de François de Borgia. A ce dernier il laissa le libre choix d'accej)ter ou de refuser, mais en lui ex|)rimant clairement (jue lui, Loyola, souhaitait
(*) (iKNKi.Li itr.ïd. franc.) t. I. j). 360 ss.
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cette dernière éventualité. Tous ces artifiees entourés des plus belles phrases de piété et de dévotion. (^) Naturellement saint l*ran(;ois s'excusa envers rem[)creur, mais personne ne ])ouvait en vouloir à Loyola. Est-ce (ju un homme naïf, mii exclusivement par le zèle religieux et lamour de Dieu, eut agi avec tant de [n'écautions. de sous-entendus et de combinaisons industrieuses ?
Plusieurs des membres de la société voulaient étendre l'exclusion des hautes fonctions ecclésiasti(|ues jus([u à la place de confesseur des princes. Mais ici Ignace > Opposa pour assurer à la compagnie ce grand moyen d'influence sur les puissants de ce monde. Il força, au contraire, le père (jonzalez d accepter les fonctions de confesseur du roi de Portujîal. Dans une lettre adressée au proxincial des jésuites dans ce dernier |)ays ( PM'évrier 1.").')'^!. il dit san> détour, (jue les membres d(^ l'ordre avaient autre chose à faire c]uedt' considérer exclusivement la sécurité de leur propre conscience: (|u ils devaient se laire tout à tou> et braver les danjzers moraux et les reproches du monde "* |)our le bien général et la gloire de Dieu. « r)
Kn effet, les relations entre Tordre, d un coté cl les puis- -ance> lemporelleN et le souvc-rain pontife, de I iuitre, devir»rent de ])Ius en plus intimes. Déjà on sollicitait son ir.trrvefUion |)our obtenir une- faveur (juelcoïKjue de la part <Iu -aint-])ère.
Nous \oyon- Ignace donner à la compagnie de |ésus <i tîr <!r-tinati()iK à la<|uelle elle e^t toujours restée fidrle :
l'.'i-': Mkv'.iiaca I. l'i-l').
-■ L»tîrr .11 i-nv Mir.,n. il.i-l. HI. 21.
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de représenter ouvertement et de favoriser de toutes ses forces les tendances orthodoxes, intolérantes et exclusives dans l'Eglise. Déjà en 1543, il adressait au pape une pétition demandant de remettre en vigueur un canon du concile du Latran de 1215, qui défendait aux médecins de visiter les malades, en cas de maladie grave, avant que ceux-ci ne se fussent confessés. La résistance des médecins fit encore, pour cette fois, échouer ses efforts, mais on voit clairement, quelle était la direction que l'ordre prenait dès son origine. Et il réussit dans une affaire plus importante, celle de Tlntérim, (|ue nous avons déjà mentionnée plus haut.
Victorieuse au dehors, l'administration de Loyola était sévère et logi(|ue à l'intérieur. 11 défendit à ses subordonnés la lecture des écrits séduisants d'Erasme, dont l'indiflcrence religieuse revêtue d'une forme aimable et spirituelle aurait ])u affaiblir le zèle borné et fanatique de ses (li>ciples. lu il ne connaissait ni ménagements ni considérations ])c i>oniHlles, dès que son autorité et avec elle la stricte disci]>line de l'ordre était enjeu.
Nul, a])rès le général, ne jouissait d'une plus grande autorité (|ue Lainez ; nul n'avait pénétré plus loin dans
I esprit (le la nouvelle fondation ; nul n avait pris une part aussi acti\e à la |)remière législation de la compagnie.
II avait été élevé au ])Oste de provincial d'Italie. Eort de la position exceptionnelle qu'il avait .obtenue parmi tous ses com])agn()ns, il osa se mettre en opposition avec le général même. 11 se plaignit de ce qu'Ignace a|)pelàt à Rome les jésuites les plus distingués, en prétendant (ju il dégarnissait trop les collèges d'Italie de leurs bons professeurs. Quoi(]ue le général cherchât à
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le tranquiliscr sur ce point, Laincz continua sa résistance. Mais Loyola ne voulait souffrir aucune violation de cette obéissance aveugle dont il avait fait la base de sa société, même de la part d'un de ses plus anciens compagnons et du plus distinjîué de ses subordonnés. II écrivit à Lainez : * Réfléchissez sur votre conduite. Annoncez-moi si vous reconnaissez avoir péché ; et en cas que vous vous jugiez coupable, faites-moi savoir quelle peine vous êtes prêt à subir pour votre défaillance. „
Lainez reconnut qu'il était allé trop loin et qu il follait >e soumettre à l'autorité du général. Il s'empressa de rechercher les bonnes grâces de son su[)érieur par une soumission exagérée et servile. 11 lui répondit de Florence :
• Mf>n Père. Quand la lettre de votre Révérence me fut renilue. je me mis à prier Dieu, et ayant fait ma prière avec beaucoup de pleurs, voilà le parti que je [)ris et (|ue je maintiens encore, les larmes aux yeux. |e souhaite et je <lemande ])ar les entrailles de Notre Seigneur |ésus-Christ, <jui- \()tre Révérence, entre les mains de la(juelle je me livre et je m'abandonne tout à fait, pour punir mes péchés rt dompter mes passions désordonnées (|ui en sont la source, me retire du gouvernement, de la prédication et de lélude. jus(|u'à ne me laisser |)Our tout livre que mon Bréxiain- : (juelle me fasse venir à Rome en mendiant, et que là elle m'occupe jusqu'à la mort dans les plus bas em]>l(>is (U- la maison: ou. si je ny suis |)oint propre, <)u elle me commande de |>asser le reste de mes jours à rnseigner les premiers éléments de la grammaire, n'ayant nul égard à moi et ne me regardant jamais qeu comme lordure du mon<Ie. ^
C'était évidemment de la part de T^ainez de la plus pure
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h\ |)()crisi(.'. Il savait très bien (|uc lui, (|ui était déjà considéré coninio le successeur futur de I^oyola. ne serait jamais eX])C)sé aux humiliations (|u'il lui demandait en a])|)arence. Par celte soumission abjecte, il ne voulait que conjurer la colère du <;énéraK <]ui aurait ])u lui fermer cette carrière brillante (|u il voyait ouverte devant lui. Son but fut pleinement atteint. Loyola, ])our toute peine, lui commanda de composer une somme de théoIo|j:ie : et pour remédier à ses j)Iaintes antérieures, il lui donna comme aides deux jésuites d'une valeur ]>articulière, les pères Viole et Martin ()la\e.
Knlln Lainez axait été humilié, comme autrefois Bobadilla. Le même sort échut, d'une manière plus cruelle encore, à Simon Rodri<2:uez.éo^alement un des premiers fidèK\s dt' Lo\ ola et fondateur de Tordre au Portugal. Nous savons même (ju il a\ait complètement soumis ce royaume à la dominât io!i de la C()m])agnie de Jésus. Fier de ses succès. pro\ incial du Portugal depuis douze ans. disposant de 1 esprit (lu roi |ean III et de >a cour entière. Rodriguez se plaisait (lan> une])ositi()n pres(jue indé|)endante du général.. il inlrodiiisit chez lesjésuiles (jui lui étaient subordonnés, des contunus et lois contraires à celles de Loyola, surtout un goùl i xagéré pour 1 ascétisme, (essentiellement opposé à I c^l^il (le la compagnie, et résista à l'établissement des consiiuilion^ d Ignace dans les maisons professes et les C()l|i-;je^ (le Tordre en Portugal. Le général se prépara adroiltniuil à la lulle (jui (Mait devenue inévitable. Il eiu()\a (Ic^^ meml)rcs inlluent< de sa C()m|)agnie auprès du roi |)our Tcmpéehcr (le preiidn; le parti de Rodriguez. l'I il \ rrii->sit en ( Hct. |)n)bal.»lement avec I aide du pape. L()r><|ii il fui sùi'dii moîiapjue. il intima à Rodriguez 1 onlre
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céder la place de provincial du Porlii^^al au pcre Mirun (1552). Rodriguez, bt- voyant abandonné j)ar la cour, obtcrnpèra à cet ordre. Mais bientôt il cbangcadu conduite, refusa de quitter le Porlugab coninie Loyola le lui avait coniniandê, et se retira au coUège des jésuites a Coïml>re. 4|U il mit en rébellion ouverte contre le général. Là il Ht un «."ssai désespéré de s assurer lapjjui de hi cour royale, en chcrcltant à jeter le discrédit sur la personne et les instilulîoite de Loyola. La résistance de Rotlrit^uez preiiiiit donc un véritable caractère de révolte. Mais le inonarrjue resta lîdflc h son ami Loyola, [)rolégé |)ar Sa Saintelé. — et Rodriguez, en butte aux hostilités de scm tfénéral. île son roi et du pape, dut se staimeltre détlnitivenient. Il fut rélégué à San Kéliz, petite localité du J'urtugaL où il fut condamné à s'occuper exclusivement de bon propre salut, sans charge ni oblif^alion aucune de la part de Tordre — pire punition sans doute pour un homme aussi ambitieux aussi actif *|ue lui. Plus tard, il fut rap[)elé a Kome et ce soits la surveillance directe du général (* L L humiliation d un membre si influent fut sans dcnite pour Loyola un grand triomphe. Mais îl ne s endormit pas MIT sotî succès i cet événement, au contraire, devint r lui roccasion de déployer envers ses subordonnés la grande rigueur. Il adressa aux supérieur:^ de la com- Ijagiiie une lettre-circulaire leur ordonnimt de renvoyer sons relard tous ceux ijui se montreraient récalcitrants. 11 écrivît spécialement au père Miron, nouveau provincial du Portugal : "* S'il y en a parmi les vùlres (|ui refusent dobéîr. non seulement a \ous. mais a tout autre des supé-
ÎXêpiH U Qonv^pQUilMiwK (te Loyob, dons Urîtklli («d.Nill«rtii.) p. 283 m.
pla(
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rieurs ou recteurs locaux qui se trouvent en ce j)ays, je vous ordonne, en vertu de la sainte obéissance, et vous me répondrez de l'exécution de cet ordre, — je vous commande donc de les chasser de la société, ou de les envoyer à Rome. „ Il approuva hautement le père Kessel qui, à Cologne, avait exclu de l'ordre, à difterentes reprises, neul ou dix personnes à la fois. Pour éviter qu'un fait semblable à celui de Rodriguez ne se produisît dans une autre ]>artie du monde, il rappela François Xavier de ses conquêtes spirituelles en Asie ; seulement lorsque la lettre de rap|3cl y arriva, le saint homme était déjà mort. Loyola était autocrate, tyrannique même, comme tout homme de qualités créatrices et d'une grande énergie. Il a su inculcjuer pour toujours à sa société le principe de l'autorité et de la subordination absolue.
Cependant, Loyola croyait nécessaire de donner luimême, tout omnipotent qu'il était, l'exemple de l'humilité. Chaque jour il trouvait le temps de se rendre à la cuisine et d'y travailler aux occupations les plus modestes de h communauté. Mieux encore: en 1550, il convoqua les plus importants des pères pour déposer entre leurs mains le fardeau du généralat ; il va sans dire qu'on ne lui permit pas de réaliser ce dessein (^). Est-ce que nous nous avant cerions troj) en prétendant ([ue ces mesures n'étaient destinées ([u'à donner un exemple éclatant de modestie et de soumission, à rendre plus tolérable et en même temps plus obligatoire le règne absolu du général : Nous verrons tout
(') RiHADESEinA. AA. SS. Jul. t. vu. i>. 710. 745 s. — Rib.i.iencira fit partie <W la socictr dis sou institution ïU'finilive en 15-10. — Voir en outre la corrt'si>omlanci' de Ix)yola dans (îe.nkli.i (éd. alkni.) p. 27;?-27r».
PAl'L IV KT LES JÉSUITES.
h l'heurt-, a injoi nous i-ii tenir sur ks véritaUli/s inlrrUions de Loyola (juant à IVxcrcicc- de son pouvoir.
Avec sa famille Loyola avait cru devoir rom]jre à tout jamais. Depuis L'>40JI ne lui ccrixit [ias niètne unv lettre, <!ltous les appels <|ui lui venaient des siens le trouvèrent sourd C). Il ne vivait plus f]ue pour son ordre et dans son ordre; — aucun autre lien, ni celui de la nature. ni celui de la reconnaissance, n avait plus de valeur pour lui.
En effet, la compagnie de |ésus était devenue si ])uissante fiOiLs sa direction ([u'elle osa mêmes emaficiper du pouvoir papal
1^* lîJ mai 1555 monta sur le trône de saint J^ierre le cardinal Caraffa» s(»us le nom de Paul l\'. C'était ee Iondateur de Tordre desthéatinsqui. dix-se))t ans auparavant, de protecteur de Loyola, était devenu son ad\ ersaire, et avait vu avec aigreur les progrès rapides et extraordinaires de la compagnie des jésuites, rivale de la sienne. Il avait encore dautrc^s rai.sons pour leur être défavorable. 1 1 aimait rinquisttion et avec elle les inrjuisiteurs, les dominicains; or» ceu\<i regardaient avec envie et anti|)atlvie les jésuites c|ui nK*naçaient tle détruire leur position prépondérante datis l'Église, Jean-Pierre Caraffa a\ ait, en fmtre, détesté totijoun> les Espagnols auxquels, immédiatement après son avènement, il déclara la guetTe ;or Ignace et |)res(iue tous les fondateurs de son *>rdre étaient Espagnols. Enfin, il y avait a Rome même une partie considérable tie la poputalion «jui liaïssait les jésuites et les avait toujours poursuivis d'attaques et même de calomnies. En vain Loyola, aussitôt Tèlcction de son ancien adversaire contiue, se rendit-il au
Ci Voir ï» kUre de (.oyola au duc àv Najuia, du 20 aoiM l'ï52;
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palais papal ptïur faire preuve d'obéissance et de soumission. Paul IV en voulait toujours aux jésuites. Il résolut de l<s r<^>ntraiîTdre au service ré;j;ulier du Chœur, corn me h s ortlres niorrasti(|ues. Mais il dut céder à la fin tlevant la résistance opiniâtre de Loytïla.
Le pape lut cnci>rc vaincu dans une autre affaire par cet ordri' devenu t<tut jouissant. t|uinze ans seulement après sa fondalïon !
Paul essaya <U' priver les jésuites de leur meilleur membre, de Lainez, en lui destinant la pourpre de cardinal. Comme Loyola et Lainez lui-même s'y (»p|>osaienl, Paul IV voulut rendre d'ahortl celui-ci étranger aux intér«^ts de la compagnie ; il lui commanda de lo^crau Vatican et de s *>ccupcr de la réfoniie de la Daterie, c'est-à-dire du tribunal chargé de la collation des bénéfices ecclésiasti(|ucs et de la distribution des dispenses ]ïour les mariages. I^aincjt se ]>longea d'abord avec soii ardeur accoutumée dans ces affaires aussi importaïUes <|ue complifjuées. Mais bientôt» reconnaissant qu'il était sur le point de se séparer pour toujours de sa compagnie, il s enfuit du Vatican et revint à la maison professe. Le croirait-on ? L'onlre des jésuites était déjà si influent, <jue même une nature despoti«jUe el passionnée ccHTime celle de Paul IV nosa point user de son autorité pour plier le rebelle à sa volonté !
L'anti|)a»hie de IViul IV n'avait donc rien qui pût iuijuiéter Ignace pendant les dernières années de sa vie. Les véritables désagréments lui venaient du sein de son ordre même. Lui qui autrefois avait fait semblant de vouloir se dépouiller de sa haute et brillante position, fut fortement indigné, lorsque ses Assistants, voyant que ses
MORT DE LOYOLA
forces baissaient à vue d'œil, voulurL-nt lui diMiiicr un vicaire, dans 1 automne de 1554. Cependant ses conscil- Ien> lui firent une douce violence, et à la lin il dut |M!rmettre aux [jrofès présents à Rome de lui élire, le I" novembre 1554, un vicaire en la personne du ptTc Jérùmc Nadal. Mais un an après, f^oyola, parfaitciiienl guéri tle ses faiblesses physiques, se débarrassa de ^on aide gênant en renvoyant en Es[)agne. Ce ne fut que |>eu de temps avant sa mort que, sentant sa fin s a|>pr(K*her. il abandonna le ^oux ernenu nt de sa compaf^nie aux trois pères Jean Polanco, Christophe Madrid et Jérôme Nadal*
Déchargé alors du soin de^ affaires séculières, ce cerveau toujours âctii' soccupa au moins d'institutions religieuses. Il établit pour son ordre les |irières des (juarante heures, que l'Kglise adopta bientôt et qu'elle célèbre encore {K'iidant les troib derniers jours du carnaval, il dicta pareillement des sentences sur sa vertu favorite, 1 obéissance. Ainsi il mourut, âgé de soixante-cinq ans vi conqdètement épuise dans ses forces vitales, le 30 juillet 1556, Comme •fuis le capitaine sur la brèche de Pampelune, le gêné-
d'ordre avait rempli son devoir jusqu au dernier moment, avec autant dr bravoure que de fermeté.
Il avait pu se dire, sursoie lit de mort, que M»n o-uvre avait pleinement réussi, au-delà même de toutes ses espérances. Aucun fondateur d'ordre religieux n'avait vu. de son vivant, une jîrospérité pareille. Sc^» disciples étaienl rèf>andus et en activité incessante dans les quatre [>artie^ <lil monde. Sa compagnie comptait déjà mille membres, {^amti k^qucls, il est vraî, il n y avait c[ue 35 profès ou fiKTiibrts effectifs, dans cent maisons organisée^!» en 13 pro-
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vînctvs ('). Cc])ê*ndant sll avait cm pouvoir opérer surtout sur les hérétiques. Il s était trompé. La compagnie de )ésus florissait principalement dans les pays méridionaux, donï Torthodoxie avait été peu entamée : en Espagne, en Portugal et en Italie, dans cette partie du monde latin restée prcs<iu*enlièrement fidèle au catholicisme. L'ordre avait eu son |>oint de départ sur la péninsule ibérique, et c'était là qu il possédait sa hase la plus soliile : il ne comptait pas moins de sept provinces espagnoles et portugaises. La première de ces provinces était la Castille avec dix collèges; puis venaient 1 Aragon et I Andalousie, avec cinq collèges chacune. La quatrième ])rovincc compretiait le Portugal avec force collèges, maisons de profès. maisons de novices. I^e Brésil, l\)rtugal d Amérique, contenait 32 memlires de l'ordre, les Indes orientales avec la Chine et le |apon en avaient une centaine. Les pères envoyés dans l'Inde avaieni même fait iV-ssai de fonder une colonie dans rEthiopic, où Ton avait également expédié un provincial particiiltcr avec quel*|ues subordonnés, l'outes ces |>rovinces il>ériques étaient soumises â Don F'ranrois de liorgia, en (jualité de commissaire du général; Ignace avait voulu itssurcr aux jésuites d'Espagne, négligés et même mal \ us par renqierciir. l'ajipui précieux d'un membre de la plus grande nol)lesse espagnole. — En Italie, se trouvait le centre tic l'ordre : Rome, avec les collèges romain it gerniiiniijue, et sa province cfimprenant toute Utalie centrale et méridionale et administrée toujours directement par If général n>ème, La province de Sicile avait été fondée par le vice-roi Jean de la Vega, t|ui autrefois avait
<') SkOCMntù, Uh, I. cap. 2 S3, p. I.
«KAXPRtB DB 1/ORURE KN 1556.
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iié ambassadeur impérial à Rome, et <iuc là le rusé Ignace avait su gagner à lui et à sa société. {') toutefois le nombre des collèges de Sicile n'était pas encore fort considérable. La province d Italie proprement dite, c'està-dire 1 Italie supérieure, comptait dix collèges. Mais audelà des Alpes et des Pyrénées on avait bien moins réussi. L*espril national, les tendances de réforme et h protestantisme s'y op[)Osaicnt fortement aux progrès de la compagnie. La province de France ne consistait ([tien un seul collège dont Texistence n'était pas même officiullument reconnue, La province de lAtlemagne supérieure avait V krnne, Prague, Ingolstadt, Munich,- — ^mais c était la faveur de <jueli|ues princes et non jias Tassuntiment des pojjulalions <iui avait introduit les jésuites dans ces villes, La j)rovince de 1 Allemagne inférieure, qui embrassait aussi les Pav^-Biis, n'existait encore que sur le papier»
On voit par ce relevé rapide, combien sont exagérées les upinions de c|uel(|ues historiens qui datent de la naissance même de Tordre desjésuites.l époque du recul du protestantisme. Macaulay tlit à ce sujet (^) : "* Au XV P siècle, la papauté menacée de dangers nouveaux et plus teiTÎbles que tous ceux du passé, fut sauvée par un nouvel ordre religieux animé tlun grand enlhousiasmeet organisé avec la plus par fiiile habileté. LorMiuc les jésuites vinrent au secours de la papauté, ils la trou\ èreni dans une situation fort critique : mais dès ce moment le sort de la bataille changea. Le protestantisme. <]ui i)endant vingt-cin(| ans avait vaincu toute résistance, lut empêché île tout progrès ultérieur el refoulé, avec une rapidité ét<»nnante. des pieds des Alpes
C) OIU.AVD1II0, l Vn. CAp. I. ]^ l'^S.
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aux côtes de la Baltique. ^ — Cet auteur a de bcaucouj^ estimé trop haut rinflucncc de l'ordre des jésuites. L'hérésie en Italie et en Espagne n'a pas été étouffée par lui, mais par l'inquisition romaine et espagnole, c'est-à-dire parle pape, par Philippe II d'Espagne et par les dominicains. En France, pendant le XVP siècle tout entier, les jésuites n'ont pas exercé d'influence considérable, et nous avons vu, combien en Allemagne leurs progrès avaient été lents et difficiles.
En effet, après comme avant 1540, le protestantisme necessad'avancer en Allemagne, en Pologne, en Hongrie, dans les royaumes Scandinaves, aux Pays-Bas, en Angleterre et en Ecosse. C est le concile de Trente, dont nous parlerons plus tard, c'est surtout le glaive de Philippe!!, ce sont les efforts de toute la maison d'Autriche et des Wasa de Pologne qui le forcèrent de s'arrêter et de reculer. I.^es jésuites ont joué un rùle en tout cela, important il est vrai, mais toujours secondaire.
Chapitre iv
Les Constitutions de l'ordre des Jésuites.
Quel est l'auteur véritable de» constitutions des Jésuites ? — Les Exercices spiritueU. — Importance des Exercices. — Leur contenu et leur tenHance.
— Intérêt et efficacité des Exercices. -7 Ils enseignent la soutr.ifsion entière à IT-glùse roraaine et la crainte servile de Dieu. — Caractère que saint Ignace donne h son ordre. — Importance exceptionnelle que Ix>yola accorde au principe de l'obéissance absolue. — C'est le devoir principal du Jésuite ; pourquoi lyoyola appuyait si fortement sur cette considération. — Le supérieur peut obliger l'inférieur de commettre un crime. — Conséquence*! du principe de l'obéissance illimitée. — La chasteté.
— La pauvreté est illusoire chez, les Jésuites. — Elle n'est chez eux. au fond, qu'un autre cAté de la dépendance absolue des inférieurs vis-h-vis de leur!» chefs. — Recommandations d'un extérieur agréable. — Règles pour la réception des Novices ; leur traitement. — Les Coadjuteurs temporels. — Les 5îchol astiques et leurs études. — Les Coadjuteur* spirituels. — I^s Profès des trois vœux. — Les Profès des quatre vœux.
— Recteur. Supérieur. Provincial. — La Congrégation provinciale. — Le Général; son pouvoir illimité. — Surveillance sévère exercée par la Compagnie sur le Général. — Principes de l'organisation des jésuites : subordination et espionnage. — Destruction de la volonté individuelle.
— Uniformité de la pensée dans l'ordre entier. — Efficacité de cette organisation. — Les Jésuites et l'enseignement. — Idées de I^yola sur l'easeignement. — Importance de l'enseignement des Jésuites. — Faveur extrême des papes pour les Jésuites. — Influence qu'ils ont exercée sur le concile de Trente.
Pour comprendre les progrès rapides de Tordre créé par Loyola et le r6le considérable que, pendant plus de trois siècles, il a joué dans le monde catholique, il faut .surtout considérer ses Constitutions, qui sont la source principale de ses succès, de ses vertus et de ses méfaits.
Il est incontestable que la base de ces lois fut posée par Ignace lui-même, car elles furent soumises par
lui. en 154Ô, à la première congrégation générale, Cepei dant ce n'étaient là <|Lie les germes des futures eonstilutions, si explicites et détaillées, delà compagnie. Pendant les dix ans de son généralat, Loyola y travailla sans cesse; et en 1550 il convoqua tes pères profès pour qu'ils discutassent encore une fois son projet, bien mieux développé cette fois. Enfin, les constitutions ainsi [)réparées furent communitjuées aux membres de lordre en 1553 Ç), Mais il nest pas moins certain qu'elles ont été complétées et re\isées après la mort de Loyola, en 1558. par Lainez (^). Lrur jireniièrr édition a [>aru dans cette même atinée de I55H. On a prétendu que Loyola n en a pas été le \éritalde auletn*: mais >ans aucune raison. On sest fondé sur lidée. que Loyola avait été un (anatii[iie, un illuminé, un ascétique, incapable du cafcul astucieux.de la f»rofonde connaissance du cauir humam, iU la politique plus adroite ({u'honnéte ([ui se montrent dans le code des jésuites. Mais la correspondance de saint Ignace nous la montré sous un jour bien différent: elle contient tléjà la (îlupart des principes énoncés dans les constitutions. Lainez. qu'on a représenté comme le vrai législateur dr la comj>agnie, était trop peu rapproché du général pendant les années de 1540 à 1556, pour i|u'on puisse lui attribuer une très grande part dans la rédaction du code, terminé à peu près en 1556. Lainez na fait que lui donner, par les changeme"**» de 1558 et surtout par ses £>tr/araù'ûns. uncicmic moins religieuse
{*) UEÏLA5D1X0. //tst, Sonet. Jcsu^ U Ut. cap. 5; ). X, cap. 48 «».; tonie |K 72.316 sa.
(•) Oulanoiîio I, X. cap. 51. l. t p. 317; cl soft :cintiniMtcwr Saccmixi I. H, cap, 4y. t. li p, 48 (ev. Anlverp. 1620); ciîltc hUloirc a ut» caractère
LES EXERCICES SPIBITUELS.
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plus polititjuc encore ; mats mi Umi\ il ne Ht (|ui' rcfifûrcer les tendances rjuc Loyola y avait déjà exprimées et réalisées.
Cc|X'ndant, avant de parcourir le^ constitutions mêmes, arrêtons-nous un instant aux fameux Exercùes spiritueis rjui, eux. sont sans contredit I teuvre personnelle d Ignace; il> sont, d ailleurs, destinés à pré[)arer 1 esprit des novices àrenlréc dans l'ordre et lesprit des laïtjues à en ilevenir hs instruments dociles.
Non <|ue les Exercices spirituels soient com]>lctement originaux. F^es jésuites Font toujours prétendu, parce <|u ils croyaient avoir réussi à délruire l ouvrage c|ue Lcjyola n'avait fait <ju imiter et élargir. C est le livre delKxercice .spirituel — Exercitaiùrium spirituaU - de (îarcie de Cisncros, abUé bénédictin de Manrèse, prélat dévoué aux tendances mystiques. Pendant (juignace aviiit passé une année entière à Manrése dans la contem[ilation et dans les icrcices spirituels, il avait é\ idemnient connu, étudié et
iti<juc ce livre. Heureusement, 1 al»l)é Birker a retrouvé, dans la célèbre liibliothèque des liénédtctins du Mont- Cds&in» le seul exemplaire ijui en existAt encore, et il la publié en 1 B56 à Ratisbonne.
I^yola n'en reste pas moins 1 unnjue auteur, ijuoiqu'un peu plagiaire, des Exercices spirituels dt l'ordre des jésuites: et cette œuvre révèle chez lui beaucoup de talent dr psychologue et de mérite d écrivain. Plus tard, la compagnie a cru nécessaire d ajouter â ces Kxercices un Dirtctarium destiné surtout a l'usage des pères qui présicbient a ces exercices, parce ((u'on trou\ ait que dans le livre de l^yola trop tie liberté et de responsabilité leur était laissée. Mais comme ce manuel n'a été définitivement
im
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Fedîgé (|ue j>ar la cinquième congrégation générale de Tordre, en 1593 cl 1594, nous commettrions un anachronisme en le n'unissant aux Exercices spirituels, tels (|u'ils sont sortis des réflexions de Loyola. Il y a travaillé depuis son séjour de Manrèse en 1522 {') jusqu'en 1548 où le li\re rerut rapprobation du pape Paul Uf (31 juillet). C'est le premier ouvrage que la compagnie ait publié.
[.es Exercices non seulement reflètent dune manière fidèle l'esprit tjui animait le londateur tle Tordre de Jésus, mais ils ont aussi une importance très considérable. j»ris en eu\-mcnK's. Les jésuites sont unanimes à certifier que. surtout dans les premiers temps, la [)lupart des membres ont dû aux PLxerciccs spirituels leur vocation, et Tordre lui-même sa fondation et son princi|>a] develtï|»pement (*). Il est évident que la lecture seule n'en suffit pas a produire cette profonde impressiori, qui est plutôt le résultat d'une méditation en commun, dirigée par des maîtres haliiles et experts en la matière (*). Les adversaires des jésuites ont, d'ailleurs, jjleinement reconnu et apprcciè l'importance des Exercices, Malgré Tap|*rol)ation papale* quel(fues dominicains espagnols les attaquaiej)t encore ei> 1553. comme contenant des choses téméraires, indécentes, voir même manifestement hérétiques (*). Cependant avec la puissance des jésuites se répandit aussi Fautoritè des Exercices de Loyola, et Ton sait que des centaines de milliers de catholi(|ues, prêtres et laïques» en ont subi Tinfluence depuis trois siècles,
(•) Otviakdiso I, 1, cap. f3. p. 8.
(■) insUtutmm S«tUi. Jisu (Prague i757), t. M, |> 43:i — Ad. SS. Jul. \, VII. |i. 4iï4 st».
(*) UnuAHOtxr» I Xni. c. 'X\ p. 426 s.
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Lt-s ExiTcia-s spirituels compixiiiimt Icxamm de la conscience, la mèdilation. la conUnii/lation, la |)rière. Ils doivent durer à peu \>rij^ un inoiN ou (|uatre semaines, dont la [>remicre e^l destinée à un examen généra! de la con- Ncirncc; lasecondeàlaeontrniplalion du royaume de Jésus- CKri.sL i|ui a|)pfl]e ses tulélis a la guerre ; la troisième à Ian)é<Htatton di* la pas>iondu Seigneur ; la (|uatrième aux réflexions sur la résurrection de Jésu>-Chnst — le tout enlremtMé i\r prières, règles de bonne et pieuse conduite, mîieignemenlspsychologi<|ues. Celui t|ui suit les exercices n'est pas obligé de scn tenir exactement à cette distinction et à cet arrangement en semaines. Ils ne doivent être pratiquée, du rt^le, «|ue sous la direction tlun maître ou professeur, mais ce maître ne ferait pas Itien en ex|jlic]uant tout au disciple : il fera mieux, au contraire, de lui laisser autant d initiative et de réflexion personnelles t|ue possible. Seulement le disciple doit rester dans la plus profonde ignorance des méditations du lendemain, ))Our <jue rincertitude même lui inspire le désir ardent d'y être initié.
Lcii maîtres sont avertis d avoir, en dirigeant le disciple, 1^ égards les plus attentifs à son Age, à ses capacités, à ses qualités ou défauts» à sa position dans le monde, afin de rendre les exercices, soit plus faciles et plus simples, >oit plus difficiles et plus com[>liqués.
I^e li\re entier est un véritable chef-d'œuvre d art psychqlogique. Il est composé avec une connaissance profonde du cœur himiain, avec une habileté admirable à tirer parti de5cs tendances les plus subtiles, de ses émotions les plus ites comme les plus grossières. Les idées Jes plus 'écs, comme k*s instincts animaux de l homme sont mis
ser\ice des intentions de Fauteur, en vue damener les
fitlèlcs au but qu'il veut atteindre: damiihilcr complet curent lânic devant Dieu; c'est-à-dire devant l'Eglise catholique. "" L'homme est créé pour louer le Seigneur son Dieu et le craindre, et en le servant obtenir à la fin le salut éternel. Nous devons être indifïèrents à toutes les choses créées, de sorte c|uc nous ne clierchions pas, pour nousmêmes, plutôt la santé (|uc la maladie, les richesses que la pauvreté, les honneurs que le mé|)ris, la \ ie longue que la vie courte. „ h
Aucun moyen n'est oublié pour émouvoir et subjuguer " Tàme du disciple; les moyens extérieurs comme le dénombrement exact des péchés par écrit et leur confession souvent répétée; Texcitation de l'imagination, jusqu'à lui procurer des halkicinations véritables ; des colloques en ^ règle du fidèle avec sa propre ûme et sa propre C(mscicncc * ainsi ()u'avec le Christ, la \ icrge et les saints; l'obligation de ressentir de la douleur n^orale, un mépris de soi-même, et de verser des larmes ; les [irières ferv entes adaptées, chaque fois, au sujet ([ui est en question ; l'image du Christ crucifie, comme celle de Fenfer avec tous ses tourments. Kt ces tourments sont spécialisés, vivement représentés, matérialisés pour ainsi dire : " D^abord, il faut, dans T imagination, regarder les vastes incendies des enfers et les Ames enfermées en des corps brûlants comme en des prisons. Deuxièmement, toujours dans Timagination, il faut entendre les plaintes, cris, vociférations, exclamations et blasphèmes envers le Christ et ses saints, «pii en sortent. Troisièmement, nous devons sentir^par l'odorat de l'imagination, le soufre et la puanteur de cloaques, d immondices et de putréfaction. Quatrièmement, il faut goûter, de la même manière, des choses fort amères, comme larmes
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ci remords. Enfin ncms devons prcs(]ue toucher ces teu qui dévorent les âmes des condamnés. ^
Kn général, les sens ne ^ont pas moins captiv es l't cxcilcs que l'esprit, le cœur et limagination. Le> (erreurs de la nuit reniorcées par un réveil soudain, à minuit, ne sont pas négligées. Lors(]u'on veut iissonilirir limaginatiofi du disciple, on place devant lui des ossements humains, lorsqu'au contraire, on veut lui inculquer fortement Vidée d'une vie jeune et saine vt de la résurrection, on lui met dans la main des (leurs fraîches et odorantes-
I^es {restes même sont exactement réfutes, selon qy 1 auteur le> croit les ])lus aptes k amener les sentiments et les eflets qu ilse propose. Des jei"^nes et des llagellatioius devaient servir à soumettre entièrement la chair aux aspirations religieuses. 11 faut prendre les positions les plus caj)ables de ]jroduire une certaine tendance de rame, sVnfemier à l'abri de la lumière du jour ]>our ne pas être dérangé dans la contenqilation intérieure, aspirer souffler à certains intenalles. pleurer ici, gémir là, s*arr^er et s*interrom|)rc de tenq»s en temjis. Enfin, rbommc est, pour ainsi dire, changé en automate, accessible à toutes les sensations qu'on veut ])roduire chex lui. Cest, comme Ta si bien dit Michelet, " la morale réduite «î mécauique ^, ou si Ton veut, un hypnotisme moraL
Des plus fortes aspirations du cœur et de l'esprit, ^ Loj'ola en fait des impressions presque matérielleji^| C'est ridolâtrie la plus conq^lête, mais en même tenq>s^ ' ta plus efficace qui se soit jamais \ue. Les coups de thi^àtre et tous les artifices de la comédie y sont h ment ati|flo\ es.
re^
CONSTITUTIONS DKS JK3U1TE8.
L<j tliï>ciple ainsi préparé doit ^e figurer. dan>> la seconde semaine, un roi terrestre avec toutes ses pompes, ses exigences, les obligations qu'il nous impose, les récompenses et les peines dont il pourrait nous atlecter ; et après se dire : Comment ne suivrions-nuus pas plutôt le Christ, le Roi éternel et universel ? Est-ce que tout homme doué d'un esprit sain ne se soumettrait et ne s'offrirait pas avec ardeur au service d'un roi si sublime» même en lui sacrifiant tous les instincts de la chair, dcb senSj de Tamour-propre et de Tesprit mondain : Il faut voir, en imagination, le monde entier avec toutes se:» villes et peuplades, et comme centre de cette inmiensité la petite maison de la Vierge, à Nazareth. Le disciple doit suivre, dans sa pensée, chaque moment de la vie de la Vierge et de Jésus, voir leurs actes, entendre leurs paroles, seniir leur suave et douce odeur, toucher et embrasser leurs vêtements et leursoutils, ne jamais pensera aucune autre matière, même religieuse. Ainsi nous arriverons à n'avoir bientôt devant les yeux que deux bannières et deux camps; d'un côté le camp de Lucifer, près de Babylone, où le Démon est assis sur un siège de feu et de fumée, avec sa figure hideuse et son expression terrible; de Tautre le beau camp du Christ, près de |érusalem, où le Sauveur préside, dans une position humble, mais beau de formes et d'aspect aimable, entouré de tous ses saints. Alors nous rejettons loin de nous tout désir terrestre et nous ne travaillons qu'à être admis dans les rangs de ces saints. Nous repoussons même la promesse de dominer toute la terre, nous sacrifierions sans hésiter la vie même, avant de pécher contre les préceptes divins et humains. Nous désirerons, au contraire, d'être pauvres.
LKS EXERCICES SPIRITIEI-S.
mdprisés et maltraités, comme Iv Christ fui painre, niéprihé cl maltraité lui-même.
Pendant la troisième semaine, il faut suivre, de la nièmc manière énergi(|uc, la passion du Christ et penser à ce (juc, lui subissant tout cela jiour nos péchés, nous devons faire ou souffrir p«nn- lui. Dans la t]uatrième, destinée à la contemplation de la résurrection du Seigneur, il faut tâcher de se remplir de f immense joie éternelle du Christ et de sa mère, au cicL 11 faut \()uer à Dieu toute notre liberté, notre mémoire, intelligence et volonté ! Il faut reconnaître Dieu comme existant dans toutes ses créatures. (*) On voit ici comment Loyola est |)arti du mysticisme avec sa forte teinte panthéiste. Tout \ient de Dieu, tout est en Dieu, tout retourne à Dieu.
Les méditations, dont nous venons de tracer une eîiquissc rapide, sont entremêlées et entrecoupées de considérations et prescriptions les plus diverses : règles pour la distribution des aumônes, pour rechercher et trouver la véritable vocation qu'on di^t suivre dans la vie, et pour bien ordonner sa conduite ; [jour la nourriture ; pour les différents genres de prières. Loyola donne des conseils très étendus et très développés pour discerner les irtstigations de Satan des influences divines. Son mysticisme sombre apparaît tout entier dans ces explications cjui rappellent ses propres luttes et tribulations de Manrèsc. Combien s était-il lui-même éloigne de cette époque I — I^ vie entière est l'objet des prescriptions et avis des Kxercices spirituels.
Et ce livre si important n'est point ennuyeux, comme
(*) ^truhfi Dmm m tmgvh's txhieHtim ertMurii suif ; Exerc. «pir. éd. Antverp, 1635, p. 92.
l'ONSTITliTlONS liES .IKSLITtS,
la plupart des liMv> de morale; au contraire, il est composé avec la plus n^rande diversité de sujets, a\cc une vivacité et une énergie tjui en soutieniieivl sans cesse lintérét. Le lecteur, nicnie froitl et seei^lique, dunt les idées et sentiments .stuu diamétralenietU n]>posés à ceux de l'auteur, ne se trouvera jamais repoussé ou ennuyé et comprendra facilement rénornie influence <(ue les exercices spirituels, maniés par les liabile.s et ]>eu scrupuleux pères de la cdiiipa^nie, ont dû exercer sur des milliers d'Ames pieuse^ et croyantes. Ces exercices, en effet, sont toujours restés le meilleur moyen de recruter Tordre de Jeunes gens enlhousiastes, ranalitjues. remplis d une vive imaginai ttHi ; le nuîlleur moyen, en même temps, de lui gagner de nombreux partisans, lal(|ues ou prêtres, fa<;onnes a sa manière, dévoués sans restriction et résolus à tout faire |Jour une société ijui avait des vues si saintes et des instruments si parfaits. L'ordre le dit ofïicieltement dans Tlntroduction au Directorium des Exercices si>irituels : ^ La [>lupart des noires, surtout dans les premiers temps, ont rei^u |>ar les Exercices 1 esprit de la vocation ; de sorte qu'on peut dire en vérité que notre ;>ociété a été fondée et réunie surtout par ce moyen et commencement, et qu'elle s'est accrue plus tanl de la même manière. ,, Déjà avant la fondation formelle de l'ordre, Lf)yoIa lui-même avait, dans toutes ses lettres, chaudement recommandé à ses amis de suivre les Exercices spirituels pendant un mois entier.
Et quel est le dernier mot de cette préparation psydiologi(|ue qui a annihilé l homme, détruit sa liberté, engendré en lui un enthousiasme farouche et exclusif, une piété maladive, qui l'a rempli d une longue fièvre de
i=inrMlSSION A L EULISK,
fanatisme r Ce dernier mot est Ui soumission viiticre à FKglise romaine.
*" En rctionçant à tout jugement projjre, le^jjril cloit se maintenir toujours prêt et entier à robéissance envers la fiancée du Christ, notre sainte mère, qui est ^Kgli^e orthodoxe, apostolit|ue et kicrarclmpù. „ Il faut se confesser tous les huit jours et participer au saint Sacrement. * Il faut louer avant tout les ordres religieux et préférer le célibat ou la virginité au mariage : approuver les vœux des religieux pour la conservation de la chasteté, pauvreté et obéissance spirituelles ; préconiser les reliques, le culte et l'innovation des saints, les stations, les pèlerinages, les indulgences, les jubilés, les cierges tju^on a l'habitude d'allumer dans les temples. „ Tous les rites, toutes les traditions de l'Eglise doivent être aveuglement observés. ** Si Ton ne trouve pas chez les prétres'et chefs ecclésiastiques rintégrite des mœurs qui serait désirable, il ne faut pourtant point les accuser, ni en discours publics ni en conversations intimes, parce iju on [rroduirait plutôt des dommages et des scamlales.que f[uclque remède ou utilité, ne pouvant en résulter que colère et en\ ie du peuple contre SCS î>u[>érieurs et pasteurs. „ Donc pas la moindre critique envers le clergé ; il peut se permettre impunément tout ce qu'il voudra, car il faut avant tout éviter le scandale ! — [Cnfin, il faut avoir le plus grand respect pour la sainte doctrine, non seulement pour celle qu'on nomme la doctrine positive, mais aussi pour la scolastique \ La philosophie du moyen âge doit servir de rempart, en m^me temps, contre la Renaissance et contre la Reforme. Saint Thomas d'Aquin, saint Bonavcnture et d'autres théologiens récents, sont égalé> en dignité a la Bible même.
CiJNSTlTUHONS DES JEiLlTES.
Nous verrons ciuc cette doctrine pres(]ue blasplK-inaioire (les jésuites triompha |)leinenicnt au concile de Trente.
Mais la vérital)le quintcscence des opinions de Loyola dans les Bxerckes spirUueis^ est la treizième règle sur la soumission a l'Eglise : "* Knfin, pour être parfaitement unanimes et conformes avL-c FlCglise catholi(|iH' : si elle a dèlini 4ju*une chose qui. à nos yeux, paraissait hlanchf, est noire, nous devons proclamer immédiatement qu'elle est noire, „ Dn sait, en eftct, que c était là une de ses règles favorites qu'il aimait à répéter ('), On ne saurait formuler plus énergiquemcut la iloctrine du sacrifice île rintelligencc ! Et dans la dernière règle 4]ui est en même temps la conclusion de Topuscule entier. Loyola dit : "* Quoiqu'il soit fort louai ;le et utile de servir Dieu par pur amour.il fiiut néanmoins recommander grandement aussi la peur de la Majesté divine ; et non seulement cette sorte di.! ])eur (|ue nous api»elons filiale et qui, sans doute, est fort pieuse et sainte, mais aussi l'autre qui se nomme sennlc, ^ Croire aveuglement 1 Eglise hiérarchî<|ue et craindre Dieu servilement — voilà les dernières recommandations et les principes le> plus importants d Ignace (k- Loyola et de la compagnie de Jésus !
Loyola, il est vrai, croyait ces idées nécessaires au salut de l'Eglise. ** Cet homme „.dit un défenseur enthousiaste des jésuites ("), " voyait l'univers cath<»li<]ue dans une de ces crises qui décident du sort des peuples. Ils s*éhranlaient, ils s'agitaient afin de se séparer de la communion romaine. Le saint siège, intimidé par tant de défections
f) Voir p. 60.
\f) CnÉTiKEAU-JoLï, Hittûitt Ji /a GfmJ^a^nU dt ^âus, l. ]•» ^P*ris 1H44X
CARACTKKK DK î/OBTïRE DES JÉSUITES,
Mibiti's. ne savait se défendre *ju*avcc lus armes tle la lui. „ CVst pourquoi Ignace voulait former une armée fortement dévouée et siiumlse à des chefs énergiques et hardis, résolus à comljatlre rhérésit- par toutes les armes, les armes séculières aussi bien que les armes spirituelles. De la vie contemplative jl ne prenait que ce qui était strictement nécessaire pour remplir ses disciples de ferveur religieuse et de tlévouement entier envers l'Kglise rumaiîie. LcUut princi[>al pour lui, c'était la vie active, I éducation de la jeunesse, renseignement à tous les degrés, les missions aux pays des infidèles, schisniati(|ues ou hérétiques, la lutte ]>oliti<|ue elle-même. Rien de monacal dans Tex teneur des jésuites : il leur dotina le vêtement ordinaire du prctre séculier. Us sont eXem[>t> de ces exercices de dévotion (jui, dans les couvents, occupent la plus grande pai'tie du temps; ils sont restés délivrés de Tobligation de chanter en chœur. Dans une lettre adressée en 154H a Fran<;ois de Borgia, saint Ignace loi commande tle diminuer successivement retendue de ses |>ieu?^ exercices pour vaquer plutôt à des occupatiot^s pratiques. " Relativement au jeune et à l'alistinence, je crois qu'il vaut mieux, pour la gloire de Notre Seigneur, conserver et forlitier 1 estomac et les autres facultés naturelles que de les aftaihiir.... Lame et le corps venant tou% les deux de Dieu votre créateur et maître, vous aurez à lui rendre un ciMiipte exact de l'un et de Fautre. et à cause de Tesprit vous ne devez pas attenter à votre nature physique, parce que si vous répuisez, la nature intellectuelle ne peut plus agir avec la même énergie..,. Quant aux châtiments auxquels vous soumet tc/t votre corps, j éviterais pour Notre Seigneur de verser la moindre goutte de mon sang. , Flsl-ce que
CONSTITUTIONS DES JéSUÎTRH.
dans ces paroles on reconnaît encore Tascètede Manrèse? Quel contraste singulier, inexplicable de prime abord. Mais à Manrèse, Loyola voulait gagner le royaume des cieux et la j^loire terrestre en imitant les saints (|iii ont sévi contre leur chair ; tandis iju en 1 54 H, il voulait arriver aux mêmes buts comme chef d'une grande et im|)ortante société destinée à vivre dans le siècle vi |>c)urle siècle, à agrandir le royaume de Dieu, non ])ar le travail intérieur, mais en employant toutes les forces du corp>ct de Tesprit en faveur de l'orthodoxie et de la hiérarchie romaine.
Cette dernière idée règne dans toutes les constitutions de la comj>agnic et fut réalisée par Ignace avec toute la ténacité de son caractère. Un an après cette lettre, deux jésuites espagnols de (landie, (jui \ triaient pendant queltjue temps se livrer entièrement aux exercices ascétiques, se \ irent menacés par le général d'une exclusion immédiate, s'ils ne renom^^iient pas totalement a leur [projet. (') Ignace lui-même n liésita ]*oint à manger de la viande ]>endant le carême, sur le conseil de son médecin, fort étonné au ff >nd de \ (lir le saint homme si obéissant a ses pre>criptions sur ce point délicat.
D'après Loyola, les jésuites étaient nn ordre de clercs réguliers et non de moines : selon le modèle des Théatins, des Barnabites. des Somasques. Mais le but su|irêmc était particulier aux jt'suites : Tordre était fait pour le
Vm ancien militaire, Loyola savait très bien (|ue pour la gueiTc il faut surtout la discipline la plus sévère des soldats et des officiers. Pour arriver donc à la sou-
(îfSiLU firad. frnn<:.). I. IL p. 308 »*.
mission complète de l'individy aux préceptes de l'Eglise en général, et particulièrement à ceux de la compagnie, il voulut comme condition indispensable robèissance aveugle et illimitée. Celte oliéissanre est la l>asc principale de l'ordrr des jésuites. Il est vrai qu'elle n'est pas un élément exclusivement particulier h cette société. Nous renconlrons, depuis saint Benoit de Nursie Ç), Tobéissance parfaite <lans tous les ordres monastiques comme devoir princi|>al des religieux. Les expressions les plus énergiques, les plus hyperljoli<|ues même, nont pas été épargnées à cet égard par les anciens fondateurs de sociétés monastiques. Saint BuNile. le pne de tous les moines, ordonnait (|ue ceux-ci fussent entre les mains de leurs supérieurs comme la hache dans la main du bilcheron. Saint Benoit exige, même dans les choses impossil)les, une obéissance sans la moindre hésitation. Les Cliartreux sont obligés de sacritler leur volonté comme les brebis conduites à la Ijoucherie. Les Carmes considèrent la résistance à ronlre d'un supérieur comme péché mortel Saint l'rancois d'Assise surtout avait insisté sur ce point <|ue l'homme spirituel eût à se regarder comme un cadiWp'C ne recevant lame et la volonté que de l'esprit de Dieu et accueillant a\ec une obéissance entière la direction divine ; et un autre l*Vanciscain. saint Bonaventure, répète c|u*un homme parfaitement obéissant ressemble à un corps mort qui se laisse toucher et mouvoir sans aucune résistance. C'est é\ idemment aux francLscains que Loyola a emprunté limage du caila\rc et d autres comparaisons semblables, tjui indiquent si nette-
(•) HtJBKH. Der Jumim-Ordtn (Berlin ISTit], p. 49.
ment le manque absolu de volonté propre vis-à-\is des commandements de Dieu et des supcrieors. Mais nul autant <]ue lui n'a insisté sur cette conséquence de rnbéissance aveugle, parfaite, sans condition ni limitation, comme devant être le fondement de la compagnie entière.
Ses idées sur ce point sont exprimées avec son énergie et sa clarté ordinaires dans rcpitrc sur l'obéissance adressée aux jésuites du r\)rtugal, le 26 mars 1553. " Nous nous laissons volotitiers surpasser, y dit-il, par d'autres ordres religieux en jeûnes, en veillées et autres privations dans la manière de vivre. aux<|ucllcs ils se soumettent saintement, chacun selon sa règle et son rite. Mais quant à la véritable et parfaite obéissance c\ à l'abdication de la volonté et du jugement je voudrais, mes très chers frères, \ oir se distinguer surtout ceux <|ui servent Dieu dans notre société; je voudrais (jue cela fût la qualité distinctive des vrais et bons mcmlrres de la compagnie, qui ne considéreraient jamais la personne à laquelle ils obéissent comme telle, mais en elle le Seigneur |ésus, à cause duquel ils obéissent. Car si même le supérieur n'était pas orné ou pour\u de sagesse, de bonté et d'autres dons divins ([uelconques, il faudrait pourtant lui <»l>tenipérer : [lar la seule raison qu'il est à la place de Dieu et ([u'il re|n-éscnte l'autorité divine. — C'est pourquoi je désire, (pie vous cherchiez et vous vous exerciez à reconnaître en tout supérieur le Christ N. S. et à lui prêter, avec le dévouement le plus religieux, la révérence et l'obéissance ducs à la Majesté divine. „ (*) — Kt cette obéissance ne doit pas être toute extérieure et matérielle.
f") ImjtituU SM^kt. yetiif t II, [>. Î6l *3,
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sans conviction i "' de telles gens, dit Loyola à une autre occasion, doivent être comptés parmi les plus vils esclaves et l>^tes. „ (^) Non, reprend-iL (') " nous devons monter à un grade supérieur qui fait de la volonté du supérieur, la nôtre; nous identifier avec elle d'une telle manière, que non seulement son exécution se montre dans I effet, mais aussi rasscntimcnt dans I affection, et (jue nous veuillons et repoussions exactement les mêmes choses cjue lui.... Il faut nous défaire de notre volonté pour nous impréo;nrr de la volonté divine exprimée |)ar le su[>érieur. , — Mais ce n*cst pas encore là, selon Loyola, le plus haut degré de la vertu de l'ohéissance. Elle doit aller plus loin. "" Quiconque veut se sacrifier cîUiêrement à Dieu, est obligé de lui offrir, lu dehors de sa volonté, aussi son intelligence — ce qui est le troisième grade et le plus élevé de l'obétssançe — ; de sorte qu'on ne veuille pas seulement mais aussi quon sente le même que le supérieur ; qu on lui soumette son jugement autant (ju une volonté dévote puisse faire fléchir rintelligence. „
Loyola ne se borne jamais à la théorie pure. Ce fjui le distingue, au contraire, lui et son œuvre, de tous les autres enthousiastes religieux et de leurs actions, c'est *|ue toutes ses idées avaient une portée pratique. H ex pli - «jue lui-même dans la lettre t|ue nous venons de citer, poun|Uoi ce sacrifice de rintelligence à la volonté des supérieurs est nécessaire. C'est parcequ'un ordre que notre raison n'approuve pas, n'est jamais exécuté avec l'énergie et la constance désirables. " Si cette oàcissance du jugement n'existe pas. il ne se peut jamais que le
^) Jifitt Ign. Di lirhtU Ohed. p. Wl
consentement de la volonté et rexécution soient tels qu'ils devraient être. Car il est prouvé par Vexperience naturelle que les facultés de notre esprit qui sont appelées appétit! ves suivent les faruUés eompréhensives ; et si le jugement répugne, la volonté ne peut pas obtempérer longtemps sans qu'on lui fasse violence. Donc, pour assurer aux ordres des supérieurs une exécution fidèle et pleine de succès, il faut renoncer vis-à-vis d'eux à tout jut^ement propre. »
Loyola aime i>eaueou|> à nnenir sur ce sujet. Dans le peu tlv ce tjiii nous restt- de sa correspondance, nous trou\t»ns cifitj lettres qui tn parlent d'une manière détaillée.
Cette obéissance aveu^^le, humble et complète est en effet le pi\ ot autour du(|UrI tourne la constitution entière de 1 ortlre. Les lots reviennent là*dessus à tout nuunent. Déjà les bulles di' confirmation des papts Paul III et Jules III ordonnaii'tit aux jésuites d'obéir à leurs supé* rieurs conime s'ils reconnaissaient en eux la présence du Christ. L obéissance est d'un ^rand mérite devant Uieu, disent tes Constitutions (I\\ (>, 2) : l'union des membres de la compagnie- est surtout eft'ectuee par elle (Vllb L 3: X. ^)), C'est pourquoi ]>armi tous les vœux, le plus saint est celui de Tobéissancc (VL L 1 j. Il faut se retulre au premier appel des supérieurs, même en laissant iîiachevèe une lettre de l'alphabet commencée. '" L'obéissanci', y est-il dit encore (part. VI .chap. 1*% § 1 k doit être observée non seulement dans les choses obligatoires, mats aussi dans les autres, quand même iiuus n'apercevrions iju'un signe de la volonté des supérieurs, sans [)réeepte exprès. , On y insiste longue-
L'f>BÉISSANCE.
ment sur ce point et aussi sur la considération qu'en servant les supérieurs, on sert Dieu, et que Dieu nous dirige par leur intermédiaire. Mais voici le passage caractéristique de toute la matière: " Que tout le monde soit persuadé que ceux qui vivent sous F obéissance sont obligés de se laisser porter et diritrer par la divine providence j>ar le moyen de leurs supérieurs, comme s'ils étaient un cadavre {perinde acsi cadaver essené), qui se laisse porter partout où l'on veut et se traiter de n'importe quelle manière: ou comparables au bâton d'un vieillard, qui sert celui (jui le tient en main, partout et dans toutes les choses où il veut l'employer. „ On doit Tobéissance dans toutes les occurences où elle ]*eur se pratic|uer se/ûH la charité. Cette expression, assez vague et incertaine, est e\pli(]uée dans les Dcclaraimis. conv posées j>ar les pères Salnieron et Lainez et Hxees définitivement |)ar la première Congrégation générale de l'onlre, en 1558 : (M *" Par là se comprennmt toutes les choses, dans les(|uelles il n'y a pas péché manileste, „ Loyola dit lui-même, dans un autre passage de ses propres constitutions (111, L 231, {ju'îl faut obéir en tout "* où Ton ne voit pas de péché. ^ Mais il ïaut le dire» cette limitcition même de Tobéissance n'est |>asle fond dr la doctrine. Car le cinquième chapitre de la septième partie des constitutions prescrit en toutes lettres, qu'il faut obéir au [)apei-.'7//j aucune restricthn^ mcme de pir/u\ et <|u'on est égalenu- it obligé de commettre un pichê, tant mortel que vciiielj si U supérieur le commande au nom de N, S. 'Jésus^Christ en vertu de ^ obéissance : ce qui peut être fait pour les
Tic H. §1 17. 19. -31 «<.
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choses ou pour les personnes, auxquelles on le croira très utile, soit pour le bien d'un chacun en particulier, soit [lour le bien universel^ — Voilà donc les pires accusations des advcr^airesde l'ordre de Jésus parfaiteoient justifièts par les constitutions de Loyola elk-s-mèmcs. Sous le prétexte, qui est dune simplicité presque nalvi-, d un bien ([uelconque, le supérieur peut commander au jésuile de perpétrer le crime le plus atroce, et rinférieur est tenu d'exécuter ctt tmlre "* en vertu de Tohéissance ^- Cette dis|>osilion détestable est motivée ]>ar ces paroles hv[>ocrites : ** afin qu'on obtienne une plus ^a*ande «gloire et ap])robation du Christ créateur et notre Seigneur ^ (').
Le véritable fondement du succès militaire est la discipline, l'obéissance immédiate et illimitée du subordonné envers son supérieur Iviérarchitiue. Une petite armée bien rétriéc et hicn disciplinée est |)resque toujours sCirc d'avance de remporter sur une Onilc désordonnée, dix fois plus nombreuse. Et qu'est-ce* jue l'obéissance militaire la plus stricte en comparaison du devoir imposé aux membres de la compagnie dr )ésus ! Le soldat tout en
(•) Voici If texte de ce chaiùtiiv trop reniarijuaMc pour ne pav Otrc cité eti entier, surtout parce qu'il est aussi court que stgnilicalif; ' Cutii exoplet Siiciel;is uiiiversAs suas Comlimijones. I >L'cl.-ir«tiones ne vivendi ordiiHMn oiiinîtio juxta no^trutn In<;titutuin. iriliil ulla in re cleclinAudo, oliMTViiii ; oplet etiani nihilonûnus suos omnes seeura* esse vd certc itdjuvnri. ne iti laqiîeuni ullius pcccali. quo<l ex vi Cun^titulionum huju4* inodi aut ordinationuTii provrniat, incidant: vi&um est nohu in Iiomino. excepto expresse volo qiio Soiiet:is sutntno Ponlïfici pro leiiiporc existent! Irnctur, ac trihu*! aliis essenlialiln»* pauperlatis, castitatis et ol>edienti»r. imllas Comtilulioties. DecluraUinies vel ordinen» uUum vivcmli pa^e obligationem ad peccatuni niottale vel veniale inducerc; ui^i supnior v:* in nomine Poiinni uoslri Jcnu Chmti vel in virtute Obedienliae juKetcl: quod in rel»u.s vel personis illls. in quibiis judicahitur, quod in fiarticiilurc utiiu»cvijii^:|ue vel ail univcr^ale Ifoiuim mullum convenict, fieri polrril : et loio timoris oflicusae succédât aiiior cl desideriuin aiimis perfections ; et lit major v»U«ia et )aus Chri^ti Creatorin ac Domini nostri conseqviatur. .
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exécutant les urilrcs de ses chefs peut les trouver mauvais, les blAmcr dans son for intérieur; tout ce qu'on exi^e de lui c'est Tobéissance matérielle. Et encore y a-t-il des circonstances ou la désobéissance est permise et même prescrite au soldat envers ses supérieurs. Le jésuite, au contraire, est astreint à annihiler toute son individualité, toute liberté non seulement de sa volonté, mais aussi de sa pensée, de disparaître pour ainsi dire devant Tordre du supérieur, d'être un pur instrument sans aucune réalité propre, entre les mains de ses chefs. Une telle organisation est surtout excellente jH>ur un ordre naissant, dirigé jjar des chefs enthousiastes, inspirés, fortement cloués. Elle a assuré à la compagnie de |ésus des succès rapides, étonnants. C'est une arme tranchante et très efficace, si elle est maniée par des orladiateurs habiles. Mais d'un autre côté, rinitiative, l'indépendance des idées, l'individualité et la force de la pensée sont nécessaires pour mener à iln des choses réellement grandes et durables. Une .société dans la(|uel]e roriginalité est tuée systématiquement, rjui cherche h déshabituer ses membres de [>enser eux-mêmes, (jui en fait de simples rouages de machine, ne peut se maiiUenir à la longue dans un rang exceptionnel et doit finir nécessairement par dégénérer. Dans ses meilleurs temps, à Tépoque de son essor, la société de Jésus contenait beaucoup d'hommes remarquables, mais aucun qui fût réellement grand. Nul grand esprit, en eflet, n'aurait pu résister longtemps à ce régime de servitude, à cet abtitardissemcnt du cœur et de lintelligence. Mais depuis longtemps cette fameuse compagnie est en pleine décadence, cl son nom est plus terrible que sa véritable importance; car on est tetité de mettre sur son compte toutes les
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conséquences, inévitables, ohligatoires, de la f^rande lutte que r Eglise catholique soutient, depuis trois siècles et demi, conlre re>|)rit moderne. Ce n'est pas cependant la compagnie de |ésus, c'est la terrible et incomparable organisation de Tl-Lglise romaine toute entière, qui se maintient avec tant de lorce contre les attaques d'un monde nouveau — organisation f]ui s'adapte admirablement aux besoins de chaque époque et qui se sert avec une sagacité et une énergie extraordinaires des armes mêmes de ses adversaires. Les jésuites, eux, sont restés fidèles à la tradition de Loyola et de Lainez, mais cette tradition les rend aujourd hui de plus en plus impuissants. Où sont donc ces érudils, ces savants, ces |)olitiques, ces martyrs sortis autrelbis du sein de la comfjagnie? Il n'y en a plus. Tout cela a di>paru d une société surannée et caduque, par le lait même tic son pro|>re [>rinc!pe.
Quant aux autres vœux, on ne dit. dans les constitutions, que peu de mots sur la chasteté (\'K 1, Ij- On se contente de s'écrier qu'elle devait être comparable à celle des anges, non seulement quant au corps mais aussi quant a Ttlme. Il cbt évident qu avec l'organisation physiijue de l'homme, cette expression hyperbolique est impossible à réaliser, et que, par cela même, l'ordre n'attachait pas en réalité beaucoup d'importance à ce vœu. On parle plus longuement et avec plus de détail de la pauvreté (A'I, 2). Loyola la déclare le ferme rempart de la religion, qu'en consé(juence il faut l'aimer et la conserver dans sa pureté primitive. Les profès et ceux des membres inférieurs de l'ordre (|ui habitent les maisons des profcs. ainsi que leurs églises, doivent n'avoiraucunrevenuetsubsisterd'aumônes. Us ne peuvent aceepter aucune donation. Tous les mem-
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»res de la société sont obli*;és d'administrLT gratuiteiiiciU les foiKtiiins ecclésiastiques. Ni les profcs et les coadjulciirs ni leurs maisons nu sont capables d'hériter; ces prêtres ne peuvent pas même recevoir des subsides pour les voyages (ju'ils ont à entrepreadre»
Ceci|>arait extrêmement sévère, surtout pour lesprofés et \cs coadjuteurs formés, cest-à-dire les véritables membres de lacompagnie. Mais les déclarations, sous prétexte d*explic|uer ces préceptes, les mitigent tellement que peu de chose en reste debout. Les maisons et églises de ].>rofes ne peuvent pas avoir de revenus : très bien ; mais, si quelt]u un leur en fait cadeau, il peut le faire et ils ont la permission de racceptcr à la condition que la société nnn ait pas elle-même l'administration ! Voilà un subterfuge des plus subtils l Les profès ne peuvent vivre que dans leurs maisons où ils sont entretenus exclusivement d'aumônes : très bien, mais si on les charge dune commission quelconque, on peut les envoyer dans les collèges ordinaires qui ont des fonds et des revenus assurés, jRes minimœ ditcuniur pro nihiloj les choses infimes sont regardées cojiime non existantes : donc, les collèges peuvent venir en aide aux maisons de proies par de petits subsides de toute nature. Tous les collèges, maisons de novices, instituts d'éducation, etc. des jésuites^ de même que les nombreux membres, (jui n'étaient pas profès ou coadjuteurs fomiè>, ètaiciit exempts de l'obligation de [»auvreté. Au contraire, les collèges peuvent accepter librement toutes donations et tous legs, pour eux et pour ceux qui y demeurent (Instit, L 277). De cette manière Tordre de Jésus, malgré son vœu de pauvreté, pouvait librement s'enrichir. Partout nous rencontrons cette tendance par-.
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liculiêre aux jésuites de détruire par les exceptions ks règles tes plus sévères en ai^parcnce, lorsqu'il y va de leur intérêt : trait caractéristi((ue de leur morale. Les huiles jjapales avaicjit ordonné h la compagnie de vendre imnièdiatenienl les immeubles (|U on lui donnerait et qui ne >eraient pas indispensables pour la loger; car elle ne devait pas être propriétaire foncière. Très bien, disent encore les déclarations, mais il ne faut pas trop >e hâter (U' \endre, pour ne pas [jerdre les occasions avantageuses, VX puis, la société peut toujours accepter les donations en ar^ijenl, en livres, vétcnients ou denrées alimentaires. Les constitutions prescrivent aux jésuites d'administrer tout h fait gratuitement les fonctions ecclésiastiques : très bien, remarquent les déclarations, mais si f|uclqu*un veut de son propre mouvemerU nous récompenser, par des auni6nes, des services spirituels que nous lui avons rendus, nous ne pouvons nous refuser à cette reconnaissance. Les constitutions défendent expressément à tout membre de la société daller à cheval, à mule ou à âne; les déclarations, au contraire, le permettent, si la santé ou les besoins du service de la compagnie le conseillent ! Et ainsi pour tout. Toujours des exceptions tellement vagues et générales qu* elles finissent par dissoudre et réduire à rien les règles les plus strictes et austères en apparence.
Enfin, un article des constitutions mêmes détruit complètement le devoir de pauvreté imposé du moins .lux membres profès et aux coadjutcurs. C est lui qui [jermet (IX, 3, 6, 7) au général d'accepter des donations, faites non pas à un certain collège, mais à Tordre tout entier; de disposer d'elles ou de leurs revenus comme il le voudra, ou de conférer aux pères provîu-
A PAUVRETÉ
daux, recteurs, etc. le droit d'en disposer librement de la manière qui leur paraîtra bonne Lt utilu. Il est évident qu'avec ce système on arrivait à rendre la pauvreté purement nominale ** toutes les foi^ qu'on le jugerait avantageux à la plus grande gloire de Dlcu^^ prû?4^ àd major em DEI giôriam senserit expedire.
On ne forçait point ceux qui entraient clans l'ordre de se défaire de leurs biens particuliers: et ceci pour une excellente raison : on espérait que plus tard, devenus membres de la comparu ir, ils seraient amenés à lui faire don de leurs propriétés. Kl dans ce cas, ijui devait se produire presque régulièrement, ils étaient exhortés non pas à donner leur bien pour un certain Inil (ni pour nw collège déterminé, mais à en laisser la liltrt- tlisposition à Tordre entier, au général ! Le vœu de pauvreté que faisait le scolastiqui , élève jésuite, après un certain temps, ne Tempéchait nullement de conserver ses biens, si le supérieur ne lui commandait pas le contraire (Instit. I 384 E). De cette sorte, on voulait laisser au scolaslique. qui comme novice n avait pas encore donné ses biens à la compagnie, tout le temps nécessaire pour venir à la résipiscence et céder enfin sa propriété à ces bons pères supérieurs dont dépendait -tout son avenir dans l'ordre auquel il appartenait corps et âme. Pour être parfaitement sûr de ne pas être oublié par les novices et les scolastiques dans cette occasion, on leur recommandait chaudement de n'avoir aucun égard, dans la distribution de leurs biens, aux liens de la parenté charnelle, et de préférer aux leurs ** les |>auvres du Christ ^ (^). Enfin
(•> Sx^mm gmtmk. cbap. 4, § 2. inHit l I. p. 346.
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dans cette répartition qui peut ctrc imposée en tout tempi au novice ou scolastique jésuite par son supérieur, il doit se diriger exclusivement diaprés les conseils d'un, de deux ou de trois de ses confrères, élus par lui avec rasscntimcat du supérieur — chance pres(]ue certaine |>our l'ordre de s'emparer des biens de ses disciples (Instit. t. I, p. 346).
Ce qu'on lui a donné une fois, la compagnie ne le rend jamais et à aucune condition. Si celui qui lui a fait don d'une partie ou de la lotalité de ses biens, est exclu pi UN tard de l'ordre, il ne rentre pas dans la ]>ossession de ses anciennes propriétés C). L'ordre ne négligeait aucune occasion de s'enrichir par ses propres membres. Les profès même qui avaient fait les vœux les plus solennels devant Dieu et devant les hommes, pouvaient être autorisés par le supérieur, d après le texte des Déclarations (p. 384 E), à conserver leurs droits de propriété sur leurs possessions actuelles et même sur leurs possessions futures — évidemment afin d'augmenter pour la société les chances d'acquisition.
La pauvreté n'était donc, pour l'ordre de Jésus en général, qu'un vain mot, destiné plutôt à tromper les profanes, à cacher les riches acquisitions que la compagnie fit continuellement et sur une vaste échelle, dès son origine. Quant aux différents membres de Tordre, leur degré de pauvreté dépendait entièrement de la volonté des supérieurs. On avait constaté tant d'exceptions à la règle de pauvreté; on avait mis tant de moyens financiers entre les mains du général et des provinciaux; on leur en avait laissé un emploi si illimité, que nous
ri
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pouvons dire, i|ue tuut jésuite était riche ou pauvre» wait bien ou mal, disposait de beaucoup d'argent ou n'en avait point du tout, selon que cela paraissait bon et utile à ses supérieurs. De cette manière, la pauvreté n'était qu'une nouvelle forme de robéissaiicc que tout jésuite devait à ses chefs. Son genre de vie même devait être ordonné selon T usage qu'on voulait faire de sa personne et de ses capacités. D'après les idées de Loyola, le vœu de pauvreté ne signifiait que Fèmancipation complète des biens extérieurs, l'indiflércnce pour les richesses. Ce principe, qui rappelle les maximes des Stoïciens, devait amener les jésuites comme autrefois les adeptes de cette secte philosophique, à accepter tranquillement le bien-être et la richesse, si le sort — ou la volonté des supérieurs — les leur oflVatt. Puisque la richesse est une chose indifférente, et que le jésuite doit se soumettre à tout commandement formel de son supérieur, même jusqu'au crime, il est évident que si les fins de l'ordre l'exigent, le jésuite peut manier des sommes considérables, vivre dans le bien-être et se vêtir avec luxe. Nous voyons surtout Lainez, politique bien moins sincère et fanatique qu'Ignace, insister sur ce dernier point, dans ses Déclarations : " I! n*est pas à éviter^ dit-il (p, 411 M), que quelqu'un, dans une occasion ou nécessité quelconque, s'habille de vêtements plus fins, pourvu qu'ils soient décents et qu'il ne les mette pas pour son usage ordinaire. Il faut procéder dans cette matière d'après le bien particulier des différentes personnes et le bien général du grand nombre. „ Et il finit avec sa phrase ordinaire, employée chaque fois qu'il veut sacrifier le but spirituel de l'ordre à ses intérêts temporels :
" il faut y agir autant que possible à la plus grande gloire de Dieu. „
En effet, les fondateurs de la société et surtout Laincz voulaient empêcher que dans toute leur manière d'être et de paraître, dans le soin de leur personne et dans le vêtement, les jésuites ne tombassent dans l'incurie cynique et repoussante des ordres mendiants. " Comme la trop grande sollicitude, pour ce qui concerne le corps, disent les constitutions (III, 2, 1), est digne de reproches; ainsi les soins modérés pour conserver au service de Dieu la santé et les forces du corps, sont louables et doivent être employés par tout le monde. En conséquence, si vous vous apercevez que quelque chose vous porte dommage ou que vous avez besoin d'une autre chose, quant à la nourriture, au vêtement, à l'habitation, etc., adressez-vous au supérieur. .„ L'ordre des jésuites, dès son origine, avait eu l'intention d'acquérir une grande influence sur le monde; il voulait surtout vse concilier les classes supérieures de la société, les nobles, les riches, les hauts fonctionnaires et les savants. Un extérieur repoussant et laid, comme celui des capucins, frèresmineurs et autres moines mendiants, l'aurait empêché de réaliser ce dessein hardi et d'ailleurs si habilement poursuivi. La pauvreté donc ne signifie que la dépendance matérielle de cha(|ue individu de l'ordre entier, la simplicité de la vie pour la plupart, mais fort souvent aussi une réelle richesse et des jouissances pour ceux aux(juels la compagnie voulait donner de l'influence sur les grands et les puissants de la terre, et qui devaient paraître à la cour des princes et au milieu des riches cités commerçantes. Loyola avait expressément défendu de ne rien
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chaîigct â ses propres préceptes sur la jïauvretè par déï» déclaratiotis ou innovatifïus ultérieures; tous les prnfès devaient sV enj^^atrtT par sernient (M : nous venons de voir de <|uclle manière cavalière Lainez se mit audacicuscmcnt au-dessus de ces restrictions, pour rendre plus facile à sa Compaq; nie d'arriver à ses fins ambitieuses.
Du reste, ni les constitutions, ni les déclarations, ni même Ic^ règles ultérieures ne sont le dernier mot [K>ur les jésuites, A côté de Ihistitut et des lettres et circulaires des généraux, imprimées, il existe des instructions secrètes données aux supérieurs |>ar les généraux successifs. Les jésuites ont toujours nié ce fait ; mais il est suffisamment établi par deux exemplaires manuscrits de ces instructions, qui se trouvent encore aujourd'hui à hi hibliottièque de l'Académie de Munich (^).
Le même procédé : règles sévères en a]>parence et exceptions mal définies (jui remettent tout au bon plaisir de^» supérieurs — se retrouve dans la réception des novices. Les constitutions, par exemple, excluent abstdumenl delà société les héréti(|Ues et scliismati(|ues. les meurtriers et tous autres (|ui auraient commis une action infamante» les relitrieux des autres ordres, les hommes mariés, les serfs, ceux t\u\ souffrent de maladies cérébrales. Les empêchements de second ordre, moins absolus, sont les passions trop vives, des sentiments peu stncrn.*s. une religiosité exagérée, des défauts physicjues, surtout (|uant à rextérieur. un âge trop teîidre ou trop
(*) C*mjàL VI, 1. I, /lulèt, \, l. p. 40S».
(•) YwtitHMCM, lifitratgf iur Giseh. lùs JesmUn-Ordems ; AltUandl. tl. lî;iir. Akjui. d, Wis*enAc»u, i. XVI (1881;. p 'il, CepunUanl M, Fmdrich refus:: kMit cnractère ofBcîel JtUK fameux Manita sitrtta ptihiié» «i '«ouvirnl p^tr lei ftih'erMirct d« jésuite» depuis 16 U*.
avancé, des dettes. Mais les Déclarations sont bien plus indulgentes ('). D'après elles, l'hérétique n'est exclu (|u'aiu>si longtemps qu'il persiste dans ses erreurs. LinfiVme n'est à repoussL-r que dans la localité où il a commis son crime, dans un autre endroit il peut ctre parfaitement reçu! Du reste, si un crime doit être considéré comme un meurtre ou non, s'il est infâme ou non — - cela est complètement laissé au jugement du frénéral ! Un homme marié peut entrer dans la société, si la mort ou le consentement de réponse Ta délivré du lien matrimonial. Et enfin : tous ces enipèchements — même Thérésie et le crime infamant — peuvent être levés : ** Si lun de ces empêchements, disent les déclarations, se rencontre chez un homme orné par Dieu de telles qualités (|u*il sera certain que ]>ar lui la société pourrait être avancée considérablement pour le service de Dieu et de N. S. le pape : le (vénérai [)eut consentir a ce tpfil s'adresse au souverain pontife ou à son nonce ou au pénitencier supérieur pour obtenir la permission d'entrer dans la société malgré les constitutions, « Pour les difficultés de second ordre, le supérieur lui-même jieut en dispenser, s'il trouve dans le candidat des dons spéciaux qui compensent ses défauts. — Comme limite d'âge pour IVntrée dans l'ordre on avait fixé un mini' nmm cle quatorze ans; mais là encore les Déclarations accordent au général le droit de dispense, de sorte que ta séduction d enfants riches ou nobles en faveur de la compagnie n'était nullement interdite. Kn tout on voit I^inez violer les constitutions sans beaucoup de respect, Iors<]u'il s'agit des intérêts temporels de la société.
(*) ILxitm. gttur.^ cAp. 2. JJhcUr., imf, 1, !. \, \*. 343. — Cmitk^, Ihelar., ibî<l. I, 362.
LES NOVICES
Lvant d'être admis comme novice, le jeune homme est soumis à un examen destine à dévoiler au supérieur son caractère et ses véritables tendances. Cette épreuve subie, il lui faut parcourir un stage de deux ans, sous la direction d'un maître, dans une maison ou du moins une partie de maison particulièrement réservée aux novices. Il y a trois sortes de novices: ceux qui veulent devenir des membres religieux, ceux qui n'aspirent (|u"à être membres séculiers, et enfin les indifterenls qui s'en remettent, pour entrer parmi les uns ou parmi les autres, à la volonté des supérieurs, lesquels du re^te ont dans tous les cas le droit de changer, d'après leur propre jugement, la destination de tous les novices.
Les novices C) sont sévèrement sépares de toutes les personnes qui pourraient leur rappeler le siècle ; ils ne peuvent vivre ni sortir qu'avec les collègues que le supérieur leur impose. Ils ne doivent parler à leur parents mêmes que rarement et sous la surveillance du supérieur toutes les lettres qu'ils écrivent ou qu'ils reçoivent, sont hjcs par lui. Ils doivent parler de leurs parents comme s'ils étaient déjà défunts. On leur conseille en général d'interrompre toute communication, même par écrit, avec leur famille, " parce (|u elle ne sert cju'à troubler la tranquillité intérieure de ceux qui s'occupent de choses spirituelles ('"*),„ On voulait s'assurer de la proie dont on s'était une fois emparé, et détacher rasjûrant jésuite de toute autre considération (jue celle de I intérêt et de la volonté de la compagnie.
(") OmtiL ///. i; t. l p. 310 ^s
(•) E^mH, gmer, 4, 6 cl Dtdar. ibîd. C.
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Chaque action des novices est sévèrement réglée; ilîi sont obligés de tenir le supérieur au courant de tous les évcncnicnts intérieurs de leur esprit et de leur cœur, et de se soumettre à toutes les pénitences t^u'il leur imposera. Les novices doivent exécuter les services les plus humbles et les plus répugnants de la maison^ sans murmure, avec unt abnégation parfaite. Leur instruction, pendant toute la durée du noviciat, est dirigée jdutôt vers cette abnégation, vers les vertus chrétiennes, vers la piété que vers les sciences ijui^ au contraire, ne sont pas ordinairement enseignées dans les maisons de noviciat. La chose la plus importante est de les initier, pendant un mois ou plus encore, aux Exercices spirituels de Loyola. (*) Entre eux ils ne parleront que des choses les plus nécessaires. Le supérieur doit provoquer les occasions de les exercer aux vertus d obéissance et de pauvreté, de les soumettre même à des tentations pour qu ils prouvent les progrés (qu'ils y ont faits. On leur compte comme un mérite, si avant le terme de deux ans ils ont fait déjà le vœu, non solennel encore et conmie obligation purement personnelle, d'entrer dans la société: on donnera à cet acte plus d'autorité par un procès-verbal en double, dont ils conserveront une copie, tandis f|ue Tautre sera remise au supérieur. (') Les novices tuit leur part des grâces accordées à l'ordre, mais ils ne peuvent pas encore s'en appeler membres. Ils peuvent être facilement renvoyés et exclus de la société, surtout ceux qui n'ont pas encore fiiit de vœux.
(') Exam. gintr, 4, 10.
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On donne connaissance aux novices des bulles papales qui ont établi la compagnie et les règles que celle-ci s*est données à elle-même. Cependant on ne leur montre point les constitutions complètes, mais seulement un extrait assez court. C) Ce sommaire, en eftet, C) ne donne aucune idée des véritables fins et moyens de Tordre, de sorte que les novices qui ne connaissent que l'extrait, n'ont pas encore de notion suffisante de la société dans laquelle ils sont sur le point d'entrer. Au fond la communication de ce sommaire servait seulement d'excuse pour que la compat^nie ne lût pas accusée d'avoir entraîne les novices à prendre aveuglément, sans être éclairés, la résolution importante et décisive de s'obliger aux vœux religieux dans leur société. Le sommaire surtout n avait garde de faire savoir au novice que, ayant fait don d'une partie ou de la totalité de sa Fortune a Tordre, il n'en retirerait jamais rien dans le cas où il en serait expulsé.
I^a société a le droit de prolonger te temps du no\ iciat au delà des deux années réglementaires. Si le novice veut entrer dans la compagnie, et t\uv celle-ci voit prête à Taccepter, il se destine ou au service ti'mpurel ou ou service spirituel. Dans le premier cas il devient coadjuteur temporel. Le nombre des sujets de cette classe ne doit jamais être plus grand que les besoins des maisons de jésuites l'exigent. Ils servent de cuisiniers» d'économes, de i'oncierges, d'infirmiers, de blanchisseurs, de jardiniers, de distributeurs d'aumônes, d'administrateurs des biens et des maisons de Tordre. Ils doivent travailler à se rendre
(*) &JMm, gtmr, cap. 4, DkI, O, (*) linfvîmé imtêi, U 11^ p. 70. ».
de plus en plus propres à leurs occupations, et renoncer coniplêtenient à la science, contents de leur sort, contents de servir, dans une humble condition, les intérêts de la sociélé et de Dieu» Ils ont à garder une conduite pieuse et édifiante et à exercer une influence salutaire sur leurs subordonnés. Quelques prières leur sont imposées journellement. Ils ne sont jamais admis à l'ordre de prêtrise; mais quelt|uc basses et scrvilcs que soient leurs occupations, ils participent au mérite de toutes les bonnes actions do la société et à toutes tes indulgences et grâces accordées aux profès par les souverains pontifes. Il^ font aussi le triple vœu de pauvreté, de cbastelc ci d obéissance et mendient, pendant trois jours, avant de passer au rang de Coadjiikurs formés, c'est-à-dire complets, ils sont enfin soumis à la juridiction de 1 ordre et obligés di* rester dans son sein, tandis <|ull a toujours et a tout moment le droit de les exclure.
Ceux des novices qui ont fait preuve il'une certaine capacité pour les lettres, sont admis parmi les Scho^ lasiiçu€s (scfwiasiici) , On peut les exercer dans les lettres, dès la deuxième année du noviciat, >i Ir >upérieur les en croit dignes. Mais après la fin df la deuxième année, ils ont à jurer, d'une manière non solennelle cependant, devant (luelqucs témoins, de garder 1 obéissance, la chasteté et la pauvreté, et en même temps de rt^ter tlans la compagnie de Jésus et d'en obser\er les conbtitutions. l'out cela à la condition tacite que la société veuille les garder {^) Alors, on les appelle SchO" las tique s approuvés (schoiastici approbaU), Ils sont
(«) C^mHt V, 4, 3, 4, Dtti 1).
COADJUTEUBS TEMPORELS ET SCHOLASTIQUES
déjà membres de la société et n'en peuvent être exclus que par le père provincial ; mais ils ne prennent aucune part aux congrégations de Tordre et n'ont accès à aucune de ses dignités: ils sont membres passifs. En (|uittant les maisons de novices, ils vivent désormais dans les collèges de Tordre. Ils étudient d'abord le latin, puis les arts libéraux, c'est-â-dirc les connaissances classiques générales, «t pendant quatre ans encore la théologie, tant la théologie scolastique — la théorie — que la théologie posirive — l'application. Vers la fin de leurs études, ils doivent dans tous les c;ls, si l'on les y croit aptes, être ordonnés prêtres; on les habitue en même temps à frayer avec le monde et surtout avec les élèves laïques confiés à la Cf)mpagnie. On cherche à les stimuler |)ar des combats d'érudition avec leurs camarades, par tles discussions de toute sorte, et en envoyant (|uelques-uns de leurs tra\aux au provincial et même au général. Pour arriver à un nou\ eau genre d'études, il leur faut subir chaque fois un examen de p«assage; et enfin, lorsrju'ils ont terminé leurs études^ d'entrer réellement <lans Tonlrr comme menibrcs actifs» ils ont à ()asser un examen général et détaillé sur les [>rogrès (|u'ils ont faits pendant le cours de leur tmvaux, cl sur leur véritable vocation pour les instilutkms et le but de la com|)agnie. l.)u reste, pendant ces kingucs années les Schû/asiigui^s ne sont point dérangés par de trop exigeants exercices de dévotion ou de mortification, ni par aucune actixité tem|)orelle, Lt devoir principal pour eu.x. c'est de se laisser diriger dans leurs occupation^ |>ar les professeurs axer la plus parfaite docilité et vubor<Unation.
Le scolastique ayant terminé st*s études 1 1 re<;u la
IM
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prêtrise, et éteint agréé par lt\s supérieurs, c^t obligé fl'ahord de mendier de porle en porte pendant trois iours pour bien s'accootunu'r à la pauvreté et aux huntiliations; puis il doit faire t*ncore une fois, pendant une semaine, les exercices spirituels. Alors, il répète ses vœux eiitrv les mains du supérieur, en y ajoutant le serment de se dévouer |)articuiièrLiiient à l'éducation de la [eunesse, selon 1 obéissance. Apres toutes ces formalités il reçoit le titre de coadjutcur spiritud formé.
Le coadjutcur spirituel est tléjà membre actif de Tonlre. Il n'est plus capable d'hériter, ni de rien posséder. ni de recevoir des bénéfices ecclésiastiques. II ne peut être renvoyé et exclu que par le frénéral seul, et «levienl alors libre de toute obli^^ation provenant de ses vœux. Il entend des confessions, |îréclie c<»mine les proies — et surtout sert tie professeur pour les scolasli(|ues internes et externes de lurdre. C'est parmi les coadjuteurs spirituels \\\w le t^énéral choisit le recteur de chaque collège et les procurateurs qui ont A refiler les ra]>ï>orts des collèges avec le monde extérieur. On peul les convo(|uer — surtout les recteutN et les pnicurateurs — aux congrégations pro\inciales et générales de Tordre, où ils ont voix consultative et délibérative, sauf pour lelectior^ <lu m-néral, réservée à la dernière et à la plus haute (lasse des membres. Il leur est, du reste, expressément tléfendu comme à tout autre jésuite, de faire <|uoi que ce soit pour se procurer une position plus élevée dans la société.
Voilà la carrière ordinaire que le jésuite avait à parcourir. Mais les fondateurs de 1 ordre étaient a.sscz intelligents et assez expérimentés [)our comprendre (]u*il se
COAIUITBURS SPmiTl'ELS KT PROKES.
préscnlcrait ilcs ucatsiDus où la n»nipa«^nic aurait intérct à accueillir cxtraordinairenicut rt d une manière honorifi<iue des hommes ([ui n'auraient |>as été formes par elle. Ils y pourvurent en créant le grade de Profes des trois vœux. Ces derniers ne ilifféraient des coadjuteur^ spirilueLs que par cette circonstance que leurs vœux, ]jarfaitemenl identiques à ceux des coadjuteurs. se faisaient d une manière plus solennelle. Ils ilevaienl être liés avec Tordre depuis sept ans au inoins, se distinguer par des mérites répondant à ses vues et par tl< s (jualilés spéciales pour la prédication. On cxigiait d'eux, par contre, moins d'énidition cjue «les coadjuteurs spirituels, dont ils parta> gcaient les droits <|uant à radmifiistration deronlre, Leur nombre devait rester toujours fort restreint, (') Dt cette niaairrc la société se reservait le droit de recevoir dans Mm sein des hommes marquants, importants, bien doués, mais qui seraient déjà d un certain âge et ne seraient pas sortis des rangs de ses disciples ordinaires et réguliers. Enfin, ceux qui se distinguaient entre tous les jésuites par leur grande utilité pour la compagnie, et en qui elle pouvait placer une entière confiance, étaient admis par le général dans la plus haute ela.sse <le la société, celle des Profes dis quatre vœux. C étaient les chefs ou plutôt les seuls membres véritables de la compagnie, remplissant toutes les obligations de l'ordre, et les rempli^^anl seuls, pour ne pas lui i^UT trop de s<»n intime connexion avec le mottdc extérieur La profession se faisait dans Téglisr, devant le général ou son mandataire, après une messe soleil-
;•) ArM. itmir, \ lï. — Ctmctil. V. 2, :*; V, 2 C; VIU, 3 A<
nellc. Le profès jurait les trois vœux ordinaires au service du général " lieutenant de Dieu „ ; puis il ajoutait le quatrième v<xm dune obéissance spéciale envers le pape quant aux missions (circa missiones) . Le profès des quatre vœux devait être prêtre; cependant k- général pouvait le dispenser de cette règle (*) qui, comme toutes les lois des jésuites, se pliait à sa volonté. Le profès devait avoir passé sa 25® année et avoir terminé ses études humanitaires et quatre années de théologie ; cependant le général pouvait encore le dispenser de ces conditions. (^) Le nombre de ces profès îie fut jamais fort considérable. Nous avons vu qu'à la mort de Loyola il n'y en avait que trente-cinq; en général, il ne dépassent guère en nombre deux pour cent des membres de la société. Ils ne sont reçus qu'après de dures épreuves de piété et d'abnégation j ils vivent —sauf les faibles, les malades et ceux qui sont envoyés en rhission extraordinaire — dans les maisons professes c]ui ne doivent a\"oir aucun revenu fixe et ne subsister que d'aumônes* Us surveillent aussi les collèges, mais ils ne peuvent s'en attribuer les revenus ni y occuper la position de recteur. Il est superflu de dire que dans les occasions extraordinaires le général peut suspendre toutes ces conditions et restrictions, (*) comme nous l'avons déjà fait obser\^er plusieurs fois. C'est parmi les profès des quatre vœux, les profès proprement dits, qu'on choisit les missionnaires de la société, Us peuvent d'ailleurs être renvoyés comme tout autre jésuite, mais par le général seul, sans la moindre parcelle
(») ConstiL V. 3 A.
C») CotudU y, 2 n H auffif. IV, 2 F
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eiÉHABCHlE DE l/OKDRE.
de leurs anciens biens et sans moyens de subsistance, Aucun jésuite n'est garanti contre cette terrible pui sance qui plane au dessus de lui et qui peut le brisa* comme un roseau. Et [icrsonni- n'avait le droit de quitter Tordre de sa propre volonté; surtout si ceux c|ui demandaient leur congé, étaient des membres utiles et capables; on devait tout faire pour les retenir, ea^ employant même, dans les cas extrêmes, les moyens^B de coercition que Ic^ jiriviléges apostolitjues avaient donnés à la compagnie (Cont. II, 4, 2).
Tels sont les difierents grades de Tordre des jésuites. Tout était bien ordonné, bien réglé; un vaste champ était ouvert à toute ambition, à toute faculté intellectuelle^^j L'enseignement, les afiaires politiques, les oceupatioiiâ^B administratives, la science pure ^ chacun pouvait trouver t là ce qui plaisait à son esprit et ce qui répondait k son^fl taleiU particulier. Mais tous, quels qu'ils fussent, étaient" également soumis à un despotisme dur et impitoyable.
Il nous reste à dire (juelques motb î^ur la hiérar chic des fonctionnaires de la compagnie C'est un lîîélange extrêmement habile d'absolutisme sans born et de contrôle toujours actif, surveillant les plus hauts fonctionnaires encore plus attentivement que les inférieurs. Les deux agents de ce contrôle, sans lequel Tabsolutisme du général aurait pu devenir bien dangereux, c'étaient les consulteurs et les congrégations.
fous avons déjà parlé du maître des novices et du recteur, chef de collège. Les recteurs sont nommes par^rf le général ou bien par le provincial avec Tapprobation ^u do général; ce dernier {>eut destituer les recteurs s'il k croit bon et utile. Le recteur est destiné à surveiller les
intérêts matériels, intellectuels et moraux des professeurs et des scolastiques, et à diriger les affaires temporelles du collège, qui, en réalité, sont confiées spécialement aux soins du procurateur. Cependant, malgré ces règles générales, le pouvoir de tout recteur peut être augmenté ou amoindri par le général selon son bon plaisir. Mais dans aucun cas, il ne peut changer Tordre régulier des études. Les recteurs dépendent en même temps du général et de leur provincial particulier : au premier ils ont à envoyer chacjuc année une relation détaillée, au provincial ils en envoient deux par an.
En outre, pour le contrôle permanent, chaque recteur a à ses côtés deux consulteurs; le recteur d'une université de Tordre en a même quatre. 11 est obligé de leur demander leur avis sur toutes les choses importantes et difficiles, sans être forcé à suivre leurs conseils. D'autre part, les consulteurs ont à envoyer des rapports réguliers tant au général qu'au provincial, de sorte qu'ils paraissent des espions placés auprès de chaque recteur.
La maison professe est régie par un supérieur, qui y préside sans limite de temps et aussi longtemps que cela plaît au général (*). Ce supérieur était soumis au provincial, auquel il devait envoyer des relations régulières: il était contrôlé en outre par les consulteurs, comme le recteur du collège. Les provinciaux étaient nommés par le général, ordinairement pour trois ans, plus ou moins, selon la
(') Jnstit. 1, 158. — A l'origine, Loyola nvail voulu lai&ser la nomination (les supérieurs du collège et de la maison profe&se aux membres mêmes t^ui s'y trouvaient réunis. (Lettres de Loy. du 29 juil.-31 oct, 1547. — Meuchaca, t. 11, p. 319 ss.); mais plus tard il a reconnu que, d'après l'esprit «le subordination qui devait régni r dans Tordre entier, il fallait <|tt'ib lussent «lésigné.<i ))ar le général.
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de celui-ci. Le général avait également le droit d augmenter ou de diminuer leur |K>uvoir, qui cependant devait toujours rester très large, car ils représenlaient le général dans chaque district- Ils avaient à visiter toutes les maisons de l'ordre dans leur pro- >ince, à envoyer au général sur leur état et leur situation diN rapports circonstanciés . à surveiller surtout les recteurs et l'enseignement donné aux scolastiques. Il va sans dire tjue chacun d'eux soccupait aussi activement de la direction des affaires |»o!itiques de sa province et correspondait sur ellc^ avec le général. Ils convoquaient les congrégiitions provinciales et les présidaient avec le privilège de deux voix.
La congrégation provinciale se compose des profès des quatre vœux, des recteurs et des procurateurs de la province. Elle choisit les personnes qui, tous les trois ans, >ont en\oyées |)ar chacune des provinces auprès du général, pour le renseigner pleinement sur les événements principaux et fétat de la province, et le mettre gànsi à oKhiie de contrôler et de mieux connaître le provincial et ses fonctionnaires principaux. Elle désigne pareillement les délégués ;\ la congrégation générale aa<sî souvent que celle-ci est convoquée. Mais en dehors de ces élections» ]v rCAe de la conçrrécration provinciale est fort insignifiant et eflacé.
Le plus haut des fonctionnaires enfin, le général, est nommé par la congrégation générale, composée du pro- .vincial et de deux membres de chaque j>rovince, qui sont Ais, comme nous venons de le dire, par les congrégations provinciales* Le général est choisi à vie, parmi les profit des quatre vœux. Nous avons déjà parlé îi diffé-
CONSTITUTIONS RES JKSUITES.
rentes reprises de son pouvoir presque illimité; maïs il nous reste à compléter ce tableau. Il est le maître suprême de tous les membres de Tordre et du sort et des travaux de Tordre entier. Toutes les restrictions que les constitutions semblent lui imposer, sont des barrières imaginaires ; car, dans l'immense majorité des cas, il peut agir contrairement aux constitutions, si cela lui semble bon. Il est la source de tous les pouvoirs, de tout avancement, le suprême arbitre des admissions et des démissions, et l'administrateur de la fortune de Tordre. Il peut envoyer les profès en mission, et les en rappeler, même s'ils ont été envoyés directement par Sa Sainteté (*), II possède la liste de toutes les maisons professes et de tous les collèges de Tordre, de tous les membres et même des novices ; et les nombreux rapports qui, de tous les côtés, affluent chez lui, loi permettent de caractériser chacun de ces innombrables noms, d'y palper une individualité vivante et de pouvoir juger le dernier aussi bien que le premier de ses subordonnés. Les fonctionnaires de Tordre, surtout les plus importants, et les pères proies doivent lui être connus dans les plis les plus profonds et les plus cachés de leur conscience. On veut qu'il soit à même de mettre partout à sa juste place Thomme qui convient, de faire avancer ceux qui sont utiles à la société, et éloigner ceux qui lui sont à charge. Il a le droit de soustraire autant de membres qu'il veut à leurs supérieurs immédiats pour s'en servir directement. D'un seul mot, il peut briser celui qui, après lui, est le plus influent dans la compagnie. Il doit exercer un contrôle continuel sur les
(•) GmtHt, y\\ 2 11; IX, 4 U.
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provinciaux cl connaître, par leurs rapports, tous les détails de l'état des différentes provinces, pour y faire exécuter ses propres résolutions. Sa résidence est à Rome, d où les communications sont les plus faciles avec le monde catholique entier et où il est en relations directes avec le souverain pontife; cependant, dans les occasions extraordinaires, il lui e^t permis de se rendre en d'autres lieux pour visiter les maisons de Tordre ou pour leur venir en aide. Il est exempté de toute besogne spéciale, n'étant obligé ni de prêcher» ni d'entendre des confessions ou d administrer une maison particulière de la compagnie, j)our ne vaquer qu'à la direction générale de l'ordre. Du reste, il ne doit s'occuper d'aucune affaire, même pieuse, étrangère à la société de Jésus. Sur son lit de mort, il peut nommer un vicaire qui Iministrc la compagnie jusqu'à l'élection d'un nouveau gè* néral. Il a îious ses ordres un secrétaire général destiné à dépouiller sa correspoîulance et à rédiger ses proi)res lettres, 'et un procureur général pour les alïaires temporelles de la compagnie, résidant à Rome comt^e son supérieur, mais n'appartenant pas aux profès, exclus des choses séculières. Mais si le pouvoir du général est illimité autant et aussi igtemps qu'il travaille au bien de l'ordre, ce despote téme est soumis à la surveillance la plus stricte et la plus tvcre pour être emp<^rhé d'entreprendre quoi que ce soit contraire aux intén-tsde la compagnie. Méfiance générale et espionnage mutuel — voilà le principe suivi dans tous les rangs des jésuites. Leur chef est considéré comme le serviteur de la société entière qui est la véritable souveraine (^); il ne peut rien changer aux constitutions ni
O Ctmftii. X. 7.
aliéner un collège de Tordre sans l'assentiment de la congrégation générale qui place à ses côtés des fonctionnaires inamovibles destinés à le surveiller. C'est d'abord l'administrateur, qui doit le rappeler à l'obéissance et à la gloire de Dieu, s'il s'en écarte; il peut être en même temps le confesseur du général, mais il ne 1 est pas obligatoirement, tout autre jésuite pouvant être désigné à ce poste important par la congrégation générale. Des fonctionnaires encore plus influents sont les (juatre assistants du général, sorte de ministres, nommés, eux aussi, par la même congrégation qui élit le général. Si 1 un des assistants meurt ou doit se démettre de ses fonctions, le général ne peut lui choisir un successeur qu'avec l'assentiment de la majorité des provinciaux. Les assistants doivent être profès, et le général ne peut les éloigner de sa personne que pour les raisons les plus graves. Leur occupation ordinaire est d'administrer les affaires importantes des différentes grandes provinces de l'ordre sous l'autorité du général, et de représenter auprès de lui les intérêts particuliers dv ces grandes divisions : le premier pour les Indes, le deuxième pour l'Espagne et le Portugal, le troisième pour la France et l'Allemagne, le quatrième pour l'Italie et la Sicile. Mais ils peuvent aussi délibérer ensemble et soumettre à leur chef leurs propositions communes. En toutes choses d'une grande importance, le général doit les consulter, sans être toutefois lié par leur opinion. Il est vrai qu'après avoir entendu les assistants, il peut encore appeler d autres hommes experts et sages pour solliciter leur avis. Cependant, dans les décisions d'une gravité considérable et dans la rédaction des documents les j)lus solennels, le général est obligé mora-
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K-nicnl de ne pus agir sans le con>.ciUcnKMil et la collabu mtion des absîstants, dont ladhésion augmente beaucoup lautoritê de ses mesures.
Les iissistaïUs ont encore uni' autre charge, d'une importance ntO-me plus grande . c est à eux qu'est confiée spécialement la surveillance du général au nom de la compagnie- Ce sont eux <jui dirigent la conduite jiersonnelle tlu général en lui fixant sa manière de se nourrir; dtf se vêtir, son Initlget particulier, le tenifis f|u*il doit donner aux affaires public]ueîi et privées, sans (|u'il puiss î»c soustraire à leurs instructions. Mais ce qui est bien plus grave : si !e général, par ses vices ou par létat de .sa santé, rendait nécessaire sa destitution ou suspension. les assistants auraient le droit, à la ntajorité de trois contre un, et même le devoir qui leur eht imposé par semient,^^^ de convo<juer la congrégation générale pour déposer le ^ chef de l'ordre. Nous avons \u<|uVii automne 1554, les assistante de Lovola, san> vouloir alkr envers le fondateur de la société jusqu'à une destitution ou une suspension ouverte et pulilicjue, le forcèrent d'abdiquer temporairement entre les mains d un vicaire
Si les assistants ne font pas leur devoir envers un] général défaillaiit» les provinciaux doivent sVntendrc entre eux pour convoijuiT de leur propre autorité la congrégation de Tordre, â laquelle le général doit rendre compte de $e& actes en toute humilité. Plus encore : les congrégations. provinciales, assemblées tous les trois ans, sont obligées] d'examiner, avant toute autre délibération, s'il ne serait pas nécessaire de réunir une congrégation générale. Voilà un ensemble de précautions destiné à retenir le [iremier fonctiminalre dans les limites du devoir. Four empêcher toute
intimidation des membres de la congrégation, il leur est ordonné de voter en secret, par écrit, lorsqu'il s'agit de la destitution du général. 11 est vrai que celui-ci ne peut être privé de son office que par une majorité des deux tiers ; mais la simple majorité suffit pour lui infliger une punition ou même pour lui imposer un vicaire muni de pouvoirs absolus. Sous aucun prétexte. de général n'aie droit de s'opposer à la réunion de la congrégation générale, si elle est rçsolue par les aîisistants, f)ar la majorité des j)rovinciaux ou par les congrégations provinciales. Lui, de son coté, ne peut jamais donner sa démission: et jamais la société ne l'autorisera à accepter une dignité ecclésiastique quelconque, incompatible avec sa haute position dans l'ordre. On voulait empêcher ainsi que, par l'appât d'un avancement ecclésiastique, le général ne fCit amené à trahir les intérêts de la compagnie, soit en faveur d'un monanjue catholique, soit en faveur du pape lui-même!
Les constitutions établissent six cas déterminés où la destitution du général est obligatoire : s'il a commis de> péchés mortels de luxure ; s'il a blessé (juehju'un «i^rievrment ; s'il s'est approprié, j)our son propre usage, les revenus des collèges ; s il en a donné à des étrangers rt surtout aux membres de sa famille; s il a aliéné (juel- (lues-unes des propriétés foncières de la M)ciété : enfin, s'il a des opinions hérétiques. Le général destitué pour un de ces crimes doit même être expulsé complètemmt de la société.
C est ainsi (ju'a été savamment organisé l'édilice de I ordre* de Jésus. Son princij)e fondamental, c était la subordination et l'esj/ionnage sur tous les degrés de l'e'chelle hiérarchi(|ue. Tout jésuite, du plus jeune novice
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jusqu'au g^^nérai, se voyait à chaqut: moment Tobjct d'une suvcillance sévère et asservi aux desseins et aux intérêts exclusifs de Tordre. Aucun d'eux ne pouvait espérer de se soustraire à cet engrenage formidable.. Le général <|ui donnait quelques écus de la société à ses parents indigents, était sans niiséricurde destitue et exclu. Pour les autres jésuitt'S, la compagnie ne leur devait aucun éclaircissement, si elle les congédiait. Ce renvoi se faisait
is audition de témoins, sans que l'accusé eût pu se défendre, par le jugement d'un seul, sans appel possible. Et combit-n était terribb* le sort du malheureux [jroscrit ! Il ne possédait plus de biens: il était sans resMJurces ; la société nelui donnait rien. Partout, au contraire, il se sentait en butte aux hostilités delà compagnie (|ui l'avait retranché de son sein comme indigne. Cette exclusion iniligeait déjà à Tex-jésuite un stigmate aux yeux de tout bon catholique. Élevé exclusivement pour être jésuite, incapable d'un autre métier, il devait nécessairement périr dans un bn f délai I
l>a constitution du Tordre était admirable, incomparable méme:^ous te rapport ik- l'union intime des principes de fawtorité et de la iT^ponsabilité. Mais ce but ne pouvait être atteint qu'à la condition d un espionnage érigé en système, 4Tide\oir sacré. C'était Tint]uisîlion m activité permanente. Le novice, avant d entrer, était averti, que. pour î^on plus grand progrés spirituel et surtout |)our sa pluî» complète soumissiion et humilité, il eût à être content de voir ses erreurs et défauts et Umi ce qui serait noté et observé en lai^ communif|ués aux supérieurs par chacun de ceux qui s'en seraient aperc;u, en dehors de la confession, qui restait «ccréte. Il devait " prendre de bonne part d'être corrigé |jar les autres et aider lui-même à la correction de ces
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confrères, en disant tout ce qu'il savait» ^urtout sur l'ordre et riiitcrrogation du supérieur au(|uel il était imniédiatcnK-i\t sounli^. ^ C) Peut-on su figurer un système de délation mutuelle plus éiiergiquenient développé ?Et malheur à celui qui aurait osé se révolter contre cette tyrannie de tous Icï. instants! Il élail abreuvé d'humiliations ! "" Quiconque sl* montre porté vers l'orgueil, doit être occupé aux choses les plus abjectes qui paraissent utiles pour rhumilicr. ^ (Const. 111. K 13). Et dans ce^, occasions, le jésuite puni avait à montrer la plus grande soumission à tous les serviteurs subalternes de Tordre, comme par excmt>le au cuisinier, et \ oir en lui aussi bien que dans le supérieur nrènic, le représentant de Dieu. (^)
Ainsi toute individualité était brisée san> pitié : de chaque disciple de l'ordre on faisait un esclave, avec tous les traits odieux ou méprisables de 1 esclave: lAche. soumis, espion, dénonciateur, hypocrite — pour pouvoir mieux s'en servir dans les vues de la compagnie. Comme lindépendance du caractère, rindé|)endance des opinions devait être également extirpée en faveur de 1 uniformité générale de la société. ** Que nous croyions lou.s de même et que nous parlions tous de même, autant que possible, „ prescrivent les constitutions (III, K \H), '^ En conséquence on ne doit pas admettre des doctrines di\*crgentcs, ni de vive voix, dans les sermons ou les conférences publiques, ni par êcrit,dans lesli\ res quine pourront être publiés sans l'approbation et Tassentiment préalables du général. ^ En fait de doctrine, de jugement et de volonté, il faut à l'ordre une
UNIFORMITE DES OPINIONS
unité absolue (Constit. VIII, 1,8). Dc^ doctrines nouvelle.** ne doivent [ras être rei^^ues sans rassentiment de la société entière; même sur des choses où les docteurs catholiques sont de différents avis, il faut adopter l'opiniou qui prévaut dans la société : cei/e opinioti sera iaujaurs celle qui sera ia plus utile a l*ardre{ïx\dLg\s convcniens Nostris)(*), h
En lace de ce^ règles si prèciso. on a parlaitemeat U?" droit de rendre Tordre entier responsable de tout enseignement contenu dans le livre d'un de ses membres et de^ le déclarer solidaire des doctrines énoncées par chacun des jésuites. Cette solidarité, sou\cnt fort compromettante pour la >ociété, a été mainte et mainte fois repoussée par elle. Mais il su\T\l de lui montrer ces articles des constitutions primitives et beaucoup de décrets ultérieui pour la forcer de reconimitre cette rcsponsaltilité collective, qu'elle a niée exclusivement dans un intérêt politique cHac{Ue fois' qui! lui est arrive d avoir énoncé et alliche avec trop peu de ci^con^|)ection ses [principes d intole>— rance et de domination urii\ er^elle. ^^
En fait, les jésuites ont compris eux-mêmes combien ik réusc»iraient difficilement à convaincre le monde d un manque de cohésion entre eux. Aussi souvent qu il^ enfl curent la possibilité, ils ont cherché à parer autrement lis* conséquences d un livre scandaleux sorti de leur société, lU niaient lout Nimplement lexistence du livre» en le déclarant forgé par leurs adversaires, ou bien, si cela était impossible, ils contestaient <|u*il fût réellement écrit pa un des leurs. (*)
les^_
f) IhtUr. im Ofmst lU. 1 O. VIII, 1 K
Oy Voii »k« r^fitiplcs chci FtUtPRiCtt, BeUrOi^t iur GiJfh. dtî Jimitt^ ; AbhAiMiî.' a. DAir. Ak«d, d. Wiisrnsch* l. XVI (1881) \k 87
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Ce système de dissimulation leur était bien nécessaire pour cacher le fait incontestable que chacun des jésuites pense et agit, comme pense la compagnie entière. Cette uniformité est sans doute un élément de force ; mais elle est aussi, sous d'autres rapports, un élément de faiblesse. Elle brise les ressorts de t'rsprit. de manière à rendre impossible tout souffle grand et créateur dans la société. Non seulement aucun homme réellement grand, aucun génie n'en est M)rti, mais aussi, ce t[ui e>t pis. elle est condamnée exctusi\emcnt à Tesprit conservateur, réactionnaire, qui la fait viiillir de plus en plas au milieu d'un monde qui progresse, (|ui se développe, cjui a\ ance continuellement. Immoliiles et hostiles à tout changement, en face des luttes ardentes et \ivantes de notre époque, les jésuites >unt condamnés à périr enfin d'anémie et ile faiblesse sénile.
Voilà l'œuvre de Loyola et de Lainez : création admirable, grandiose, toute d'une pièce, terrible machine de guerre qui n"a jamais, pendant de longs siècles, refusé ses services et a toujours fait merveille c< mtre toute réfc^rmalion sérieuse de l'Kglise, ccrntre toute tolérance dans les idées et dans la vie, contre la liberté de Tespril humain. Alliés tantôt aux rt»is contre les peuples, tantùt aux peuples contre les rois, les jésuites n ont connu <|U une seule fin: faire triompher Torthodoxie traditionnelle dans l'Eglise catholitjue, lairi- tricmq>lier 1 flgli^e catholique dans le monde rntier et triompher eux-mêmes dans le monde orthodoxe. Lt jésuite, esclave vis à vis de la Société, se savait .soutenu, défendu par des miHit rs de confrères. Il sentait unr armée derrière lui, pour l'assister, pour le dégager, pour tra\ ailler au inème but ; ri le plus humble
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d'entre eux pouvait sécrier fièrement : "" Je m a})pclle légion ! „
Un des côtés les plus caractéristi(|ues de 1 iictivité des jésuite» était renseignement. L'enseignement avait été justju'alors entre les mains des humanistes, dont la doctrine avait pris une tendance de plus en plus hostile à 1 Eglise. Les Réformateurs du XV'l" siècle avaient reconnu toute l'importance de l'école pour lu format iim des générations nouvelles, et ils 1 avaient orgai>isée pm'tout avec un zèle fertile en résultats. L école était devenue une de leurs amies les plus tranchantes contre le catholicisme. Les fondateurs de l'ordre des jésuites se rendirent parfaitement compte de cet état de choses; et après lavoir reconnu avec leur perspicacité ordinaire, ils employèrent immédiatement toute leur énergie pour y porter remède. Cependant iknc cherchaient point à organiser l'enseignement /^//ziaire. Dïins leur opinion, le ])eupk\ comme tel. ne devait |jas être instruit, mais suivre aveuglement 1 im|>ulsion ï|ui lui était donnée en |*remièrc ligne par le clergé, en seconde parles classes dirigeantes de la société Ia1c|ue. Cestsur ces dcmicres «lue se portaient tous leurs efforts. Us semparéreiît dc^ esprits dans la noblesse et la haute bourgeoisie, i]ul devaient ks ser\ir et réaliser au besoin leur> idées et leurs intentions dans la vie [loliticpie li intellectuelle. De plus, la compagnie apprenait ainsi (|uelles étaient Ic^k personne> cjui, plus tard, pourraient lui être pjirticulîèrement attachée^ et sur les(]uelles elle pourrait compter d une manière spéciale. Pour atteinth^e ce but^ elle travaillait avec la |)Ius grande habileté. L>'abord. elle cluTchait à former non seulement lespriU mais aussi les maniêns de leurs élèves, alin d'en faire de véritables
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honimc-s du monde : chose dautanl plus précieuse «jue là plupart des autres proR'sseurs étaieiU alors des pédants au\<jur!s la luuile société nainiait pas acofïfier srs enfants. La ^anté des jeunes gens était soignée a\'ec l>eaucou|» d'attention ; les études ne se prolongeaient jamais trop ; elles étaient coupées d'heures de récréation et ne devaient pa> empiéter sur le siMiinnil si indispcasahle à la jeunesse. (')
lï^nace a ("ixé lui-nièîiie dans <|uel<jye> éerils de circonstance ses idées sur IV-nseit^nenient, (") On ne saurait dire (ju elles se distinguassent par la nouveauté des conceptions, saufrétablissetiietit de la gratuité complète i|ui, il r>t vrai, conlrihua puissamment au succès di's écohs dis jésuites. Mais dans renseignement pro)>rement ilit. Loyola suit la routi(\e de son épo(|ue. Comme olijitsde l'ens<.'igiKment, il désigne surtout les langues anciennes : k- latin, le grec, thébreu ; puis ]alogi(|ue, la |/hiloso]»hie vi la théologie, si le nombre d'élèves suffisamment prè(>arés prrnut de s'atta* (]ucr à ces sciences. Il ordonne robser\ati<»n d une stricte et sévère discipline et lexclusii^uile lout élève récalcitrant. Pour appliquer les |)unitionscor|)orelles. un de\ ait engager un correcteur spécial qui n appartînt |)as perst»nnellemenl à l'ordre, il recommande enlin jHJur les élèves un grand développement de la piété extérieure : la messe tous le_s jours, !a prêche les dimanches et jours de létes, la confession tous les mois. La compagnie a toujours suivi cc»> doctrines du maître. La seule idée originale dans le plan des éludes est peut-être celle-ci : que Loyola prescrit à seï> professeurs de ne pas se borner a laire leurs leçons, mais
(«) CmsUf. IV. 4. 1
(■) GKKïLLi (tfâJ. frîinv ) Il
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d'avoir aussi soin d'exercer leurs élèves à des thèmes écrits, à des disputes et conférences, " qui, dit-il, sont peut-être plus utiles que les expositions des maîtres. „ Il avait grandement raison, et il est à regretter que ce sage précepte soit encore si peu suivi dans notre enseignement actuel ! Quant aux auteurs anciens, Loyola ordonna de ne les faire lire que dans des éditions expurgées, pour ne pas corrompre l'esprit de la jeunesse.
Ce système qui, tout bien considéré, est, si non original, assez ingénieux pour son époque, eut immédiatement beaucoup de succès. Favorisés par les princes, les jésuites pouvaient promettre de hautes positions aux élèves qui auraient fréquente leurs écoles ; et, en effet, dans l'intérêt de l'ordre, les pères cherchèrent à pousser partout leurs anciens scoldsiiyues externes dans les places importantes. ** Celui qui ne faisait pas étudier ses enfants chez les jésuites, n'était pas estimé bon catholique, et ceux qui avaient été dans leurs collèges, avaient leur passe-partout, „ dit un de leurs adversaires, (juarante ans phis tard ('). — Enfin, leur enseignement était complètement gratuit ; et étant donnée la nature des hommes, même les plus riches, cette gratuité fut d'une très grande utilité pour les écoles des jésuites, — surtout comme celles-ci n'en étaient pas moins regardées comme parfaitement distinguées.
Du rc»ste, l'activité enseignante des jésuites ne se bornait point à l'instniction des laï(|ues notables, mais s étendait aussi au clergé. Les princes aimaient beaucoup à leur confier l'éducation des jeunes prêtres, parce qu'ils donnaient, surtout dans les premiers temps de leur ordre,
O AîiT. Arnould. PUùdityer, 16*».
CONSTITUTJONS DES JÉSUITES.
Texcmple de Taustcrité des mœurs et d une stricte surveillance. Ils purent bientôt se vanter de leurs succès immenses dans renseignement. ** Nous voyons, dit un de leurs plus anciens historiographes C), briller dans la pourpre cardinalice beaucoup de ceux qui. peu de temps auparavant, essuyaient encore les bancs de nos écoles. D'autres sont parvcîius au gouvernement des cités et des Etats. Nous avons élevé des évê(|ues et leurs conseillers : même d'autres communautés religieuses ont été remplies de nos disciples. „ Bientôt il n'y eut aucune classe de la société, aucun intérêt politique ou spécial, où les jésuites n'eussent pris pied par leur activité enseignante. Par cette seule branche de leurs travaux, ils étaient déjà devenus une puissance universelle.
Ainsi l'ordre de Jésus avança, avança toujours, porté et soutenu |>ar la protection de tous les papes — saul Paul IV, ennemi des Espagnols en général. Mais, si nous faisons abstraction de lui, le saint siège comprenait fort bien et à toutes les époques, de ([uelle utilité énorme les jésuites étaient pour lui; il ne comprenait peut-être pas suffisamment que, de plus en plus, les souverains pontifes deviendraient nécessairement eux-mêmes les esclaves de ces redoutables serviteurs.
Paul 111, en 1549, accorda au général la faculté d'absoudre de toute peine ecclésiastique tous les membres de la société, excepté pour les cas énormes réservés au saint siège. On voit de quelle d'importance un tel droit était ]>our lindépcndance et pour la liberté de mouve-
(') OllLANDlXO, lib. VI. cap 70.
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mciTls de la nouvelle société, qui désonuais n'avait plus à craindre la colère d'aucun préiat, f]uelqt]c haut tju'il fût placé. L'ordre n'avait plus à rechercher la laveur de personne ; il se suffisait à lui-même. Paul III dégagea ainsi la compagnie et chacun de ses membres de toute dépendance, sauf celle du siège apostolique. 11 leur donna, en outre, la haute taveur de pouvoir célébrer le culte et administrer les sacrements, pour eux seuls, en temps d interdit. Tout évoque est oblige d'ordonner prêtre celui que le général des jésuites lui présentera dans cette intention. Ces prêtres de la compagnie peuvent prêcher, confesser, célébrer la messe, donner Feucharistic partout où ils se trouvent, sans avoir besoin de la permission du clergé séculier ou même de l'ordinaire du lieu. Ils ne peuvent pas être astreints, au contraire, à exercer la surveillance des couvents ou à siéger dans les tribunaux ecclésiastiques. Ils sont exempts de toute dîme ou autre contribution, fût-elle même imposée par une bulle papale. Aucun évéque et aucun autre ecclésiastique n'a le droit de les déranger ou empêcher dans établissement et l'administration de leur^i résidences. Le public est attiré tout spécialement dans leurs églises : car quiconque, à de certaines dates, va y prier, acquiert une indulgence de plusieurs années ou même une indulgence pléniêre de tous ses péchés. La société et ses membres sont expressément recommandés à tous les princes et prélats. Jules III, en 1552, leur octroya le privilège de dispenser des jeûnes et nourritures prohibées, d'absoudre de tous les crimes d hérésie et autres contraires à la foi ; d accorder enfin des grades académiques, même en dehors de leurs universités.
Ainsi, par leur alliance étroite et spéciale avec les pontifes, les jésuites acquirent immédiatement une position exceptionnelle dans 1 Eglise. Nous les verrons en profiter pour exercer une influence considérable sur les grandes assemblées, qui furent appelées à réorganiser définitivement l'Eglise catholique : assemblées d'où date le catholicisme actuel. Mais avant d'étudier leur histoire, nous avons à suivre d'abord les actes de répression violente qui ont réussi à rendre à l'Église une base solide et inélyranlable dans le midi de l'Europe.
Chapitre premier
La réorganisation de IHnquisiLion romaine.
L«s commencements de la réfonnc religieuse en Italie, — Difficultés qui s'y opposent à la réforme. — Caractère particulier de la réforme italienne. — Vaïdès et ta réfonnc k Naples. — Bernardin Ochino. — Renée de Ferrarc. — Les papes et ta réforme italienne. — Le cardinal Caraffa fait réorganiser l'inquisition romaine par le pape Paul II!. — Opposition des cardinaux. — La hu]W Lûet aè initio. — Grande activité de Caraffa: les premiers émigrants protestants. — Les Napolitains se révoltent contre i*inq\iisition. — Edit draconien contre les livres hérétiques. — GhisHeri.
— Caraffa et Ghislieri forcent le pape Jules lll de favoriser l'inquisition.
— Caractère de Caraffa, — Il est élu pape, sous le nom de Paul IV.
La Réforme allemande avait, dos son début, conquis au sud des Alpes, un nombre considérable de partisans. Dès les premières années de sa grande lutte contre la tradition ecclésiastique, Luther avait rencontré en Italie de vives sympathies. Un humaniste allemand qui, en 1519^ parcourait la péninsule, en donne à ses amis un témoignage triomphant ('). Et pouvait-il en être autrement? N'était-on pas habitué en Italie depuis longtemps à discuter librement toute sorte d'opinions philosophiques et religieuses, dans l'entourage du pape aussi bien que dans les cercles littéraires de Horence, de Venise et de vingt autres cités? Les opinions hardies et logiques du moine
s^^y^n Hasi h Jean fûm^e^ 19 iiov. l5l*^ Koliuc, Jnnircta futhcratm, (Gollu )S83). p. 10.
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(le Wittenbcrg, prechécs avec l'enthousiasme d'une profonde conviction, ne devaient-elles pas entraîner beaucouj) de ces esprits pénétrants, accoutumés à une opposition dédaigneuse contre l'église régnante ? Ce fut surtout la doctrine de la Justification absolue par la mort du Christ et par la foi en- lui, qui produisit dans la péninsule une impression profonde. La grande ville commerçante de Venise, fort fréquentée par* les Allemands, devint bientôt un centre de ces idées nouvelles. Du Foudaco de^ Tedeschiy qui était à la fois une hôtellerie et un vaste magasin pour les négociants germaniques, la propagation luthérienne s'étendit rapidement dans la cité entière. On y imprimait, sous des noms d'emprunt, les traductions des écrits des réformateurs. Des hommes d une autorité généralement reconnue et d'une piété sans tâche, comme Ludovic Priuli et Gaspard Contarini, réunissaient autour d'eux de nombreux lettrés <]ui, sans vouloir se séparer ouvertement de rKglise, étaient convaincus que le mérite du Christ avait racheté pour toujours les péchés de ceux (lui croyaient en lui, sans le concours de leurs j^ropres ceuvres (').
En ir)2()déjà, un gentilhomme, Messer Antoine de bVrrare, professait publiquement des opinions bien plus audacieuses encore devant un grand concours du peuple, (jui 1 écoutait avec délice tonner contre les abus des papes et de la curie romaine (^).
Mais Venise n était pas le seul centre du luthéranisme. Les nombreux Allemands (|ui arrivaient en Italie comme
(*) yciRiSî. F.pistolae Rcginaldi Poli, III. 57. — Saiiolkti EpistMnc lih. IX, p: \Wo.
t") Casthi, ou eretici (f lialia, t. III. (Turin. 1807). p. \'.V\
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lÔf)
êtudianLs, t'oiiTnie soldais ou diploinatcs. y rcpandaicnt rhérèsic. A Turin et ii Vtwiv, un ^gentilhomme piéniontais, Cclio Curionc, allait prcchcr les tioctrines tk* f ,uther i*t de Zwingli
Il est vrai cju en Italie une réiormation religieuse décisive, radicale, était rendue, par des circonstances ]nu*ticulièrcs, plus difficile peut-être i]uc partout ailleurs. La nation italienne scmljlait intimement liée à la papauté, tjut seule lui maintenait encore, parmi les nations d*Euroj>c, la position prépondérante dont elle venait d'être prixée sur le tcirain |*olitique et t|u*elle était sur le point de perdre dans les arts et dans la littérature, La |)uissance et la splendeur du siège apostoli(|ue rejaillissaient sur le pays entier, envié |>ar les autres nations comme résidence de la suprême autorité catholiejue! Les familles ]*rincières et arist ocrât i<jues étaient surtout fortement intéressées au maintien de lEglise et à la splendeur de la Curie : il n'y en avait aucune «|ui n eût compté i|ueU|ucs-uns dv ses membres parmi les papes, les cardinaux, les innoml»ral>les mûttsigfiori de la cour pontificale, ou du moins |)armi les évé<|ues de la | péninsule. Un grand écrivain italien de ré])oc|ue, (iuicciardin, avoue franchement ces motifs égoïstes. ** La position,dit'il,r|ue j ai occupée sous ijlusîeurs pontifes, m'a obligé ii aimer personnellement leur grandeur, bien que, sans cette circonstance, j'eusse aimé Martin Luther comme moi-même, pour \oir cette foule de scélérats réduits à rallcrnative où ils doivent être, c'est-àdire ou lie renoncer à leurs vices ou de perdre leur autorité . (^). Sur les degrés inférieurs de réchcUe sociale.
(•) Gvici;Atii>i9, Rktfrdi ; Op«?ri* incdik-, 1, *^7
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des milliers d'individus dépendaient, dans leur existence même, des dignitaires ecclésiastiques, des innombrables couvents, des étrangers qui affluaient en Italie et surtout à Rome pour des affaires d'Eglise, Le peuple tout entier des artistes était menacé directement par une révolution religieuse qui commençait par la destruction des images ; l'art, àcetteépoc]ue,s*était identifié avec Iecuhccatholi(]ue,Enfin. les classes infimes, peu cultivées, étaient nullement habituées à réfléchir sur leur religion qui, pour elles, consistait surtout en cérémonies pompeuses et qui offrait à lour vénération dlnnombrables saints, parmi les<|uels chai un pouvait se choisir à sa guise un fétiche particulier et personneK avec lequel 11 contractait une amitié intime. Le froid raisonnement de la nouvelle secte et les formes si sim|>lcs de son service divin n'avaient que peu dattrait j^our une population sensuelle, passionnée, aimant la beauté physique, le tapage, les spectacles publics, vivant au jour le jour sans trop fatiguerson cerveau, Lesclasses cultivées elles-mêmes, à moitié [)ayennes, étaient en majorité beaucouj) trop indiférentes aux (|uestions religieuses, pour témoigner aux nouvelles doctrines plus qu une bienveillance assez tiède, et surtout [)Our braver, en leur faveur, la disgrâce et le martyre. Et jjourtant il est incontestable que ce ne sont pas seulement des lettrés, comme on a voulu le prétendre, mais des milliers de personnes de l'aristocratie, de la grande et de la petite bourgeoisie, si non du peuple proprement dit. qui embrassèrent le protestantisme ou, du moins, ses doctrines les plus essentielles (*). Des artisans, des soldats, des
(') MS. GltJS. CnriTAtï. Siarù di Luetûi cité chez C^ntïk, Gti tni «tltàiM^ IJ, 476 : " MulUplicamJo i(i Italin i Lulcrani, dtsputiiniloiie aprr< latnetilc fing egli artieri igrioU et îgitoritnti di I«ttcri', i] quai abu^o cr« vcnoto DOT) mcfio i» LucciJ chc riegli altri luuglii , tic.
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moines n'y adhéraient pas moins que des princes, des cardinaux, des èvêques, des professeurs et des académiciens. Il ne faut pas oublier que, s'il y avait en Italie des raisons spéciales pour y fortifier l'Eglise romaine, il y en avait aussi de particulières pour I ébranler. Nulle part r humanisme avec ses habitudes de discussion hardie et irrévérencieuse n'était si généralement répandu et n'avait pénétré si profondément dans la société. Nulle part le doute philosophique n'avait cté si hautement goûté par les populations urbaines. Nulle part enfin on ne pouvait si bien juger de la profonde corruption de T Eglise et surtout de ses chefs, de cet état-major qui, destiné à commander Tarmée de la religion, était le premier à la déserter et à la ruiner pour vivre dans les plaisirs illicites !
Bref, s'il est certain que le développement historique de ritalie et le caractère général de son peuple étaient peu faits pour assurer au protestantisme une victoire complète, U n'en est pas moins vrai (ju'au commencement du XVl^ siècle, les circonstances étaient assez favorables à un essor momentané et partiel des doctrines réformatrices.
Cependant le génie national italien était trop fortement accentué pour ne pas imprimer à la réforme italienne un cachet particulier- En dehors de quelques villes de T Italie supérieure, comme Venise, où le mouvement novateur était en relations immédiates avec l'Allemagne, avec Luther el Melanchton {^), il prit une double direction qui, bien que différente Tune de Tautre, était en même temps opposée aux tendances des réformateurs d'Allemagne et de Suisse.
(*) H&s, Bûidirara (BuUmsart) Aiiieri; JalirbOchcr fQr proleslanl. Theokigi» I. Itl (1877>, p. 469 &s.
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La première classe de ces novateurs italiens sortie évidem-r ment, par filiation directe, de riiumanismc. était éclairée et rationaliste, douce et tolérante: la seconde, plus populairr, née des ordres mendiants, était mystique et cnthouT siaste.
Le représentant de la première de ces deux directions était Juan de Valdès. Espagnol de m»l>lenrif^iae, (|ui vivait à Naples ('), Ayant ap|jartcnu à 1 cnloura|n:e de Charles- Quint, il axait accompagné rem|)ereur en Allemagne, où il était entré en relations avec l->asme et avec le:-» principaux réformateur^. Comme son frerc Alphonse, il avait défendu par la plumr la politique dv Charles- Quint contre la curie romaiîie ri il a\ait pris, de cette manière, nnr position hostile à la papauté, position qui n^avait pas tardé à revêtir un caractère dogmatique. Alphojtse mourut en 1532 — nous aurons loccasion de revenir à lui - - tandis ([uc |ean. nature fine et délicate, se retirait <lans la vif [>rivét\ à Naples. vilK* qui, comme on le sait, se trouvait alors sous la domination des Espagnols. Valdès. qui était d'une ^anté faihle et d'un esprit i>lutôt éclairé et libéral qu'entreprenant et hardi, évitait de mettre en évidence ses aspirations novatrices; mais il trou\a un ami enthousiaste et |)lus résolu, un véritable prophète dans le Florentin Pierre-Martyr Vcr-
O r.*e« fcuvres t\v Jeam de Valdt« «<• tiouvcnl «Irtn* la rodccttoii âe% Rffoirmhtas atttitju^t d* Espana, t. IV. IX-XI. XV^-X Vil Le dernier de cc« volumes e*t pourvu ri un nppeinlîce conlenaiU U corre^mdance de* deux fith-c* Valdès. de Pierre-Martyr Vermigli et d'*iutre5. — Notes hiographi^ que* et biMioB^aphiques sur le* deux V.ildè*, diin« Ed. B&ihmtr. Snnnbll' reforrners, I. Hf (Bibliothcca Wiflfeniana. Striisl>ourg et Londres »8"4). d*aprC's les matériaux réuni* par W^iffen. — Le prof, Btrti. de Rome, n voulu prétendre que Jenn Valdès avait été antitrtuitaire, mai* il a élé virtoneu* sèment refiité par FaI, /^v4mrr dans la Rixmta frhHnnn, de Flciri'me, l, Vil 1879) p 24*^ sï.
LA RKFORMR A NAPLES.
migli. prieur des Augustins deNaples. C'est autour de ces deux homme-s que se forma, dans le faubourg de Chiaja, un groupe de |)artisans nobles ou érudits et surtout d'amies de la rt'fornie religieuse. Nous ne citerons parmi eux que (Jaléaee Caraeciolo. chambellan de l'empereur, jeune homme issu dunv des premières familles de Naples, fort aimé pour ses grandes (jualités dv cfeur v{ d^cspnt; l'illustre poétesse \*ictoire Colonna. marcjuiscde Pescaire, confidente intime de Michel-An^e; Julie Gonzague. duchesse de 'rrajetti, céK-bre alors comme la plus bi:lii' femme de son époque. Dans ces réunions dVsprits savants et élégants, on n'entendait point parler de dogmes sévères, de prédestination tyrannique ; tout homme, d'après leur conviction, pouvait gagner le salut éternel en reconnaissant le Christ et en croyant en lui. *" |e dois éviter comme le feu, disait Valdès, de persécuter qui que ce soit d une manière (juelconque, sous le i>rétextc de servir ainsi Dieu. *, Toute torture infligée inutilement au corps, toute dureté envers les partisans de doctrines diflereîites lui senildaient expressément interdites (\).
Une doctrine aussi éclairée, aussi nolile et aussi sympathi(|ue. devait gagner nécessairement i)eaucoup de disciples. Un protonotaire apostolique, ancien secrétairL- du pape Qètnent VU. Pierre Carnesecchi, ]vassa résolument aux amis de Valdès. L'archevêque dOtrante com]>laii paniii les intimes du réformateur de Naples; il l'assista dans ses derniers instants — \ aidés mourut jeune encore, en 1 54 1 — et recommanda partout la lecture de ses écrits. On H dit lAus tard que Valdès avait tué plus d i\mes que
J. iiK VâLDiks. lU) OnfiiieraiùmL nrs. 69-76-7^.
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tous les lansquenets ensemble n'avaient détruit de corpi,. En effet» les idées réformatrices possédaient prés de trois mille adhérents à Naples, et parmi eux bien dt*s professcurs et des instituteurs ('). Le mouvement s'étendit jusqu'aux bénédictins de Tantique couvent du Mont-Ca^^in où k' moine liapu^li- Pnlencî:!. entre autres, embrassa la réforme (^). Elle trou\a é^ialement de nombreux partisans dans d'autres provinces d Italie. A Sienne, le savant humaniste et poète, Aonio Paléario de Veroli, professa hardiment le dogme de la Justification d'après les doctrines allemandes. Paléario fut traduit devant la justice, cl quoique acquitté, il dut quitter Sienne; mais il y laissa beaucoup de coreligionnaires. Appelé successivement à Lucques et à Milan comme professeur, il |)ropageadans ces deux villes les idées réformatrices. A Lucques surtout, une nombreuse communauté de protestants se constitua autour de lui. Ce fut là que Pierre- Martyr, après avoir *juittéNaplcs, fonda un institut qui. en apparence, était destiné aux novices de son ordre, mais qui, en réalité, fut une école protestante, bientôt fréffuentée par les jeunes gens des premières familles de la petite républiijue. Le gouvernement luimême montra» par des actes |)ublics, un penchant pour les convictions nouvelle. Les Anciens s'abstenaient de prendre une part officielle aux rites de l'Eglise; en 1540 on abolit a Luct|ue>i I observation des fêtes des saints Q), Le princi|>al protagoniste des tendances réformatrices mystiques et pojjulaires était Bernardin Ocliino, de Sienne. Cet enthousiaste étrange, qu une piété ascétique avait fait
(,*) K IJEXIIATH, BefHiirJtnJ UcfUHo {\,k\\m\^, 1875), \k 7Î.
(•) !1 publia des commentaires sur les p&aumcs, îi Bàk, 1557-
(*) M A9l. 7. BttrÙÈmûeeki t ^emata tTEitt (Bologne 1876). p. 79. iM>le 3.
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entrer dans l'ordre des franciscains de la stricte observance, avait passé à Tordre encore plus sévère des capucins, immédiatement après sa fondation. Son zèle, ses pénitences, son érudition, sa prédication passionnée et entraînante lui avaient procuré la plus grande célébrité dans I Italie entière, avec le renom d'un saint, la position de vicaire général de son ordre et le titre honorifique de missionnaire apostolique. Sans se déclarer ouvertement pour la réforme, il ne s'appuyait quu sur la bible, tant dans ï^s livres que dans ses sermons.
I.VY, partisans déclarés delà nouvelle religion trouvaient un appui assuré et des secours efficaces auprès de la duchesse Renée de P>rrare ('). Cette princesse française, fille du roi Louis XI 1, possédait une instruction littéraire et même savante. Elevée dans les tendances réformatrices de sa cousine, la reine Marguerite de Navan^e, t-lle était bien plus énergique et plus sincère que celle-ci. Mariée à un prince vulgaire et dissipe, elle avait fait ik- sa petite cour le centre de réunion des érudits, dvs porUs et des protestants persécutés. Depuis I52K, par son influence et celle de son entourage, la |)o|)ulation nombreuse de sa ré>.idencej ville grande et brillante à cette époque,avail été gagnée aux convictions hétérodoxes. f)e la capitale, elles se répandirent dans les autres parties du duché, Modène surttmt fut bientôt, non sans cause. regardée comme une \ille hérétique (*). L'évêque Morone lui-même v favorisait les novateurs. L'académie de cette
f') J. Blchiiea. AV«c/Ai vûfi Firrara (Francfort 1870), — M.Vsi. J Buriam^thi t RcHûta ifEsu.
(*) Mar^m ou carJ, Contarini, 21 w\.\\ 1542, EpUtoiat Rigtnalii Pifli, I. lll. p. 267. <c — Mor^m au carJ. Santa-Croct, 25 juilk*l 1542; DlTTHtr.H, ^ttitH ttnd BrUft Cmtahms (Kraunsbcrg 1881;, p. 397 s.
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ville, composée en partie de célèbres humanistes, appartenait tout entière à la réforme. Les prédicateurs catholiques se voyaient attaqués et bafoués dans l'église même (*). Calvin, chassé de France, était resté pendant plusieurs mois à la cour de la duchesse Renée qui entretint ensuite avec lui une correspondance suivie.
Aussi, en 1 530, le pape Clément VII s'écriait-il douloureusement : " L'hérésie contagieuse de Luther se montre ^ non seulement chez les personnes laïques, mais aussi chez les prêtres et les moines ! „ Il n avait pas tort : dans toutes les villes d'Italie un peu considérables, il y avait un ou plusieurs hommes cminents qui professaient dos opinions plus ou moins hérétiques, Un Florentin, Brucioli, traduisit la bible en toscan et attaqua ouvertement le clergé catholique. Jusque dans la ville papale de Bologne, nous trouvons des communautés protestantes. Mieux encore, à Rome même, capitale du catholicisme, l'hérésie avait pénétré, victorieuse et triomphante,dans les rangs du clergé et fait de plusieurs ecclésiasticiues romains, les propagateurs des idées nouvelles (^).
La papauté reconnut bien vite tout le danger (|ue 1 accroissement continuel de l'hérésie dans la péninsule apportait à sa propre sûreté, voire même à son existence. Déjà Adrien VI, cet homme honnête, simple et sincère, (|ui n'était resté (jue trop peu de temps sur le trône des aj^ôtres, avait voulu combattre l'hétérodoxie par des réformes sérieuses, destinées à faire revivre l'ancienne grandeur de l'Église et à faire disparaître le mécontentement des peu-
(')(:axtu. H. 156.
(*) Bexrath, dans VAUs^emeinf Zeihwi^ d'Augsbourg. suppl^nicnl du 6 avril
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pies. Dans cette intention, il avait appelé auprès de lui. Jeanl*ierrc Carafla et Marcel Gaétan, C(»nnus par leur zèle religieux et l'austérité de leurs niceurs. Puis il résolut de réprimer la vente sinionia<|ue des bénéfices ecclésiasli<jues prali<|uée sur une vaste échelle par la Daterie romaine, (l'abolir hs Expectatives, de détruire le coninurce des indulgences. Mais la curie, intéressée au maintien tle ces abus lucratifs, avait entravé, par une résistance passive et [Kir mille obstacles, ces innovalions salutaires. On était allé jusqu'à accuser le pape de "^ sentir le luthérien, « Ainsi, catholicisme et corrui>tion semblaient identiques aux chefs mêmes de l'Eglise !
Quinze ans plus tard, le pape Paul III reconnut la nécessité de conserver au saint siège les Italiens éniinents (|ui, tout en [)enchanl vers les doctrines nouvelles, ne s'étaient pas encore ouvertement séparés du catholicisme. Il espérait ainsi enlever aux sectaires leurs chefs les mieux doués et les plus estimés et donner à I Eglise de nouveaux défenseurs qui pourraient lui être bien utiles dans la lutte f|ui devenait de |)lus tu plus acharnée et générale. Ce pontife se [RTsuadait, avec raison, (jue ces grands talents, hésitant encore et peu sûrs du chemin qu'ils devaient prendre iléfinitivenient, seraient bientôt entraînés par Vimmcnse organisation ecc]ésiastit|ue dans l.u|uelle il les attirait, charmés parles honneurs dont il les comblait, et satisfaits de lactivité grande et importante à laquelle il les conviait. Il commen(;a donc, en \ri3(), à îiommer dabord canlinal ce Vénitien Caspiu*d Contarini, dont nous avons déjà parlé. Puis, sur le conseil de Contarini, il ajouta au Sacré CoIlêgL- : le Nbulénais |ac(|ues SadoUt, poètr et écrivain élégant, tnais eu mèuTe trni|>s prêtre dune sim-
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plicité et d une admirable austérité de m(x.mi*s, tjualités qu'il avait déployées sur le siège épiscopal de Carpentras ; l'Anglais Réginald Pôle, f|ui avait quitté sa patrie pour ne pas suivre le schisme de Henri Vlll, mais qui avait embrassé la doctrine allemande de la justification ; Ghiberti, évéque de Vérone, homine non moins capable dans les grandes affaires politiques que dans les affaires religieuses. Le pape consultait aussi avec prédilection Frédéric Frégose, archevêque de Salerne et le Modénais Badia, Maître du Sacre Palais, l'ous ces prélats étaient favorables à une réforme fondamentale de l'Église; presque tous avaient été membres du fameux Oratoire de TAmour divin. Paul 111 se les attachait intimement ; ce fut là un coup de maître de la part du pontife : peut-être par ce fait a-t-il sauvé le catholicisme en Italie.
Paul semblait réellement avoir lintcntion «i "employer ces hommes eminents à réaliser des réformes sérieuses, 11 obligea les cardinaux à éviter tout scandale public dans leur conduite. Les réunions du Sacré Collège devinrent plus fréquentes et plus sérieuses. On n'y parlait plus que de changements et d'améliorations; on y discutait gravement les canons proposés dans ce dessein. (*) Enfin le souverain pontife institua, en 1537, une commission de quatre cardinaux et de cinq prélats pour élaborer un plan générai pour rabolition des abus. Rien ne paraît plus sérieux que les ordres donnés à chacun de ces commissaires : " Nous espérons t'avoir élu pour que tu rétablisses l'autorité du Christ déjà oubliée par les laïques et par nous autres
(') Car>/. Contarim au rard, P^li, Rome. \1 m;ii \h'M \ QnmiXI. 11, 30. Otrd, Ontarini au card. Fartt^tt, 27 jtiin 1541 ; DnTTilClf. 20'».
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membres du cierge, dans ric>s cœurs et dans nos œuvres ; que lu portes remède à nos maladies ; que tu reconduises les brebis du Christ dans leur bercail unitpe ; et que tu éloignes de nous la colère de Dieu et sa vengeance que nous avons méritée et qui est sur le point de tomber sur nous. - Les commissaires se mirent à Tœuxre, et prenant leur travail au sérieux, ils firent une série de propositions. Malheureusement ils reconnurent que la source principale de la corruption était Tabusdu pouvoir suprême par les papes mêmes et leur pratique constante de choisir les plus hauts dignitaires de rÉghse, non pour le bien de la chrétienté, mais pour favoriser leurs passions et leurs plaisirs. Ils demandèrent en conséquence la gratuité de toutes les grâces spirituelles accordées par le saint Père, le contraire étant indubitablement un acte simoniaquc (^). Ces reproches adressés directement au .saint siège et la menace de le priver d'une source, intarissable jusqu'alors, de revenus, dégoûtèrent entièrement Paul III de cet essai de réformes qui n'eût aucune suite. Toutes les belles phrases, dont le pontife s'était servi avec tant d* emphase, furent complètement oubliées. Le pape permit encore gracieusement à Contarini de lui adresser des èpitres qui attaquaient avec rudesse les abus de la curie et des évèques de Rome, et qui demandaient hardiment le libre usage de la raison humaine dans les questions religieuses II causa de ces choses avec le cardinal de la manière la plus aimable. Il institita de nouvelles commissions pour des réformes spéciales, 11 nomma en outre cardinaux, en 1538, deux
(') Cfmsrlmm eifctorum rarifinaltHm ti athrum prûitat^rum Je emendaHiim Errirrie : S, />. .iV J^utt/i tfl iffo fufunte r&nscriptum ft rrhiMtffm rSJ<^:
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savants distingués : Pierre Bcmbo, chef des Cicéroniens^ écrivain d'infiniment de goût et de talent, et Jérôme Aléandre qui, à 24 ans, était déjà considéré comme une merveille d'érudition et (|ui était partisan enthousiaste du dessein de convoquer un concil. Mais au fond, Paul ne fit absolument rien de sérieux ou d'efficace ; tout resta dans le même état. Les éléments conservateurs reprirent courage ; peu à peu ces mêmes hommes dont Paul 111 s était entouré au commencement de son règne, furent accusés d'être des réprouvés, des luthériens ; (^) et bientôt la cour pontificale jugea plus commode de combattre les héréti- <jues, non en les imitant et en les prévenant par des innovations bienfaisantes, mais en les exterminant. Toute contradiction dut être étouffée par le feu et dans le sang : on songea à relever en Italie \ Inquisition. Ce fut là (|u.'aboutirent les essais de réforme de Paul 111 !
Déjà le 14 janvier 1542 (^) le pape avait ordonné que tous les ecclésiastiques et tous ceux en général qui se prétendaient exempts de la juridiction de l'Inquisition y fussent soumis désormais, sans aucune autre exception que celle d'un bref spécial du saint Père, et (jue toutes les autorités ecclésiastiques et laïques, sous peine d'excommunication et de perte de tous leurs biens, eussent à assister les inquisiteurs et à exécuter leurs arrêts.
Mais l'essentiel était de faire d'abord de l'Inquisition une institution qui fût réellement en état de rendre des services efficaces à 1 orthodoxie romaine menacée de tous les côtés. Or, l'inquisition introduite dans l'Eglise j)endant
(*) Contarinià Farnhcy 23 août 1541 ; DirmicH. p. 346 ^) liiilUrium Romannm, inlit. LiiNi-m^ourg, 1727), I 751.
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Iv XII* siècle et confiée, au XIII'
Domi
ait
inicains
rapidement décliné avec la ferveur des convictions rcligicuses, surtout pendant le XV^ siècle. Au XV1% beaucoup de moines mêmes penchaient \ ers la réforme religieuse. En Espagne, rimjuisition avait été rcscuscitée par les rois catholiques, en 1477. mai^ subordonnée au f>ouvoir séculier. En Italie, les restes de l'inquisition dominicaine ou épiscopale se montmicnt iticcijjaliles de lutter contre les nouvelles doctrines. Elle n'avait aucune direction centrale; ce n'était que par exception que les papes nommaient (juelquefois un inquisiteur gènéryL Elle n'était pas même organisée d*une manière régulière et permanente. Tantôt on avait des inquisiteurs dans une province, tantôt on n en avait pas. Les évéque^i et les officiers de la cour papale étaient restés exempts de leur juridiction. Ces circonstances frappèrent \ ivement Jean-Pierre CarafTa, evéque de Chièti, le fondateur des Théatins. Rappelé à Rome par Paul UI, en 1536, il avait été nommé cardinal et avait occupé dt'S lors une position importante à la cour pontificale. Il songea à y établir un grand tribunal de rinquisition dcî>tîné à étendre son action sur 1 Italie entière. Comme, pendant de longues années, il avait été nonce apostolique en Espagne, il s'était imbu de l'esprit fanatique et de la piété fervente de ce pays. Le clerti^è d'Espiigne voulait réformer et rétablir la religion par la sévérité et par les rigueurs, et U avait toujours considéré l'inquisition comme le moyen le plus sûr d'atteindre ce but. Caraffa fut do[ie tout naturellement porté vers l'imitation de cette institution qu'il avait vu fonctionner en Espagne au grand profit dun catholicisme sombre, exclusif et farouche. 11 Vêtait déjà exercé au métier d'inquisiteur pendant son long
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séjour à Venise (^). Il voulait niaiiitctiant réaliser sur un vaste plan une inquisition universelle, selon le modèle espagnol; mais exclusivement soumise et obèis^antc au souverain pontife. Une organisation régulière et stricte devait lui assurer une action permanente, dirigée d après des règles uniformes el inviolables. Elle devait être à même de procéder contre tout dignitaire de l'Eglise, sans exception de ran«i et de grandeur; au contraire, elle aurait surtout à frapper les hommes les plus eminents et par cela même le^ plus dangereux.
Un jour, Paul 111 fit venir Carafta. *" Comment feronsnous, lui dit le pontife, |jour vaincre les hérétiques et pour retenir Ic^ catholiques dans la foi.^(') ^ Le cardinal lui dévelo()pa alors son plan comme offrant la seule institution (]ui pût ^auver la religion menacée en Italie même par le nombre toujours croissant d hérétiques et surtout par le fait, que beaucoup de religieux, de prêtres et d*évéc|ues, voire d'inquisiteurs, favorisaient les doctrines hétérodoxes (^). Il était vivement secondé et appuyé dans cette campagne par frère Jean de Tolède, cardinalarchevêque de Burgos, dominicain espagnol, et comme tel, j)artisan enthousiaste de rinquisition.
Paul 111} soucieux des intérêts de 1 Eglise et surtout de ceux du St-Siège, à la condition qu'ils ne fussent pas opposés à ceux de sa famille ou de l'Etat pontifical, grand adjnirateur d ailleur^^ de Carafta, finit par reconnaître Timportance qu'une telle inquisition, réiormée el tout puissantet
0) Camffa h un înconna. 3 juillet 1536; BEtlotR dans la Z€ih<krift fàr Kirchingtschichu, l. V (1882). p. 587.
(^) MS, Caracciolo, W^ di PmU IV, lib. 111, cité par BKrdlATH. OriiM^, p. 1 12.
(•) Bromato. t. 11, p 60,
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aurait pour la défense de l'orthodoxie contre les empiétements tous les jours plus menaçants du luthéranisme. Mais la majorité des cardinaux ne voulait pas entendre parler de ces mesures de répression, Beaucou|» d'entre eux espéraient encore de voir la paix de religion s'établir par le moyen d'un concile général, et réconcilier l'Eglise avec les protestants. Ce résultai, si désirable pour lous les esprits modérés et bienveillants, aurait été compromis par une
Etersécution sans merci des luthériens et des deini-luthéiens. Carafia, par contre, ne croyait [>as à reOicacité d'un oncile, parce qu1l ne voulait faire aucune concession aux hérétiques. Mais comme il n'était pas moins rusé que fanatique, il proposa au parti de la paix parmi les cardinaux Ide prendre toutes les mesures préparatoires en vue d'un concile général et de faire en même temps un essai de l'inquisition contre les pires des liéréti([ues. C'est ciinsi qu'il l'emporta. Ceux de ses adversaires qu'il n'avait pas pu convaincre, effrayés de son zèle intransigeant et ■de son influence tous les jours plus considérable auprès Hdu pape, se retirèrent avec le cardinal Pôle et se réu- ^Uiirent autour de ce prélat savant et aimable a Viterbe, — Bdésapprobation tacite que Carafta n'a jamais oubliée ni pardonnée à son collègue.
Au fond, il triompha sur toute la ligne. La bulle icti ab initio t|ui institua Tinquisition, fut publiée le l juillet 1542 (^). Elle établissait une commission iprème du St-Ofike, composée de six cardinaux et présidée par Carafta lui-même, en qualité de grand inquisiteur.
O BuUar, fi^mam. t l« p. 762 s.
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On remarque parmi les membres, le cardinal de Burgos et un autre cardinal dominicain et enfin le vieux cardinal Guidiccioni — l'adversaire des jésuites — connu pour sa longue expérience des affaires et pour sa sévérité incorruptible. La bulle leur donnait des facultés illimitées pour la recherche des crimes contre la religion et leur punition, même par le supplice et la confiscation des biens. La congrégation du St-Officc était entièrement affranchie de toute ingérence de la part des ordinaires diocésains. Elle était instituée comme instance d'appel pour les tribunaux des inquisiteurs inférieurs qu'elle avait à nommer. On la destinait non seulement à l'Italie, mais aussi aux pays au delà des monts : et aussitôt un roi étranger, celui du Portugal, reconnut dans ses états l'autorité de rin<|uisiteur général de Rome.
Caraffa avait vu juste : l'inquisition (ju'il venait decréer, était le seul moyen de maintenir en Italie l'unité religieuse, à la condition que cette arme terrible fût dirigée par une main aussi énergique et vigoureuse (jue la sienne. L'hérésie, nous l'avons vu, avait fait dans la péninsule, des progrès rapides. Mais la plupart de ceux qu'elle avait gagnés, étaient encore incertains, hésitants, nullement décidés à rompre avec l'ancienne Église. 11 était temps encore de les terrifier par des coups formidables, par des mesures régulières et permanentes, par une persécution sans trêve ni merci. 11 fallait détruire immédiatement et sans délai tous les hérétiques décidés, tous les chefs du mouvement novateur, pour ôter aux faibles leurs guides spirituels, qui auraient pu les retenir dans les opinions hétérodoxes, afin qu^-4cgrand nombre, effrayé et sans direction, pût être ramené cTSutantpIus facilement
GRANDE ACrrVITé lïE OARAFFA.
ms le giron de TKc^lise, Atissi Carafl'a entra-t-il imnièdiatcmciU en action.
Quoiqu'il ne fût |>liis riche, it loua à ses propres frais une maison (|u il an'ant^ea pour servir de résidence au St-Office : avec des chambres pour les {>fïiciers et fonctionnaires, et surtout des cachots munis de fortes serrures, de chaînes et ilr tous les instruments de torture Ç) \ il étudia ces détails avec un véritable amour de lart. Rien de plus caractcristit|ue et en même temps de plus cHTicace que les quatre maximes qu'il étaf>lit i>our I activité- future de l'inquisition : punir même le soupçon d'hérésie^ n"avoir aucun ê^ard pour la grandeur séculière ou ecclésiastitjue d'un personnage; châtier principalement ceux qui veulent s appuyer sur les puissants; et iremployer jamais la douceur envers les hérétiques, surtout envers les calvinistes, regardés par IKglise comme ses pires adversaires. Dans ses conversations privées, il énonçait également ce principe important : ** Le St-Oflice doit travailler avant tout à punir les Grands, quand ils sont hérétiques, parce ï|ue le salut de la classe inférieure dépend de leur punition.,, Cet inquisiteur, dans son intelligence polilit|ue peu scrupuleuse, était évidemment un disciple habile de lécole de Machiavel! Kn effet, un des premiers auxquels rinf|uisition fit le procès, lut lévéque de Berganie, Victor Soranzo, appartenant à une des plus nolïles familles de Venise. Il fut incarcéré au château St-Angc et privé définitivement de son siège episcopal. La sévérité déployée envers de> hommes consideral)lcs,produisit une impression profonde el salutaire, au point de vue de FKglîse. sur la
;'^ i.*j ùiûgrapkit dt Caraffa lui tM font ia plus -^yandt ^^'hîn ; Bbo- «4TO, n, Î%'k
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masse des protestants secrets. Les proctdés de Carafla trouvèrent d'abord beaucoup de contradicteurs, même parmi les cardinaux et jusque chez les souverains-pontifes ; mais il y tenait avec toute son opiniâtreté et toute sa ferveur, et à la tin, il put les réaliser et remporter une victoire, sanglante mais complète, sur les adversaires et sur les amis trop tièdcs de l'Eglise romaine.
Avec de telles maximes, Carafta ne pouvait manquer de délinquants. Feu de temps après le rétablissement de rinquisition, les prisons regorgèrent de monde. Partout \\ avait des es[)ions : les accuNations étaient rendues très faciles: sur le moindre soupçon on incarcérait les gens(*).
Une des premières victimes que visa l'inquisition fut le célèbre prédicateur Bernardin Ochino. vicaire général de Tordre des capucins. Paul 111 essaya de se laire livrer cet hérésianjue par la Seigneurie de Venise, mais il échoua. Alor^ (Ml résolut de le prendre par la ruse (^), Le cardinal Farnèsr, pelit-fils de sa Sainteté, lui écrivit à Vérone en linvitant poliment à se rendre à Rome, *" pour affaires importantes. ,, Ochino qui savait fort bien quon avait fait venir à Rome des témoins à charge contre lui, se méfia naturellement delà deînande du cardinal. Cependant, après avoir reçu un ordre pércmptoire de se rendre dans la capitale de la chrétienté, il se mit lentement en route. Chemin faisant, il reçut tant d avis qu'on lui ])réparait le sort le pins terrible, s'il n'abjurait complètement ses convictions héréli«|ues, qu à Florence il prit la résolution de désobéir et de quitter r Italie. Ascane Colonna. frère de la célèbre Victoire, lui donna un cheval et un domestique, la
O Bikhat», Orkina, p. 114 ss.
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duchesse Renée de Fcrrare le Iburoit de vêtements et d'usteniiiles de voyage. 11 échappa à tous les dangers et arriva à Genève où il trouva un asile assuré contre les persécutions des inquisiteurs, Ascanc Colonna continua de lui envoyer des sommes d'argenl.
Un autre capucin, célèbre comme ])rédicateur, frère Jérôme de Melli, le suivit dans la Rome calviniste. L'ordre tout entier était infecté des idées de son général; plusieurs de ses membres lurent incarcérés par les inquisiteurs, d'autres durent abjurer: pendant quelciuu temps rexistencc même de la communauté fut menacée, jusqu'à ce c|ue la majorité du collège des cardinaux résolut de la maintenir. Dès lors elle devint un des plus fermes soutiens du catholicisme en Italie,
Un autre des anciens chefs du mouxement prolestant à Naples, Pierre-Marl\ r Vernïigli, avait été cité, lui aussi, devant le tribunal de la foi. Ami intime d'Ochino, il le suivit de près dans sa fuite. L'inquisition lant^a contre lui un mandat d arrêt et invita les princes d Italie à le mettre en exécution. Mais il sut échapper aux embûches que ses adversaires lui avaient dressées, et il arriva sain et sauf à Genève.
L in<juisition était inconsolable d'avoir vu ces deux hérésiarques échappi-r a son pouvoir. Carafia, qui se croyait spécialement appelé par la Providence a la destruction des hétérodoxes, publia une lettre à (Jchino dans la<|uelle il n'attaqua pas seulement ses opinifuis, mais aussi son caractère. Cependant, quoitfue obligée de renoncer à ces deux victimes. T inquisition avait atteint par leur eVasion son but principal : elle avait enlevé au protestantisme italien ses prédicateurs et ses guides les plus consî-
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dérables et les plus suivis* Ochinn surtout était regarde par les cardinaux mêmes comme le véritable chef du luthéranisme en Italie. Mai> qu'im(>nrlait sa mort et celle de Vermigli aux intérêts du catholicisme ? N'était-ce pas au fond la même chose, de les avoir chassés à jamai;^ de la péninsule ? l^eur voix éloquente, leur grand exemple n'étaient plus là pour entraîner des milliers d'âmes pieusc-S dans leur voie. Ce fut un coup terrible porte à la cause de la réforme en Italie, et jamais elle ne s en releva.
Un autre de ces ]>rcmiers pri>pagateurs du |>rotestan*' tisme en Italie, Celio Curione, se vit un jour entouré des sbires envoyés contre lui par le Saint-Office. Mais, comme il était un homme grand et fort, il prit son couteau et, le brandissant, il traversa le cercle des archers qui n osèrent pas l'attaquer. Fuis sautant sur son cheval, il courut vers la Suisse qu'il [>ut atteindre sans obstacle. Après ces évènemeiUs, la peur s'empara des protestants secrets, surtout à Modène où ils se Irouvaient en grand nombre. Beaucoup d'entre eux cherchèrent à se sauver en accusant leurs compagnons ; d autres s enfuirent en Allemagne.
L'inquisition sévit ainsi cruellement dans toute ritalie. Les haines de famille et les factions polititjues, (jui divisaient presque toutes les villes, lui vinrent en aide, ausî^i bien que la haine des moines contre les humanistes ; les adversaires s'accusaient mukiellement ('). Partout des luttes. <ies dénonciations» des craintes; peu d héroïsme, bcaucou|) de lâcheté et de bassesse! C'était bien déjà ritalie de la décadence, dégénérée, sans force ni grandeur
CI ninl. tic Ravenne au c»rd. Coiittrini; Qtjmui, lU, 20ë.
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nK»r:àie! L'académie de Modcnc se sépara. On était bien loin dans la presqu'île des Apennins du courage héroïque dont les protestants ont fait preuve en Allemagne, en France et en Ecosse.
Comme Vermigli avait été prédicateur de la communauté protestante de Lucques, ce lut contre cette ville que daiis roriginc l'inquisition dirigea ses coups. Déjà dans sa première année, en 1542, les persécutions avaient commence dans la petite république et y avaient forcé un certain nombre de suspects à prendre la fuite Ç). Le sénat s'était d'abord montré fort tiède à prêter main forte aux exigences de Rome; mais comme la république était constamment menacée par lambition de Cônie de Horence, cjut, avec l'aidi' de son ami 1 empereur, désirait l'incorporer dans son duché, elle ne voulut pas fournir un prétexte à ses dan^^ereux adversaires pour commencer les hostilités contre elle. Vn jour, 1 agent de la république, Louis Balbani, se trouvant à Bruxelles, avait été, par !a faveur du chancelier Granvelle, caché derrière la tapisserie de la chambre de 1 empereur et avait écouté un entretien entre Charles-Quint, le nonce apostolique et Tenvoyé <le Cômc de Médicis, entretien dans lecjuel il s'agissait de dépouilKr l^ucques de sa liberté, si elle continuait à donner de mauvais exemples en matière de religion (^). Cette nouvelle inquiéta fort les Anciens du |>ctit Ktat. Ils publièrent donc, de temps en temps, des édits sévères cnntrr criiK qui énonrcraient des opinions héré-
(•) CAim^ u ïl. p 467 iis.
(•) Ct?f<ut «jui, dç i»rîme abord, semhiciait Irop romanesque pour être vrai, €*t prouvé Jiiijourd'tiiii par les archives mêmes de I^ucques: Masi, J Bm-
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tiques ou qui posséderaient des livres hèttTodoAi,^-'^' établirent même, en 1545, de leur j>ropre autorité, un Office de la religion pour rechercher el punir les novateurs.
Le plus célèbre des hérétiques de Lucfjues était bVan- <;ois Burlamacchi qui, unissant le libéralisme politique au libéralisme religieux, voulait i ii même temps réduire l'Église à la pauvreté primitive par le moyen d un concile, chasser le pape d'Italie et rétablir la liberté à Florence et à Pise pour former une ligue républicaine tle toutes les villes de Toscane Ç). Le sénat fut obligé de le livrer à r empereur qui. en 1548, lui fit trancher la tête.
Tout cela ne satisfit pas encore le zélé sanguinaire de l'inquisition de Caraffa, Elle essaya à difterentes rej)rises de forcer le sénat de Lucques à recevoir dans sa ville un inquisileur apostolique. Heureusement, révêque de cette ville était un cardinal fort influent à Rome, Ciuidiccioni. Grâce à son appui et en prenant elle-mènu', d*un autre C(^tê, l'initiative de quelques persécutions, Lucques réussit cha<[ue fois à écarter les inquisiteurs étrangers qui lui paraissaient, non sans cause, un danger permanent pour son indépendance et pour sa liberté. Nous verrons ijue plus tard elle eut à soutenir encore une lutte assez vi\e contre le désir des incjnisiteurs romains de fonder tlans la petite républi(]ue toscane un tribunal affilié.
La ville de Naples avait été le théàtri le plus vaste des efforts d Ochino et de \'ermigli. .Mais racrés en était plus dilllcile pour l'inquisition de Rome, à cause de la domination de l'Espagne qui n'aimait point l'ingérence, dans ses affaires intérieures, d'un pouvoir étranger.
(*) Masi. J. UuriâiWALcJu, \u M.
E8 NAPOLITAINS SE HÉVOLTKNT
\ e m^mc du saint siège. En revanche, l'Eglise pouvait attendre en toute confiance les mesures de rigueur tjue le gouvernement espagnol, fort intolérant de sa nature, prendrait sans doute contre l' hérésie et contre les hérétiques. Charles-Quint chargea en effet son vice-roi, don Pien'c clr Tolède — = frère de ce cardinal de Burgos qui était l'ami intiine de CaraBa — de poursuivre avec le plus grand soin rextinclion de rhéiésie ('). Tolède donc défendit d'introduire dans le pays n'importe (juel traité thèologit]ue ou philosophique t]ui ne fût expressément approuvé par le saint siège; il brûla, sur des bûchers énormes, des masses de livres défendus : il ferma toutes les académies de la ville de Naples, dans lesfjuelles l'esprit littéraire avait amené, naturellement, de temps en temps la discussion de questions niètaphysi(]ues, et dont quelques membres avaient compté parmi les fauteurs des opinions luthérienncN Enlln, in 1546, au moment même où il espérait, par la guerre dr SchmaiktJde, venir à bout du protestantisme allemand, Charles ordonna à son vice* roi d'introduire l'inquisition opaf^nole dans le royaume. Il paraît t|ur ce lut Carafla, alors archevér|Ue de Naples, qui lui en avait donne Tidée première (^), Mais à Naples comme dans les Pays-Bas et comme à iMilan.cette institution fut jugée attentatoire non seulement à la liberté religieuse, à lacjuelle rimmense majorité de la population najiolitaine ne tenait guère, mais aussi et surtout aux derniers restes de la liberté politique. Ce [>euple, à la fois gai et frondeur, ne voulait point être soumis, à chaque instant de sa vie.
(') (rlAMlfom. StûTta chnie dd rtgHû di NaJ^ii, Itb. 32. 33< f) HvRATORi, Attmtli if/tûiiû (éd. de Monaco), t, X. p. 292,
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aux yeux indiscrets des espions espagnols tjui auraient |)u faire disparaître dans les niuets cachots de rinijuisition tous ceux ijui, pour un motiT quelcnn<jue, auraient déplu aux autorités castillanes. Le \ ice-roi. F^ierrc de Tolède. s^était toujours montré fort hostile à la population et surtout à la noblesse napolitaine : on craignait donc doublement les rigueurs d'un tribunal secret (jui aurait été à ses ordres.
Vnc véritable révolte éclata à Naples contre le vice-roi, a la(|uelle prirent part la noblesse et la riche bouri^eoisie aussi bien que les classes inférieures. On se liattit dans les rues, le tocsin sonna, tics barricailes furent élevées, tes forts tirèrent sur la ville, l^e vicr-roî ayant renq)orté une première victoire et pendu tjueltjues nobles des plus estimés, crut tout ga«^né. Mais le peuple «ntier sentra^ea dans une *" Union des nobles et de> coniniunes p<iur le service de Sa Majesté et pour la défense générale „, et cette union s'empara du gouvernement de la ville. A la fin Charles. |»iiis prudent (|ue son fils le fut pour les Pays-Bas, céda à l'opposition poj>ylaire : il renonc;a a l'établissement de rin(]uisi{ion espagnole à Na]>les,et eut en échange la satisfaction de pouvoir décapiter quelques chefs du mouvement insurrectionnel et d'imposer à la ville une amende de cent mille èeus d'or.
Le vicaire de rarchcvéi]ue(le Naples fut dés lors charge des procès contre Ks hérétiques. Celte in<|uisition épiscopale fut de beaucoup moins cruelle que celle d Kspagne ou de Rome; mais elle nvn réussit |>as moins à réprimer toutes les hérésies, en punissant leurs partisans ou en les forc;ant k chercher leur salut dans lexil. De ces milliers de personnes, princes, grandes dames, militaires, politiques,
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évéques, prêtres de tout grade, savants, instituteurs, qui, à l"éj)0{jucdcVa1dêset d'Ochino, avaient embrassé les opinions des^ova^eu^^, bientôt il ne resta qu'un petit nombre rempli de rrainle et prtH à fuir au firemier ^i^'nal d'un danp;er.
*• Nos frères „, écrivait en 1549, à Bullinger,-de Zurich. un missionnaire protestant (/), Balthazar Allieri^ " nos frères sont persécutés plus cruellement tous les jours. Les uns sont entraînés sur les galères, les autres condamnés à la réclusion per|>étuelle. Quelques-uns, hélas, ont abjuré |>ar peur de la mort. Beaucoup sont proscrits avec leurs femmes et leurs enfants. La plupart cherchent le salut dans la fuite. „
C'étaient déjà des résultats assez importante. Mais CarafTa voulait avant tout attaquer le mal dans ses racines, par des mesures générales d'une extrême sévérité. Des 1543. il avait publié, en .sa qualité de grand-inquisiteur, un édit qui, sous peine d'excommunication, de mille ducats damende, de confiscation de tous les livres, de bannissement peqjétuel et de punitions supplémentaires à la volonté des inquisiteurs, défendait à tous les libraires» d'Italie de \endre n'importe quel livre suspect d'hérésie ou écrit par un anonyme et non expressément approuvé par Tinquisition. Il menaçait des mêmes peines et les imprimeurs qui oseraient imprimer des livres nouveaux sans l'autorisation des cardinaux inquisiteurs ou du maître du sacré jiaiais. et ceux qui liraient, achèteraient ou même posséderaient des livres hérétit[ues.
Ce décret avait produit l'impression la plus pénible par la sévérité qu'il déployait contre toute liberté delà presse
{■) BoXNKT. ^^t'#w Paiiarh, ili,»p. 111.
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OU des études. *" 11 nous sera défendu d'avoir même le cerveau d'un bœuf^, se lamenta le savant Busini (*). Le décret était d'autant plus rigoureux qu'on n'y spécifiait point les livres prohibés, de sorte qu'en toute innocence et sans avertissement préalable, on pouvait encourir les peines écrasantes qui y étaient édictées. Ce fut un coup terrible pour les sciences et l'érudition en Italie, et en même temps un véritable empiétement sur le domaine du pouvoir temporel, que de prescrire des peines séculières sans le consentement des gouvernements des difterents États de la péninsule. Mais tel était Caraffa : il vivait tout entier dans les idées de la suprématie complète de l'Eglise sur l'Etat. Il pensait que» si cet édit terrible ne pouvait pas être immédiatement réalisé en entier, I autorité ecclésiastique réussirait peu à peu, par des efforts constants et suivis, à l'imposer à toutes les provinces d'Italie. De cette nTanière, 1 hérésie qui avait menacé rEglise de destruction, n'aurait servi à la lin qu'à lui procurer un triomphe nouveau et un nouveau progrés vers la domination universelle, une nouvelle victoire sur le^ pouvoirs temporels ! Quelle im]>ortance avaient, en comparaison avec de tels résultats, ranéantissement des lettres en Italie, les intérêts privés lésés, la mort ou la ruine de quelques milliers de particuliers ?
On prétendait travailler pour le pape, mais Carafla et ses amis étaient tellement convaincus de la sainteté de leur cause qu'ils n hésitaient pas a forcer la main au pontife toutes les fois qu'il osait agir contre leur gré. Lorsque, en 1553, le pape Jules III fit mettre en libertd
(«) Ltttrt à Varcki, 31 janvier 1549; CaHTU, t H. p. 3ôl, noie f)l.
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un ecclésiastique que Carafta, en :sa i|ualité de grandinquisiteur, avait fait emprisonner, le cardinal partit immédiatement de Rome, sans demander congé au St- Père. Et telle était Tautorité dont jouissait cet homme passionné, telle était la crainte qu*il inspirait à tout le monde, jusqu'au pape même, i|Ue celui-ci, au lieu de le châtier pour le peu de respect et d'obéissance qu'il lui avait montré, fit tout pour le ramener à Rome, jusqu'à remettre en prison le îimlheureux abbé qu'il venait d'en tirer.
Cependant, sous Paul 111 et Jules IJI, Caratïa ne put pas entièrement réaliser ses desseins. Tous les deux étaient des hommes bienveillants et d'une certaine douceur naturelle, de sorte qu'ils ne laissaient pas le libre essor â cette soif de persécution dont Caraft'a était tourmenté. Il aurait volontiers sévi contre (juclques cardinaux suspects de modéraniisme \ mais les deux papes ne le souffrirent pas. Il s'en consola en choisissant, en 1549, pour l'office de commissaire général de T inquisition, le père dominicain Michel Ghislieri que recommandaient à cette position importante les luttes acharnées <juc, dans l'intérêt du Saint oftîce, il avait soutenues contre des évèques, deschapitres, des gouverneurs et des populations entières. Ce zèle fanatique, cette ardeur de conflits pour le bien de l'Église militante, le rendaient cher à Carafta. Ghislieri était en effet encore plus sévère, plus hautain, plus ambitieux, plus passionné <|ue l'évêque Théatin lui-même, et bientôt le peuple l'appela avec effroi *" père Michel de l'Inquisition. „
Ces deux hommes en arrivèrent à dominer entièrement le faible et bienveillant Jules IIL Le pape cher-
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chaitbicn encore à sauver de leurs rigueurs qucltjucs individus, mais en général il n'osait pas les eontredire. Ainsi le 15 lévrier 1551, il publia une bulle défendant, sous les peines les plus rigoureuses, a toute j)ersonne privée ou publique d'empêcher en quoi rjue ce fût, les serviteurs du Si -Office dans rexercice de leurs fonctions (*). Jules aurait volontiers nommé cardinal le [patriarche d'Aquilèe, Jean Grimani, «jue la Seigneurir de Vi nisc recommandait chaudement : mais comme les cardinaux inquisiteurs se déclaraient contre ce prélat, autrefois suspect d'hérésie, il n'osa pas passer outre (*). Il permit à Carafta, en 1553, de rassembler de tous les côtés des exemplaires du Talniud arrachés aux malheureux Hébreux, et de brûler ces livres publiquement, au Marché des fleurs, à Rame. Par une bulle spéciale, il avait ordonné à tous les juifs de déposer immédiatement leurs exemplaires entre les mains des inquisiteurs, II est vrai que cet édit eut peu de résultat.
Une autres fois, on vit Carafta parcourir les rues, un jour déjeune, accompagné de nombreux sbires de llnquisition et suivi d'un grand nombre de mules. Il s'arrêta à toutes les auberges, boucheries et boutiques de marchand de comestibles pour confisquer impitoyablement tout ce qu'il y trouvait de viande dont il chargea les mules pour transporter le butin et le distribuer aux hospices. Quon se figure les cris de détresse des malheureux boutiquiers, les rires et les lazzi de la foule attirée par ce singulier spectacle, et enfin le cardinal, avec sa sinistre figure d'ascète, passant impertur-
(>) BulUrhm J^ûmmmm, t. I, p, 799 S9.
(^ Dl LtTA. Giûvatmi Grimani; AHi deilL ItiiiHto rmUfi, série \\ t VII
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lable au milieu de cette cohue, avec ses sbires et ses bétes de charge succombant sous le fardeau de plus en plus lourd des victuailles. C'est une scène fort caractéristique de la Rome de ce milieu du XVI* siècle, époque de transition entre le libéralisme payen et le cléricalisme absolu î
Du reste, Caraffa ne sévit pas seulement à Rome, mais aussi dans les autres villes de rÉtat pontifical. En 1553, il fit amener h Rome le premier propagateur des doctrines réformées à Bologne, Mollio : on lui fit son procès et on le brûla vif. L'inquisition n'agit pas moins cruellement à Ferrare, dont le duc était vassal du saint-siège. Les jésuites s'y introduisirent en 1 551 , et par leur espionnage ils ouvrirent la voie à toutes les persécutions. Fannio Faentin et George Sicule furent appréhendés et brûlés, d'autres jetés en prison, d'autres exilés. On n"eùt égard ni au sexe, ni à 1 âge, ni au rang.
Les autres membres de la congrégation de cardinaux pour finquisition étaient remplacés chaque année : Caraffa seul y resta toujours en qualité de grand-intiuisiteur. Aussi finit-il par réunir entre ses mains tout le pouvoir effectif, les autres ne donnant que leurs signatures pour couvrir ses décisions. Il inspirait de la peur à tout le monde, ce Jean-Pierre Caraffa. Grand vieillard, sain et robuste, marchant, malgré ses soixante-quinze ans, de manière à ne jjas sembler toucher à la terre ; tout nerf presque sans chair: le mouvement brusque^ l'œil ardent et vigoureux; d'humeur colérique, mais d*une gravité et d'une grandeur incroyables dans tout ce qu'il faisait, il produisait sur chacun rimpressiond'étrenepour le commandement et lerègne(*).
(') Rilatiom di Birn. Naxagtro (1558); AlbÉAI, strie 11. t. III, p. 379.
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n était fort véhément et impatient dans ses relations tant politiques qu'ecclésiastiques, ne supportant point la contradiction. It faisait [>eu de cas des princes temporels, croyant que l'Église était fort au-dessus de tous les pouvoirs séculiers. Il suivit plus tard le principe de ne point nommer de cardinaux sur la recommandation des princes (^), ce qu'aucun pape n'avait osé avant lui. Il était fier en outre de sa vie sans ti\che, sa moralité était de celles qui sont intolérantes, orgueilleuses, exclusives et méprisantes, sans ménagements pour les faiblesses des autres. Avec tout cela Carafia était d'une grande science, parlant fort bien le latin, le grec, l'espagnol, très éloquent dans sa propre langue, connaissant par cœur rÉcriture et les principaux commentateurs, et particulièrement saint Thomas d'Aquin, son auteur favori. Sa mémoire était d'une ténacité prodigieuse, n'oubliant aucune circonstance du passé, n'oubliant surtout aucune offense faite à lui-même ou a l'Eglise,
Enfin, après la mort de |ules III et le court pontificat de Marcel II, les cardinaux comprirent qu'en présence des difficultés de lEglise on avait besoin d un pilote fort et coura^ geuxqui, ne pensant lii à ses propres goûts ni aux intérêts de sa famille, ne songeât qu'à conduire hardiment et droit la nacelle de saint Pierre, assaillie de toutes parts par les tempêtes et les adversaires. Ils élurent donc, le 23 mai 1555, Caraffa, qui prit le nom de Paul IV.
Ce fut le triomphe complet de la réaction catholique et la victoire définitive de I inquisition.
(I) Di LiVA. Giov^ Gfimtm; I. c.
Chapitre il
Succès et triomphe de P Inquisition romaine.
Redoublement «ie rigueurs lîc l'inquisilion sous Paul IV» — Le cardinal Pôle, — L'inijuisition en France et en Italie* — La ville de Modène.
— Procès du cardinal Morone et de deux évêques. — Le premier Index pr^hihitorum et ses efTets. — Empiétements de l'inqulsilion sur les pouvoirs temporels, — Révolte de» Romains îi la mort de Paul IV. — Pie IV et l'inquisition. — Renée de Ferrare. — Avènement de Pie V«
— Persécutions î» Naples. — Massacre des Vaudois de Calabre. — Les Vdudob des Afpes, — Résistance des Milanais K l'introduction de l'incjuisition eïjagnole. — Persécutions dans le Milanais. — Antipathies populaires contre l'inquisition. — Influence de l'Espagne sur l'Italie. — Mantoue. — La Valtelline, — Venise et rinquisition. — Tolérance de» Médicis à Florence. — Sienne. — Procès de Camesecchi. — Procès de Paleario. — Lucques. — L'inquisition amène la décadence intellectuelle et artistique de l'Italie. — Caractère et mœurs de Pic V. — Ses édits intolérants et cruels. — L'inquisition devient indépendante de U papauté elle-mêiDe. — Grand nombre de procès religieux bi Rome. — Victoire complète de l'inquisition en Italie. — L'alliance entre la papauté et l'Espagne.
Le nouveau pontife resta fidèle à son principe terrible mais aussi efficace que courageux, de frapper surtout les chefs les plus haut placés de l'hérésie. Tout le monde s'y attendait; aussi son élection fut-elle le signal d'un sauvequi-peut général parmi les évêqucs et les nobles italiens qui avaient l'habitude d'encombrer les rues de Rome et les antichambres du Vatican- Lequel, dans cette foule élégante,
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mondaine et frivole, pouvait se croire sûr de ne pas être suspect à l'austère et terrible inrpjisitcur tjui venait de s'asseoir sur le trône de saint Pierre : Tous les cardinaux qui avaient jadis incliné vers ^cs opinion> modérées ou vers la paix avec les protestants, tremblèrent pour leur dignité et même pour leur liberté. Les exemples terrifiants ne manquèrent pas.
Le cardinal Polo avait été chassé d'Angleterre pal Henri Vin pour sa lidélitè envers TEglise catholique; renvoyé plus tard dans son pays par Paul Ili comme nonce apostolique, pour y rétablir la religion traditionnelle avec Taidede ta reine Marie Tudor. il y avait rendu les plusémi* nents services au catholicisme. Tout cela ne fut compté pour rien. Il suffisait cjue Pôle se fût un peu rapproché autrefois d«!'S protestants dans la doctrine de la justification, et qu'il aimât les belles lettres à l'égal de la théologie, pour que Paul IV sévit contre lui. Pôle, du reste» s était opposé, en 1542, à la réorganisation du saint-office, et il avait été deux fois près d être élu pa|K' et surtout d être préféré, en 1555, a Caraffa lui-même : cause de haine pour lambitieux et rancunier pontife 1 Malgré les instances de la reine Marie, si méritante pour la curie romaine. Pôle fut révoqué de ses fonctions de nonce et rappelé à Rome, sans aucun doute pour être frappé d'une accusation de\ant le tribunal de la foi. Cependant la prompte obéissance du cardinal, qui se soumit sans murmure à l'ordre du pape, apaisa un peu la haine ilu pontife. Polc put mourir tranquillement en Angleterre, le 18 novembre 1558.
Comme on devait s'y attendre, Paul IV dorma immédiatement une nouvelle impulsion à l'inquisition de Rome, Il ordonna que dans le délai de trois mois tous les
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hérétiques fissent abjuration de leurs erreurs devant leurs èv(Jt|ucs, pour recevoir leur pardon : et que, ce délai expiré, ritujuisition agît envers les coupables avec une extrême rigueur (/). Il commanda en outre a la Congrégation de riîKiuisition de se réunir régulièrement une fois par semaine, sous sa propre présidence. Il s'identifia ainsi complètement avec le saint-office, famais il ne renonça à cette chère habitude d*assister tous les jeudis à la congrégation ; et même lorscjuc ses ennemis eurent pris Anagni et étaient aux portes de Rome il allait tranquillement la présider ('), Il voulait qu elle fût toute puissante ; et dans ce but il essaya d'enlever aux évêques d'Italie tout ]K>uvoir de se mêler des aftaires de Finquisition, La centralisation seule lui semblait garantir Tidentité des procédés, une surveillance prompte et active, une sévérité toujours égale et sans égard |>our les influences locales. Le grand-in<|uisiteur surtout devait être investi d'un pouvoir terrible, présent partout, craint par I Italie entière» faisant trembler tout le monde, le pape même, devant ce juge suprvn>e qui était en état de |>ênétrer jusqu'aux j>Ius secrets mouvements du cœur et de T esprit, el (|ui |>ous ait punir les intentions aussi bien que les actes. Il établit dtïnc dans les difterentes villes des in(|uisiteurs particulier^ . ne dépendant que de l.i congrégation romaine, (jui avait à juger en dernier ressort et sans appel tous les faits d'hérésie. Ilus encore: il adjoignit aux tribunaux dépendant du >aint-oftke des laïques zélés pour aider et, le cas échéant, pour contrôler et dénoncer
O KâY^iALui. Ammatts e^ekjkutia Ad an» 15ôô, nr, 54.
(^ KcUiu dt Bcm. N:kva|ero (Kornc 1558); Albéri ^. M r. lU. f* ^^2,
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les inquisiteurs : c'était le même système d'espionnage universel comme chez les jésuites ! ** Cette résolution fut prise, dit un historien de Tinquisition ('), parce que non seulement un très grand nombre d'évéques, de vicaires, de moines et de prêtres, mais encore beaucoup de gens de r inquisition même étaient hérétiques. „ Quel singuli< aveu ! Il prouve suffisamment, combien esl fausse la prétention de bien des auteurs catholiques de vouloir nous persuader q je \v protestantisme n'avait trouve <jiie fort peu de ])artisans en Italie, t|u"il y avait été exclusivement une iniportalion étrangère et artificielle, opposée toujours au véritable caractère national. Nous voyons, au contraire, (|u*il avait {>énétri- liien avant dans toutes les classes de la population urbaine, et {jue seule la force brutale des papes, des inquisiteurs, des princes séculiers, et un terrorisme inouï jusqu^alors dans la péninsule l'y a détruit î
Aussi quelle joie jïour Paul l\ (|ye la demande de Henri II de France d établir également dans s(ïn royaume l'inquisition apostoli(|ue ! Il se hilta d'acquiescer à ce désir du roi très cliréïirîi. el il chargea les cardinaux français d'y organiser le saint-office (lôfiT), Mais k- génie de la nation était alors trop opposé à utie telle entrcjmse pour qu'elle pût réussir: Le zèle des inquisiteurs ne répondit pas en France aux es|>érances tle Paul aussi bien (|u"en Italie (*).
Mais là il triompha complètement.
Nous savons combien la seconde capitale tles Este, la ville de Modènc, était infestée d héréli(|ues, [»rolégés ou
(*) CAnAœiuLo. CnMpem^fiû ddla Santa imf$f/tht\'Hf.
\*} RaTîcaldi, ml an. 1557 nr 2*K
JfODENE.
du moins tolérés par les plus hautes autorités tant ecclésiastiques que scfculiéres. Placés eux-mêmes en grande partie dans une position brillante ou influente, magistrats, nobles, académiciens, ces protestants qui déguisaient à peine leurs doctrines, étaient restés longtemps sans être aucunement intjuiétés, \Ji\q première alerte avait eu lieu en 1543, Enfin Paul IV intervint d'une manière décisive. Le 1*' octobre 1555, quelques mois seulement après son avènement, il expédia au duc de Ferrare un brel dénonçant les coupables et exprimant la crainte de voir la ville entière corrompui par eux, .si l'on ne portait immédiatement remède a cet état de choses intolérable (*). 11 exigeait en conséquence 1" arrestation immédiate et le transfert dans la ville papale de Bologne, de (juatre personnes parmi tesquelk*s se trouvait le comte Ludovic Caslelvelro, écrivain alors fort célèbre qui avait exercé les plus imj)ortantcs magistratures de sii ville natale, telle (jue celle de cofisertfatenr de la ciié. Les habitants de Modène tenaient pour un tic leurs privilèges de n'èlre jugés que dans leur projjre ville. Ils protestèrent donc vivement contre la demande du [jape ; mais le duc Hercule IL craignant la colère de rirasclblu |>ontife, envoya à Rome, après quelques tergiversations, deux des inculpés qui du reî!.te se retractèrent et furent alors remi> en liberté. On avait donné le temps de s enfuir aux deux plus considérables^ Caslelvetro et Wilentin, ]*rèvùt de la cathédrale. Le premier fut condamné a mort par l'inquisition de Rome, mais il n en \ècut pas moins tranquilknient en Suisse et en Allemagne. Il mourut à Chiavenne, en 1571. Cept-ndant»
(») Castu, t. Il, |u 168.
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le coup avait porté. Bien des Modénais imitèrent TexcnipJe de Castclvetro, et, effrayés par les rigueurs de 1" inquisition, ils se condamnèrent eux-mêmes à un triste exil en Allemagne, en Suisse ou en France.
Les procès contre les Modénais mirent en évidence le fait que l'ancien évèque de leur ville, le cardinal Morone, avait fait preuve de beaucoup d'indulgence enveri» les coupables. Morone était déjà dc[>uis longtemps suspect au parti zélé; on l'accusait de [ïcncher vers le protestantisme. Les académiciens de Modènc, afin de se disculper et de s'attirer des partisans, avaient tout fait pour persuader au monde que leur évéque partageait entièrement leurs doctrines. Sous Jules III. l'inquisition , c'est-à-dire Carafta, avait voulu s'attaquer à Morone; mais ce pape qui lestimait beaucoup et l'avait même envoyé en qualité de légat apostolique à la diète d'Augsbourg, le protégea et fit même à cette occasion des reproches violents aux inquisiteurs. Aussi lorsque Caraffa devint pape, saisit-il l'occasion de |>rendre sa revanche de cet échec. En juin 15.37. il fit enfermer Morone au château de Si-Ange, en compagnie de deux autre,-* prélats: Foscarari, successeur du cardinal comme évéque dr Modène, et Sanfélice, évéque de La Cava. Quel coup terrible de la part de ce pontife fanatique : un cardinal et deux évéqucs traités comme des hérétiques vulgaires ! Quelle formidable aflirmation de la toutepuissance de l'inquisition ! L'envie, la méchanceté et le désir de faire la cour au pa|ie nu à l inquisition, ne tardèrent pas à soulever une foule d'accusations contre Morone. Parmi les nombreux témoins à charge qui aftluèrent au tribunal, plusieurs varièrent étrangeme U dans
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leurs dépositions, s'avancèrent pour se rétracter iiiinié* diateiiient (|Uctnd on les pressa, puis, encouragés par les ennemis puissants des accusés, s'avancèrent de nouveau (*), Morone composa une longue justification où il fit valoir avec raison qu'avant le concile de Trente et surtout avant le pontificat de Paul IV, une plus grande liberté de penser sur les points litigieux entre protestants et catholiques avait régné parmi la plupart des théologiens, <jue |)nn ci paiement pour scs colloques avec les luthériens d Allemagne, les papes antérieurs lui avaient laissé le choix de trouver lui-même lics formules pour tomber d'accord avec eux ; que partant il n'avait pas dépassé les limites de ses instructions. 11 dut reconnaître cependant, que quelquefois il sétait exprimé, en Italie même, d'une manière peu orthodoxe sur plusieurs dogmes catholif|ues: mais qu après réflexion il s'était toujours rétracté. Tout cela démontrait victorieusement qu'au fond Morone était assez porté vers les doctrines luthériennes, mais <|u'il n'avait jamais eu le courage de s'en déclarer réellement le [nirtisan.
Paul l\ comjirit. en effet, que ces accusations ne suffisaient pas à justifier le terrible scandale de déclarer béréti()ue. devant le monde entier, un cardinal de la SaitUe liglise. Il ne voulait pas cependant s infliger le démenti de laisser ac(|uitter un prélat célèbre emi>risonné par son ordre. Il lui oftVit de le faire mettre en lil^erté " par bienveillance, quoiqu'on eût trouvé chez lui (juek[uesuncs des erreurs qui aujourd hui peuvent se dire gêné-
(l) Qu'on voie entre iinlres Texcniplc de PergoU, Gakti;. t. II. |>. 17U.
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raies. „ Mais Morone eut assez de fermeté ou plutôt de prudence pour ne pas accepter une telle faveur qui lui aurait attaché une note d'infamie et qui aurait rendu im-, possible pour toujours sa position pamii ses collègues les cardinaux. Il demanda donc quon reconnût ofilciellement son innocence. Le pape s y refusa de son côté par la raison que nous venons d'indiquer : et Morone resta ainsi au château de St-Ange jusqu'à la mort de son adversaire, arrivée en 1559. Alors ses collègues, qui désapprouvaient eux-mêmes les rigueurs excessives de l^aul IV, le délivTèrent et le convoquèrent même pour siéger dans le conclave réuni pour 1 élection du nouveau pontife. Celui-ci — Pic IV — personnellement enclin à une réforme modérée, rac(|uitta formellement en le déclarant " entièrement innocent . {innoceiiiissimum) de toutes les accusations portées contre lui, ce (jui était aussi exagéré. M*)rone fut même appelé à jouer, comme nous le verrons plus tard, un rôle important pendant la troisième réunion du concile des Trente.
Son successeur comme évêtjue de Modène, ALgidius Foscarari, fut relâché par Paul IV lui-mOme, après un emprisonnement de se[ît mois, les faits mis à sa charge n'étant \m\\\ prouvés. Mais lui aussi, il ne fut formellement acquitté que sous Pie IV. La sentence finale déclara sans détour, que 1 incarcération de Foscarari avait été faite sur l'ordre oral et direct de Paul IV.
Mais il ne > agi.ssait pas seulement pour Paul de sévir contre des individus, il fallait aussi faire tarir les sources mêmes de rhérésîe*en étendant sur le monde chrétien entier un vaste système doppression intellectuelle et d'emprisonnement de T esprit. Voilà oCi il \ouluten arriver
LE PREMIER INDEX PROITIBÎTORUM
en décrétant X Index librorum prohibitorum, la première liste générale de livres défendus.
Ce n'était pas là une chose tout à fait nouvelle. Déjà la bulle In coena Domini?L\^\t excommunié les héréti(|ucs ou ceux qui liraient leurs ouvrages. Paul IV lui-mOme, lorsqu'il s'appelait encore le cardinal Carafta, avait publié en 1543, comme nous le savons, en sa qualité de grandinquisiteur, un édit draconien contre tous imprimeurs, marchands ou détenteurs d écrits hétérodoxes. Mais comme CCS derniers n'étaient détaillés ni dans la bulle ni dans redit, personne ne savait quels livres étaient défendus et les(|Uels ne l'étaient pas. Différents inquisiteurs avaient essayé de combler cette lacune en dressant des listes délivres prohibés; mais ces listes n'avaient aucun caractère j^cnéral et n'étaient obligatoires que pour la localité même où elles avaient été composées. Charlcs-Quint lit publier, par TUniversité de Louvain> les premiers Indices officiels pour tous lesPays-Biih;lcducdeFlorenct! sui\ it soi^ e\eni|)!e; en 1 55H, rin(|uisition dlispagne le fit également ]>our ce grand royaume. Knlln, en 1 359, Paul 1\' fit paraître le premier Index romain, valalile pour !' PLglise entière et servant de base et de modèle à tous ses successeurs. Il était divisé en trois parties : la première contenait les auteurs dont on défendait tous les écrits, même ceux qui n'a\ aient pas de caractère religieux — tous étaient des héréti(]ues manifestes; la seconde énumérait les ouvrages prohibé> spècialument ; la troisième tous le^ livres anonymes publiés de[*ais 1519. On nommait en outre dans cet Index soixante-douze imprimeurs dont toutes les publications furent défendues aux lecteurs orthodoxes; tout libraire qui aurait jamais édité un livre hérétique, fut frappé d'inierdit — exagération injustifiable
Iil4
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à tous les points de vue. Des livres lus jus(|u'alurs généralement et sans scrupules et niénie des ouvrages approuvés par des papes antérieurs, cuninie les Annotations au N&iiveau Testament ùVs^<*n\i:, trouvèrent leur place dans X Index; des écrits qui tendaient à affaiblir la puissance papale en faveur de Tépiscopat ou des pouvoirs séculiers, subirent le ouMnc sort. Des traités très orthodoxes mais coninientés par des hérétiques furent également prohibés par \ Index de Paul IV. jamais le monde n'avait vu d'attentat pareil à la littérature et à la science. Le pontife fil ligurer dans cet Index \u^i\a -an rapport même qu'en 1 538 lui et ses collègues de la commission de réforme avaient composé et présenté oflicicllement à I*aul 111 ! Il est vrai que les protestants s en étaient enqiaré et lavaient imprimé pour proiv'^r combien les chefs de rKgli:>e en avaient eux-mêmes reconnu et condamné la corrui>tion.
Ce premier Ind'^x prohibitorum eut des ctïnséijuenccs désastreuses. L'inquisition y tenant la main avec la plus persévérante sévérité, presque tou^. les livres défendus disparurent rapidement de l' Italie. De^ou\ rages répandus naguère par 40 ou 50 mille exemplaire^, comme celui sur le Bienfait du Chri>l, de\inrent bientôt introuvables. A Rome, à Naples, un peu partout, fumaient les bûchers où lc> livres proscrits brûlaient en masses énormes. La campagne entreprise par Paul IV contre toute liberté et indè[>endance de penser avait pleinement réussi. ( )n nosait et on ne pouvait plus avoir d'autres convictions que celles (|ue PKglise a\ait mcU(}uées de son estampille.
l^endant k^ premières années de son pontificat, Paul l\^ avait élé très occupé de ses luttes politiques et militaires contre les Habsbourg et des faveurs accordées à ses ne-
hisqvmnos.
veiix (ju'il voulait enrichir et unir aux familles princières. Maison 1558, il dut faire sa paix avec Philippe II: et bientôt après, il se convainquit de la profonde immoralité de SCS parents ([u'il dêjmuilla alors résolument de toute autorité et <|u'il bannit de sa présence. A partir de ces cvéncmcnts, il ne songea i>Ius qu*à détruire les abus de rÊglise; et dans cette œuvre de renaissance Tinquisition, cette création favorite de Paul IV, joua un grand rôle. Il augmenta encore ses privilèges: il lui donna le droit de soumettre les accusés à la torture pour leur arracher Taveu non seulement de leurs propres fautes, mais aussi de celles de leurs complices. Il enleva, par une bulle du 21 décembre 1558, à tous ceux qui, pour réfuter les livres des hèrétiques,ravaicnt obtenu du saint-siège lui-même, la permission de lire les livres défendus ; autorisation qui, disait-il, avait entraîné plus de personnes en erreur que produit de l'utilité (*). Ce fut ce même pape qui poussa r inquisition d Espagne à redoubler de rigueur, à sévir contre tous les suspects d*hérésie, sans distinction de rang ou de sexe; il écrivit en ce sens au roi Philippe II et il livra au saint - office l'archevêque de Tolède, primat des Espagnes Ç), Ce fut lui encore qui établit la fête de saint Dominique pour célébrer la mémoire du fondateur de 1* ordre inquisiteur par excellence (^). Il éleva enfin au rang de cardinal et de grand-intjuisiteur le frère MichcJ Ghislieri, fameux par sa rigidité inflexible.
Jamais Tinquisitîon romaine n'avait incarcéré, torturé, décolle ou brûlé tant de ixrsonncs, dont plusieurs appar-
(•) BiïNALDI a.l. an, 1558 nr. 2\.
(■) Ttiitl. .ifl m\. \r,m nr. 18*21. (^ MmUar. Raman. i. I. p. 835 i^.
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tenaient aux classes les plus élevées de la population, tant laïf|ue qu'ecclésiastique, que dans les derniers mois du pontificat de Paul IV. II avait écrit aux princes et aux gouverneurs dltalie de faire traduire à son sanglant tribunal tous les malheureux emprisonnés dans les différentes villes pour cause de religion (*), Il eut la hardiesse de déclarer, par une bulle du 15 février 1559, tous les princes, rois ou empereurs qui penchaient vers l'hérésie, dépouillés pour toujours de leurs pays et dominations et passibles de la peine capitale, Slls venaient à résipiscence, le pape leur octroyait gracieusement la permission de s'enfermer dans un couvent et d'y vaquera une pénitence perpétuelle ** au pain de douleur et a Fcau de la tristesse (^).„ Ce défi au pouvoir temporel, renouvelé du XIII*" siècle, est d'autant plus étonnant qu'il fut jeté à une époque où la moitié des princes dEurope avait abandonné pour toujours le giron de TEglise! On voit à quel degré, prescjue ridicule, de fanatisme 'ce vieillard s'était monté ! Dans la même année il publia une autre bulle qui aggrava encore les peines édictées antérieurement contre les hérétiques, et cette fois sans aucune exception, même en faveur des souverains pontifes qu'il voukit voir soumis, eux aussi, au saint-office.
Enfin Pau! IV mourut le 18 août 1559, mais non sans avoir recommandé spécialement l'inquisition aux soins particuliers du collège des cardinaux. Un cri de soulagement s'éleva de toutes les poitrines, après la disparition de ce fanatique implacable. Le peuple de Rome lui-même»
(■) RiTifàLDi ad M. 1559. n* 22.
C) BulUr, Jlomm, t. l. p. 840.
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Tout orthodoxe qu'il était, avait liai ce farouclie persécuteur. L'inquisition était profondément odieuse aux: Romains et le pape détesté comme aucun pontife ne lavait été avant lui. Au moment même où il râlait dans l'agonie, le peuple s assembla sur le capitole, résolut de détruire tout ce qui pût rappeler son nom, brisa la statue qu'on lui avait élevée, et en jeta la tête dans le Tibre, D'autres bandes se dirigèrent vers la maison sur la Ripetta qu'il avait donnée au saint-office, la prirent d'assaut, délivrèrent les prisonniers, pillèrent tout ce qui s'y trouvait, et particulièrement les effets du cardinal Ghislieri, grandinquisiteur, maltraitèrent les serviteurs du tribunal, en jetèrent les papiers dans la rue et finalement mirent le feu à rèdifice. Les dominicains, spécialement attachés à l'inquisition, se virent attaqués dans leur couvent de la Minerve et échappèrent à peine au sort fait aux inquisiteurs f ). Des scènes semblables eurent lieu à Perouse. La fureur populaire s'exhala dans des pamphlets d'une amertume violente contre la mémoire de Paul IV (-). Un des suspects de cette époque, Carnesecchi, écrivit en triomphant à ta princesse Julie Gonzague : "^ Votre excellence aura entendu que la sainte inquisition a subi la même mort qu'elle avait l'habitude dinflîgcr aux autres, c'est-à-dire par le feu ^Q).
On voit bien que l'inquisition était loin de jouir en Italie de la morne popularité qu'en Espagne ! Nous avons parlé de la manière victorieuse dont les Napolitains
(') ReUtîon de Lmoi McMicmco (1560); âlbkrl série II, t. IV, p. 36 ss. 47 — RâTXALm ad. an. 1559 nr. 36.
O GtOROK DtrBUT. li cardinal Çarh Caraffa (Paiîs 1882), p. X\T et 408.
(•} Eàsi. Prousi ÇarHiitcchis; Jahi bûcher f, protest. Théologie, l. m (1879). p, 166.
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avaient su se garantir de rintroductîon du saiut-ofïice ; l»ientnt nous aurons a mentionner la résistance dei=; Milanais contre le tribunal de la foi.
Les cardinaux eux-mi^mes, que Paul IV avait profondément offensés, en persécutant leurs collègues Moronc et Poli" et en les traitant tous avec mépris et violence, se mirent d" accord pour combattre sa mémoire, en choisissant comme successeur un de ses adversaires personnels, le cardinal de Mèdicis, Le nouveau pontife. Fie IV, était un homme bienveillant et aimable au fond, quoi qu'un peu facile à mettre en colère. Il n aimait pas l'inquisition et il ne la favorisa pas outre mesure. Mais le pouvoir et l'influence (]u'elle avait acquis dans TEglise étaient déjà tellement considérables (|u'il n'osa cependant rien entreprendre contre elle. Se sentant, au contraire, mauvais théologien, il ne voulait pas trancher les questions de foî et s'en remettait plutôt aux décisions de l'inquisition (*), Pie IV savait rËglise menacée de dangers terribles, et en conséquence il croyait nécessaire de ne pas affaiblir larme la plus puissante des défenseurs de la foi. Lors de Témeutc populaire qui avait suivi la mort de Paul IV, les papiers de l'inquisition, cjui n'avaient pas été jetés dans la rue, avaient été dévorés par les flammes qui détruisaient l'édifice de l'odieux tribunal, et la plupart des prisonniers avaient profité de ces circonstances pour se sauver (^).
(•) Rehihm di GttûL Saramû (Rome 1563); xUbeai. s. II, t, IV. p. "4.
(•) K. Benrath dann ÏAUf^emeine Ziiiung i\w 12 avril !877, supplément. — Cet excellent auteur, le meilleur connaisseur de l'histoire de U Kéfoimc en Italie, a publié ceux parmi les Actes de rinquisitioti de Rome qui le trouvent actueltement >i DubUn, dnns In Rivista eristiana de Florence, Années de 1H79 it 1880. Cependant comme XAUgimtlm Ziitung e<^t plus accessible au public, je citcfAÎ son intéressant travail plutôt d'.iprès les extraits qu'il en a donnés dans ce dernier journal.
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Pie IV, immédiatement aprcs son élection, fit entreprendre ime véritable chasse contre ces fugitifs dont un certain nombre furent repris. La peur ilu saint-office avait été si grande que plusieurs des incarcérés avaient refusé de s'évader : pour les récompenser de cette preuve immense de soumission à l'autorité ccclésiastiquejFie IV^ les relâcha. Mais il permit que peu à peu 1 inquisition, sous divers prétextes, les reprit dans ses filets. De sorte que Tœuvre du saint-office, quoique un peu ralentie, fut continuée par le nouveau pontife.
L'influence de ce tribunal devint d'autant plus considérable que le neveu favori du |)ape, le cardinal Charles Borromée, fut nommé lui-même membre de la congrégation et se livrasses nouvelles occupations avec tout le zélé d'une âme entièrement dévouée à rÊglise,
Ce fut sous Pic IV que le sort de la duchesse Renée de Kerrare se décida définitivement.
Depuis longtemps en butte aux attaques de T inquisition et aux hostilités de son propre mari qui ne T aimait guère et qui en voulait h sa dot, elle avait perdu son dernier protecteur par la mort de son beau-frère, le roi Fran<;ois V\ en 1547; le nouveau roi de France, Henri II, ne la connaissait pas personnellement et était, du reste, adonné à une bigoterie sans borne. Un jésuite, Palletario (^), fut envoyé à Ferrare pour diriger, avec l'aide du duc lui-même, les opérations contre Renée et contre tout son entourage plus ou moins hérétique. Son confesseur, son aumônier, ses dames, son majordome, tous ceux qui lui étaient particulièrement attachés, fi^irent sépares d elle, et
V) F. BLuinren p 133 si.
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on finit par la reléguer au château de Consandole, éloigné de trente kilomètres de Ferrare. Mais, au milieu de ces chagrins et de ces traitements indipjnes. Renée resta ferme dans ses opinions et continua même, de sa prison de Consandole, la propagande protestante. Alors le duc, dans une lettre astucieuse du 27 mars 1554 ('), s'adressa au roi de France pour lui exposer la conduite de son épouse sous les couleurs les plus sombres, et Tinviter à exercer, par sa haute autorité, une pression efficace sur l'Ame corrompue de sa parente.
Henri 11 était trop inféodé aux tendances de la réaction catholique, il voyait trop dans les errements de Renée un déshonneur de toute sa famille, pour ne pas se prêter entièrement aux désirs d'Hercule d*Este. Il lui dépêcha un inquisiteur fran^^ais, nommé Du Priz, qui! chargea {') d employer d abord contre elle tous les moyens d'une contrainte moralejusqu ala menace d'une hostilité ouverte du roi de France. Si tout cela restait sans effet sur l'esprit opiniâtre de ceUe femme , comme les instructions la nomment rudement à difierentes reprises, l'inquisiteur, avec Tasentiment du duc, devait prendre des mesures plus sévères : faire enfermer la princesse dans une place complètement isolée, lasiiparer de tout commerce humain, lui enlever ses enfants et ses serviteurs, auxquels il ferait leur procès pour cause d'hérésie.
Renée montra d abord beaucoup de courage. Quoique seule et abandonnée, elle résista à tous les arguments, à toutes les menaces de ses adversaires. Alors on l'enferma
(•) Cautu t, II p. 92 ss,
O Ses inslruclions sonl imprimées çh« U iM^witÊft Les Métooires de Casleiûau, U 1, p»717.
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au château d'Esté où elle fut étroitement gardée, n'ayant auprès d'elle que deux femmes de chambre. Ou lui enleva ses enfants ; ses serviteurs fidèles furent incarcérés, torturés, exilés.
Combien étaient vrais alors les vers par lesquels dénient Marot avait plaint le sort malheureux de cette fille des rois :
" De cent couleurs en une heure elle ch.mofe ; En ses repas percée d'angoisse mange, El en son vin lîirnies fait mélange.
Tout par enmiî ! ,
Ces tourments étaient trop douloureux pour les forces de la princesse : après avoir fait si longtemps preuve d'un véritable héroïsme, elle fléchit. Le 23 septembre 1554, elle annon^^a la volonté de se confesser au jésuite Palletario et de recevoir la communion d"a|)rcs le rite catholique. Les bourreaux étaient arrivés k leurs fins. Immédiatement, elle rentra en grâce et, profondément humiliée à ses propres yeux, brisée moralement, elle put retourner au palais ducal de Ferrare ou on lui rendit ses enfants.
La nouvelle de sa défaillance affligea i^rofondément tous les protestants. ** Le diable en a fait ses triomphes „, lui écrivit Calvin dans une lettre remplie de reproches ('). Elle lui répondit par des excuses et par la promesse de rester, au fond de son cœur, toujours attachée à ses doctrines. En effet, elle continua sa correspondance avec lui; mais devant le monde, elle n'osa plus jeter le masque qu'on l'avait contrainte de revdtir. Elle lut, du reste, continuellement maltraitée par son mari qui, non content de la désoler par une vie fort déréglée, la dépouilla encore
(l) J. BoîWET, Lettrgi frantùisn tù JiOH Calvin (Paris, 1854). t. II, p 4 «.
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de sa fortune personnelle. Épji^ê par ses excès, il niounit en 1559 ; mais sur son lit do mort il lui extorqua la promesse de rester fidèle à 1 l^Iglise catholHjije et de cesser d écrire à Calvin. C'est à ces conditions qu'il lui légua une partie de ses biens : lui faisant ainsi violence justjuau delà de sa tombe.
Le successeur d'Hercule, Alphonse d'Esté, fils aine de Renée, était dabord en bonnes relations avec sa mère; mais au printem(>s 1560, il fit un voyage à Rome pour rendre bommage à son suzerain, le nouveau pape Pir IV, et il en revint tout changé dans ses sentiments [lourcllc (^). Le souverain pontife lavait exhorte à ne pas souffrir à sa rour ime hérétique relapse (|ui menaçait d empoisonner de nouveau la ville de Fcrrare de sa doctrine et de sa |>ropagande. Le jeune prince, ambitieux, vain, aimant la pompe et la splendeur, ne voulût pas s'exposer à Thosti* lité du pape, et préféra se séparer de sa mère. Il la plaça dans ralternative ou de <lonner des preuves de sa fidélité envers le catholicisme ou de retourner en France.
Si Renée choisissait cette dernière résolution, elle avait h se séparer de tous ses enfiints. Mais dans ce terrible mon>ent, elle racheta la faiblesse qu elle avait montrée six ans auparavant. Elle aima mieux déchirer son ca*ur que de renier encore une fois sa conviction. Quel terrible sort pour une mère : être chassée par son propre fils ; se voir éloignée pour toujours de ses enfants, non seulement par la <listance matérielle, mais aussi par la foi religieuse ; car ils étaient tous catholiijues convaincus. Le 2 septembre 1 550, elle quitta Ferrare pour toujours et se retira au
(I) MuRAToai. ÀHJùÂUà eslmn. I. Il, p. 1^90.
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château de Montargis ou elle vécut (.-iicore f|uinze an^, professant hautement le calvinisme et se faisant laide et la consolatrice de milliers de persécutés. Mais les papes, les jésuites et l'in^iuisition avaient réussi à détruire, en Renée de France, la protectrice de 1" hérésie à Ferrare.
Comme elle, son amie, Olympic Morata, avait quitté l'crrare : femme célèbre par ses brillantes études latines et grecques, par rélégance de son style et par ses qualités de philosophe el tle poète. Gagnée par les opinions proteitantes. elle é|jousa un jeune >avant allemand également héréti(|ue, Grunlher, et se rendit a\ec lui à Heidelberg où il professa le grec. F^lle _v mourut fort jeinie encore.
Cependant le protestantisme, bien que gravement atteint, n'était pas encore tué à Ferrare par les persécutions de liiiquisition et par léloignement de la duchesse Renée. Plusieurs fois encore, le .saint-oftlce eut a y faire des exécutions en masse, comme celle de seize |>ersonnes en 156H, et celle de e|uinKe moines en I57L Le duc Alphonse lui-même, malgré la dureté (]U il avait déployée envers sa mère, néchapjKi pas au soupçon de fa\ oriser en secret les hétérodoxes. ]amais l'Eglise n avait fait preuve de tant d'intolérance et de tant de cruauté.
Pie IV s'était montré, lUns Taflairede Kciu-c de l-'rance, le rigide défenseur de fortliodoxie romaine; poussé pur son neveu siinl Charles Inirromée, |)ar l'inquisition et par ce que semblait exiger la >ituation dangereuse de ri'.glise, il continua le même système. Le l''no\emf>re ir)6l il publia une bulle C) qui, pour rendre plu^ efficace le>)
(I) Uullah. A'ifiMH, i. U. \u bl.
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procès intentés aux hérétiques, dtsjicnsait les inrjuisiteurs de nommer les témoins et de rendre compte eux-mêmes de leur procédure, sauf au pape et à la congrégation romaine. Ce fut donc une nouvelle sanction de lindépendance et de la souveraineté de llnquisition ainsi que du complet mystère de SCS actes. Le môme pape renouvela et étendit encore les édils de ses prédécesseurs qui soumettaient tout le clergé régulier, les évéques, les cardinaux mêmes au grand inquisiteur de Rome (*).
Et lorsque ce |)ontife mourut, le 9 décembre 1565» Ihomme de confiance de Paul IV dans ks aflaires du saint-office, le terrible frère Michel de t in^tiisition. Michel Ghislieri, fut élu pa[>e sous le nom de Pie V. Son règne de |)lus de six ans devait être le point culminant de rinstîtuUon dont il était 1 Ame. En embrassant tous les exploits de ce tributial formitlable ilans I Italie entière, depuis le règne de Paul IV. nous verrons que ses succès furent si grands qu'aucun pa|>e n'aurait pu se soustraire a l'obligation de Taidcr et de favoriser: jusqu'à ce qu'il arrivât enfin à son plus haut rriomphe sous Pie V.
On sait (|ue le peuple de Naples avait empêché rétablissement de rintfuisilion espagnole dans sa ville. En 1564, le seul bruit rpfun nouvel essai de l'y introduire était imminent, avait ramené les troubles et pres<|ue la révolte. E Espagne n'insista pas f*) ; mais en revanche, on y établit 1 inquisition romaine qui, pour être plus nationale, n'était guère plus clémente. Une des habituées du cercle qui s'était réuni autour de Jean de Valdés, la mar-
f») B01.LAJI. p. 69 f, 103 s, : l" avril 1502. 7 aviil 1663. C) MuBATORl. Anmli é'itat, t. X. p. 381.
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quise Isabelle Manriquez, et son fils durent quitter Tltalie en 1558; ils se rendirent à Zurich, Un gentilhomme de haute naissance, le marquis Galéas Caraccioli, suivit bientôt 1 exemple donné par cette dame courageuse, et préféra se séparer de sa famille, de sa femme même et perdre tous ses biens plutôt que de re- 'lîonccr à ses convictions les plus sacrées. Ils avaient eu bien raison de fuir; car, fidèle aux principes de Paul IV^, 1 inquisition s attaqua surttmt aux personnes notables. En mars 1564, on décapita comme luthériens, sur la place du Marché, à Naplcs, dans le f juartier le plus peuplé de la ville, deux nobles, |ean François d'Alvise, de Caserte» et Jean Bernardin de (iargane, d' A versa, lieaucoup d'autres avaient pu séchajjper à temps, l'oute la ville était en émoi: mais l'inquisitifHi ne s'en laissa nullement intimider ('). Beaucoup de prélats, même des plus haut placés du royaume, tels tjue les archevêques d'Otrante, <le Sorrente et de Reggio, et (|uantité d évO^ques, furent accuses de luthéranisme et en [larlie frappés de diverses punitions plus ou moins sévères.
Mais ces exécutions isolées ilisparaissent devant le terrible massacre général des malheureux \'audois de Calabre, sous ce Pic IV qui était encore considéré comme un pape relativement modéré !
Au commencement du Xl\'* siècle plusieurs centaines de Vaiidois, quittant les vallées des Al[>es, trop pauvres et trop stériles pour les nourrir, avaient émigré vers les côteî» alors presque désertes de la Calabre citérieure. Ils s'y étaient fixés sur les pentes de (Apennin vers lamerTyrrhé-
P) SuMllONTE. Storia di Napdi, \, X tlup, 4.
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niennc, autour Hc b ville de Guardia, Nous les y retrouvons, vers le milieu du XVl^ siècle, au nombre de quelques milliers, gens modotes, honnêtes, d'après le dire même de leurs adversaires. Ils Faisaient st-mblant de suivre les rites de l'Eglise catholique, mais au fond ils étaient restés fidèles à leurs anciennes convictions, fortifiées de temps en temps par l'arrivée de quelques missionnaires vaudois du Piémont. Lors(|oe Luther eut commencé sa grande réforme religieuse, les Vaudois des Alpes se ra|>prQchèrent de lui, et ils envoyèrent des prédicateurs à leurs frères de la Calabre pour leur inculquer les mêmes doctrines. Les Vaudois du pays de Guardia commencèrent dès lors à se séparer ouvertement des catholiques avec lesquels ils avaient auparaxant réiébré le culte divin. Ce changement dans leurs habitudes n "échappa i>as à la vigilance des gouvernants espagnols de Naples : ils pourchassèrent les missionnaires piémontais, et enfin ils mirent la main sur lun d eux, Jean Louis Pas<|uale. qui. ayant fait ses éludes k l'académie calviniste de Lausanne, avait traduit et publié en italien le Nouveau Testament et prêché les Vaudois de Calabre. Il fut traîné à Rome, soumis aux plus horribles tortures et étranglé, le 8 septembre 1560, en présence du pape et de ses cardinaux! Malheureusement cette victime ne suflisait pas à rinlolérance barbare de l'inquisition. En juin 1 562,1e vice-roi de Naples envoya le manjuiN Ascagne Colonna, accompagné de plusieurs inquisiteurs et juges, au marquis de Buccianico, gou\ erneur de la Calabre citérieure, avec Tordre d exterminer tous les Vaudois ; six cents fanta.ssins et cent cavaliers devaient leur prêter main forte. Us détruisirent, en eflfet, tous les bourgs de ces malheureux, coupèrent les \ ignés et incendièrent les
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maisons. Les habitants furent faits prisonniers, réunis au nombre de plusieurs milliers, puis la boucherie comme nra : on les tortura de toutes les manières ; on pendit les uns aux arbres, ou saigna les autres comme des moutons, on en précipita d'autres du sonunct des tours. Leurs cris, leur> larmes, leurs promesses de se convertir, rien ne touchait le cœur de ces bourreaux. Quelques jésuites intcr- \inrenl et réussirent à ramener à la religion romaine beaucouj) de ces gens simples et ignorants : un ne les en égorgea piis moins ; mais on brûla vifs tous ceux (jui a\ aient résiste à l'éloquence des bons pères. Plus de deux mille personnes inoffensives périrent dans cette occasion ; 1 ,6Ô() autres furent condamnés h une prison perpétuelle ('). (_>ù trouver une excuse pour ces horreurs iniAnies conuni>e> au nom dune religion qui se vante d être une religion de Tamour !
L'inquisition avait encore d'autres cruautés à comniettre dans les Calabres. Kn dehors dc> croyances vaudoises, le luthéranisme proprement dit y comptait également des partisans, surtout aux environs de Reggio. dont Tarchevéque. Comme nous 1 avons déjà indiqué — le franciscain 4jaspard Fossa — était lui-même sus|tect d hérésie. La lutte entre deux familles luthériennes et les accusations mutuelles qui en furent la conséquence, amenèrent la découverte de cet état de choses ; et dans la même année 1562 qui vit les massacres de Guardia. le \ ice-roi envoya
(Ij Les borrible* détails r.iconlés par fes lettres d'»in tciiioin oculaire {Àrfhivtfi shfHro iùiiiano, t, IX (I846j p. W.\ ss.) sont pleinement confirme* pur SACcttiîfo (//ij/. SocUt. Jesu t. V. m. 81). Il est tlunc rifîiiule de U p^rt de CAirra que de vouloir f.iirc (Gli treiki tT/talta, t.U, p. 33 1 . 359) du récit écrit évidemment par un compagnon d'Ascîignc Golonna. une u.*nvrc ée pairli. une relation par ouï dire, comme on en trouve ;KlueUeinenl parfois dans l«i» journaux.
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à Reggio l'inquisiteur Antoine Pansa, homme d'une rigueur inflexible. Il incarcéra de nombreuses personnes dont la plupart furent envoyées au bûcher. Ceux qui consentirent à abjurer leurs erreurs, durent porter, pendant toute leur vie, sur la poitrine et sur les épaules, un drap jaune traversé d'une croix rouge, — On \*oit combien de fidèles la Réforme avait comptés dans toutes les parties de lltalie, même dans celles qui aujourd'hui sont les plus ignorantes et les plus fanatiques.
Une persécution des Vaudois, nu>ins cruelle tl e>t \ rai qu'en Calalire, eut lieu vers la même épo(]uedansIa partie opposée de lu ])e'ninsuk\ en Piémont, véritable patrie de cette secte, t|ui y vivait depuÎN trois siècles au fond de (|uelques vallee> des Alpes. Le f^mieux duc Emmanuel- Phililjcrt de Savoie, que les Frant^ais avaient chiissé de son ])ays à cause de son intime alliance avec 1 Espagne, y était rentré en 1560, par suite dr la ]>aix de Câteau- Cambrésis. Il se montra d'abord favorable aux Vaudois^ gens fort tranquilles et honnêtes, et en même temps très courageux, qui! ne fiiisait pas bon d'attatjuer. Prévoyant ! intervention de 1 Eglise centre eux. le duc essaVa de les amener par la douceur à se montrer bons catholiques au moins en apparence. Mais ces simples montagnards ne \oulaient j>as d'accommodement avec leur conscience; et dun autre côté la cour de Rome ne cessait d'exhorter le duc à sévir contre les hérétitjues. Pour I y persuader entièrement» Lairiez, général des jésuites, lui déjjècha, eu 15(iO, le j)ère Possevin, déjà connu comme un des membres les |>lus habiles, les plus énergiques et les moins scrupuleux de Tordre. Possevin parcourut dabord les vallées des \ audois, essayant de les convaincre de la
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fausseté de leurs croyances. Cependant comme ni ses arguments ni SCS menaces n'avaient de succès, il retourna vers le duc et lui fit une si horrible |>cintv]rc de la méchanceté et de l'opiniâtreté des Vaudois, (]u Emmanuel-Philibert, déjà ébranlé par les demandes du nonce apostolicjue et de l'ambassadeur d'Espagne^ donna à Eerrier, gouverneur de I-*igneroI, Tordre de détruire les fortifications des Vaudois et de chasser leurs prédicateurs hérétiques. Kerrier obéit et brCiIa même quelques chefs des Vaudois qui, eflrayés et exhortés même par leurs pasteurs à ne pas verser du san^, se contentèrent de se réfugier dans les montagnes. Alors le duc se persuada qu'il suffisait de montrer de la \igueur pour intimider les Vaudois et il envoya contre eux une petite- armée de 'J,CKX) hommes commandée par le comte de la Trinité. Sur sa demande, Posseviti acconipagnait cette troupe, en ta double qualité d'aumonier pour les catholi([ues et d'inquisiteur pour leurs adversaires. Dans ses propres niémoires, ce jésuite ne parle que de deux ou trois prédican/s, \ams de rétranger,qui auraient étèexécutés d'après l'antique usage de l'Eglise; mais en réalité les choses se [jasscrefit bien autrement. Il y eut de véritables batailles, dans la plupart desquelles les Vaudois, connaissant bien tous les détours et tous les passages de leurs montagnes, remportèrent pleinement, et à la '-uite desquelles le duc se vit obligé de conclure avec eux un traité formel (5 juin l/ï61 ). qui leur assura une liberté complète de conscience et le renouvellement de tous leurs anciens privilèges. Ainsi, une poignée de braves avaient su défendre leur foi et leurs convictions contre une armée entière, tandis que dans le reste dr lltalie les protestants succombaient sans
THIOMPHK liK L INt^L ISITION.
résistance sous les coups tlt.* leurs adversaires. II est vrai (juc Pie IV se plaignit vivement, au consistoire des cardinaux, des concessions faites aux Vaudois par Emmanuel- Philibert (^).
Dans toute ritiJieseptentrionale.où le luthéranisme avait gagné de nombreux |>artisans dans les classes su[)érieurcs de la société, Finijuisition se mit à l'œuvre pour le détruire par les moyens les plus violents. A Milan, rarchevétjue Arcimbolde commença les per>écutions, dès Pan
1554. Leduc d'Albe, devenu ^a>uverneur du Milanais en
1555, soutenait avec le plus i^q-and zèle les eOorts de Parche\è(|ue, surtout dans les années de Ifi-lS et 1 55^^ il ne laissa pas se passer de semaine sans infliger des supplices à un ou ])kisieurs hérêti(|ues("^). Le successeur d' Arcimbolde, saint Charles Ijorromèe. cssa\ a toutes sortes de moyens l>our réformer son l%<ili>e: mais s'il voulait raviver la foi et amélittrer lrNin<eurs ilu ckrgê rt deslaïcs, il entendait aussi exterminer l'hétérodoxie par le feu et le sang. 11 se montra tellement sévère <ju il encourut Phostilité du gouvernement, des nobles, des |)rêtres et de tout le peuple ' mais il ne fléchit pas etrem|)orta à la llndo succès con>idérables. l*hilipi>e 11 alla plus loin encore; il désirait im|»lanler au Milanais — comme aux l^ays-Ha.s — 1 in<juisition espagnole. En 1563, il réussit un tlïet â (fbtrnir du pape Pie l\ . Milanais d'origine, rélablissemeiU du terrible tribunal chez ses compatriotes. Mais ceux-ci n'étaient jiaN moin.s opposés que les Néerlandais et les Napolitains à l inlroduc-
(1) Posievini animattvtrtiùHts in Âistitrmm Thuaiti, cliez ÎJ^ACHARIAK fier iiiUrarium ptr Italtam (Vcnbc 1762). p. 279, — Iji vit du p*re AnU'mt }\*isttin (Pm. nl-'j, p. 29 «. — DkThou. iruhrùu. lib. XXVII.
(*) L0500, daru U RivUta cristiam \, IX (ISSI). p, 221.
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lion dans leur patrie cVun trilmnal qui, sous couleur i\c religion, était j)lut(M un instrument du plus dur despotisme politique.
On disait publiquement (|u elle ii était destinée (|u à tenir dans la soumission et dans une dépendance complète le peuple de Milan, trop fier et trop hardi selon l'opinion iles Espagnols ('). Or non seulement le sénat de Milan, mais aussi les évétjues de la LomUardie protestèrent hautement contre ces dangers ; ils prédirent rémic^ration de milliers des meilleures familles du jjays, voire la révolte ouverte et l'apostasie générale de tous les Milanais si Van ne rapportait le décret de Pie IV. La résistance fut si vive < ju à la fin le gouverneur, le duc de Sessa,renonça tacitement a rétablissement de 1 inquisition espagnole dans le Milanais,
On y devint d autant plus sévère dans l'exercice de lin- (juisition romaine. Le Milanais était le grand entrepôt du commerce entre litahe d'un côté, la Suisse et 1 Allemap^ne occidentale de Tautre. Mais tju'importait au fanatisme le bien-être et l'intérêt matériel du pays ! En L564. le gouverneur ordonna (ju'aucun hérétit^ue ou accusé comme tel d'un pays étranger quelconque ne pût séjourner dans le duché, sous peine d'être puni selon les lois canoniques ; et que tous les hôteliers, gondoliers, etc., fussent tenus à dénoncer les étrangers suspects. C'était interdire à la majorité des Suisses et des Allemands raccès du pays. Mais aucune réclamation ne fut écoutée. Les inquisiteursgénéraux de Milan, nommés directement par le saint-siège, sévirent contre tous ceux qui penchaient vers les doctrines protestantes, qu ils fussent étrangers ou indigènes.
(I) Relation contrmporninf \m,. cit<^c par (îâNTD. t. îîl. p. 42.
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Aucune ville du duché u était plus exposée au danger d'infection par les opinions hérétiques Jjue celle de Corne, située dans le voisinage des Suisses et des Grisons et servant de centre de commerce entre les pays septentrionaux et ritalie. Des ballots entiers de livres luthériens y étaient expédiés d'Allemagne. Mais avec son flair infaillible, l'inquisition eut vent de la chose, et elle se mit à brûler à Come les fauteurs de l'hétérodoxie» comme Miniccio et Gamba, C'était le dominicain Michel Ghislieri, de Bosco près d'Alexandrie — le futur t>ape Pie \' — qui, en 1549, par rintermédiaire d un espion qu'il entretenait au pays, des Grisons, avait découvert les menées des luthériens dans cette ville. Mais le chapitre cathédraJ qui, alors, en l'absence de lévï^ijue, gouvert\ait le diocèse de Come, se déclara lui-même contre Tinquisiteur. Le |>euple se souleva aussi, lui jeta des pierres et il dut quitter la ville et se retirer à Milan. Cependant Tintrépide et fanatique dominicain ne se tint pas pour battu : il osa pénétrer en pleine ValtcUine, province italienne qui appartenait aux Grisons, en grande majorité [protestants, et y intenter un procès d'hérésie à Tévèque même de Coïre. Naturellement les autorités lui défendirent tout acte d*autorité dans leur pays ; et comme malgré tout il continuait SCS exploits, la population catholique elle-même se tourna contre lui, et il dut se sauver encore une fois par la fuite. Il se rendit alors à Bergame où il suspendit lev èque Victor Soranzo, accusé d'hérésie. Il put s'y emparer aussi d'un gentilhomme protestant qui jusqu'alors, grâce à sa haute situation, avait pu braver 1 Eglise : George, comte deMezzolago; le malheureux, réclamé par la seigneurie de Venise, ncn tira pas d'autre avantage que de mourir
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dans la prison de l'État, au lieu de mourir par la maia des inquisiteurs. Mais le peuple de Berganie était extrêmement hostile à 1 inquisition, et, avec Tasscntiment tacite du proDcditetir vénitien, Nicolas da Ponte, il contraignit Ghislieri à quitter la ville. Frère Michel se rendit alors à Rome où les faveurs du cardinal Caraffa et bientôt celle du pape Paul IV le dédomniagèrcnt amplement des avanies que son zèle fanatique lui avait fait subir.
Comme on le voit clairement, l'humeur gaie, tolérante et mondaine des Italiens du nord, s opposait partout d'abord à la tyrannie violente de la réaction catholique. Malheureusement, il n'y avait eu nulle part assez d'énergie ni des chefs assez habiles pour organiser la résistance qui, par conséquent» ne dura guère. Bientôt le saint-office triompha sur tous les points, forçant les populations entières à une soumission passive et muette.
La cause de ce changement fatal doit être cherchée en grande partie dans la conduite et dans le caractère de Philippe H, C'est son avènement au trône d'Espagne qui marque partout la victoire de Finquisition. Maître direct de la jnoiiié de l'Italie, pesant sur Tautre moitié par la crainte de sa puissance et de ses armes, il imposa à toute la presqu'île des Apennins les idées fanatiques, les persécutions cruelles qui étaient en vogue chez les sombres Espagnols. Les papes eux-mêmes, presque toujours créatures de l'Espagne, bc trouvaient intimement liés avec elle pour la lutte contre 1 hérésie. CVst fEspagnc qui, non contente d'opprimer l'Italie et de la ruiner par ses exactions iînancières, a détruit la libre expansion deresprit italien et changé ce malheureux pays en un domaine du higotisme, de Tobscurantismc,
TRIOMPHE DE L IN^IUSITION
tk'la miscrc intellectuelle aussi bien que matérielle. Et cette influence espagnole a continué à peser sur ritalie, par les Bourbons de Naples, jusqu'à Tépoquc actuelle!
I^endant la vie de Charlcs-Quint, les Gonzague, princes souverains de Mantoue, avaient été les adversaires du pape, et pour cette raison même, avaient assez penché vers le protestantisme. Beaucoup de leurs sujets les avaient suivis dans cette voie ('). La ville de Mantoue était considérée par Rome comme un nid d'hérétiques. Michel Ghislicri, devenu pape Pie V, voulait Tattaquer à main armée et n*en fut empêché f]u"à grande peine par les autres princes italiens. Philippe II lui-même livra son allié de Majitoue à la discrétion du terrible pontife ; et malgré la résistance du duc Guillaume, de la noblesse, du peuple entier qui, une nuit de Noël, tua deux dominicains, l inquisition 1 emporta. Pie V lança contre Mantoue une bulle sévère et y envoya saint Charles Borromée et le cardinal Commcndone» en 1569. Personne n'osa plus s'opposer aux ordres de ces deux hommes aussi considérables que redoutés. Les prisons se remplirent de suspects ; la torture fut employée sur une vaste échelle ; les faibles abjurèrent ; les courageux furent suppliciés. Quelques-uns de ces protestants de Mantoue s'étaient enfuis en différents endroits d'Italie. Mais les sbires de saint Borromée se mirent partout h leurs trousses et les livrèrent à ce zélateur inexorable. 1* ort peu d'entre ces persécutés purent se réfugier en Allemagne ou en Pologne. Le plus terrible des inquisiteurs de Mantoue était un père Ange de Crémone, dominicain, qui étendit sa chasse aux hérc-
(«) J. B. FotniGt, CmmmtarU in ptaiùrrivm (Bille 1557). p. 388.
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tiques jusqu'aux villes de Crèma et de Crémone, tjuoiqu elles appartinssent la première à Venise, la seconde au Milanais (').
Mais Fie V sévit directement contre la maison de Gonzague. 11 cita devant 1 in{|uisition la célèbre princesse Julie, femme également distinguée |>ar sa naissance, par sa beauté, par son érudition et son esprit, t|yi, ayant été gagnée autrefois, à Naples. par Valdés, avait toujours favorisé les idées de reforme religieuse, toutefois sans s»e déclarer ouvertement pour elle. Julie ne comparut pas dcvantle saint-office, mais elle mourut bientôt après sa citation, de dépit et de frayeur.
De Milan, 1 inquisition romaine chercha toujours, avec l'aide des cantons catholitjues et du roi d'Espagne, à combattre l'hérésie dans les vallées italiennes soumises aux Suisses et aux Grisons, et elle y réussit en grande partie, surtout dans les districts cjui aujourd'hui composent le Tessin. Pie osa même faire surprendre en pleine Valtelline, province des Grisons réformés, par un inquisiteur et huit spadassins, un malheureux prédicateur protestant, le faire amener a Rome et le brûler dans cette ville. Inutile dajouter que les réclamations des Grisons restèrent sans résultat Q.
Mais nulle part en Italie le nombre des protestants secrets et de leurs fauteurs n'avait été si considérable quà Venise. Cette réjjublique commerçante était obligée, par les conditions même de son existence, à entraver aussi peu que possible Taffluence des étrangers de toute nation et de toute croyance. Un excès de sévérité en matière de religion
(^> M. Lonco dans la Hiv. crUt., t. IX (1881), p. 110 s. (V Cate^ka. Haï di Pia V (Rome 1687), p. 157 *s.
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aurait eu pour résultat de détruire ses relations avec l'Orient, la Suisse et rAUemagne, c'est-à-dire de tarir les sources mêmes de ses richesses. Pendant près de trente ans, elle refusa donc tout acte de rigueur contre le luthéranisme, de sorteque, en 1 532 Jean-PierreCaraffa. résidant à Venise, s'en plaignit anicrcment au pape Clément VIL Les hérétiques dont le nombre allait toujours croissant, se réunissaient souvient et songèrent même à former de véritables congrégations publiques (').
Venise devint ainsi l'asile de tous les proscrits religieux. Il en était de même dans les provinces de Terre- ferme. Le Frioul, qui appartenait à la république, fut envahi par l'hérésie des pays autrichiens avoisinants où elle était déjà fort développée. Le patriarche d'Aquiléc, |can Grimani, lui-même se déclara ouvertement pour la doctrine de la prédestination éternelle des élus et des reprouvés Ç). Un autre prélat du Frioul Vergerio, évéque de Cape d'fstria, bien qiill prétendit toujours être resté fidèle au catholicisme, amena peu à peu ses diocésains à abandonner le culte romain et les conduisit imperceptiblement vers les idées proteslantes.
Mais enfin, devant les instances et les menaces de Rome, la seigneurie dut renoncer à son système de tolérance. Enfermée entre les possessions des Habsbourgs d'Allemagne, des Habsbourgs d'Espagne et de l'Eglise, toutes puissances fort catholiques, elle n'aurait pu oser se montrer favorable ou même trop indulgente à l'hérésie.
(*) Ro)L\mitr. Sfaria dûeumentata 4i Vtnaia, L V, |>, 331 «s. — M. Jkxsch dans h ^V. critL, t, VI (1878), p. 28! sa. — Bojtîirr. iVrw#r/ rkkâém XVh suiU (Pari* 1876). p. 71 ss.
(■) DK LfVA, Gwv, Grimanis Atti dcl R, Islituto vcneto. série V, t, VIL
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Rome déploya encore une fois cette énergie qui, dans son genre, est vraiment admirable. Le nonce délia Casa ne cessa d'importuner la seigneurie de ses demaiidcs de sévir enfin contre ces liérétiques de plus en plus audacieux qui menaçaient de corrompre le peuple entier de la Vénétie. Le sénat n*osa pas attirer sur lui en même temps les foudres de T Eglise et les armées de la maison d'Autriche. En 1547 donc, le doge, François Donato, nomma trois nobles qui, avec l'auditeur du nonce et l'inquisiteur, devaient rechercher et i>unir les actes dhérésie commis dans la ville de Venise. On appela ces trois nobles les Sages de 1" hérésie (Tre savj dtir eresia). Quelques luthériens trop marquants, comme Antoine Brucioli» traducteur de la bible, furent punis d'un bannissement de quelques années et dune amende |)eu considérable (*),
Ces mesures eurent pour conséquence de faire cesser les réunions tarit |)ubliques que privées des protestants, et de déterminer l'abjuration de beaucoup de personnes adonnées jusqu alors à cette "* dépravation diabolique „» Par suite de ce premier succès, le Conseil des Dix résolut, le 21 octobre 1548, d'instituer dans chaque ville de la Terre-ferme une commission, composée des gouverneurs^ de deux docteurs en droit, de Tévcque et de l'inquisiteur de la localité, pour l'investigation et la punition des crimes contre la religion. On voit par là que la république de Venise, fidèle à se^ principe^ séculaires, ne laissait pas aux seuls prêtres le droit de poursuivre les hérétiques, raaib qu'elle soumettait la juridiction de l'Eglise
(') M* PoiBS, dans la Rw, crhi, de 1875.
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au contrôle régulier dune majorité de fonctionnaires Iaks. Le Conseil des Dix accompagna en outre cette ordonnance dinstmctions secrètes destinées à en mitigcr beaucoup la riguctir. U prescrivait aux recteurs de province de linstruire immédiatement toutes 1rs fois qu'il s'agirait de quelque personne de marque, et, en général, de ne pas laisser prononça- une sentence impliquant la confiscation des biens, la perte d un membre ou de la vie. avant d en avoir informé le conseil et ïlavoir re^u sci ordres définitifs (*),
Pour satisfaire aux plaintes réitérées du pape, on fit exécuter quelques chefs des hérétiques, surtout à Vicence, et puis àTreviseetà Bergame: en tout dix-neuf; quarantequatre furent frappés de peines moins sévères. La plupart des condamnés étaient prêtres, artisans, gens du peuple — ce <|ui prouve encore une fois la fausseté de laffirmation si souvent répétée par les historiens catholiques, qu'en Italie les classes supérieures seules avaient été infectées par rhérésie ! — Ce fut alors que se dispersa l'académie des beaux esprits qui s était formée h Vicence et qui, comme celle de Modènc, avait incliné vers les doctrines nouvelles. Deux de ses membres, hommes également distingués par leur naissance et par leur talent, périrent par la main du bourreau. En tout, on incarcéra à Vicence environ ijuarante personnes; et un grand nombre de nobles Vicentins se réfugièrent en Suisse, en Allemagne, en Pologne, même en Angleterre.
Mais bientôt, les autorités vénitiennes, peu cruelles de
01 RoMJijnK, t V. j» 55«) 5- — CBCCHrrri. la rt^tMlita di Va êm <wrU di Rmm tui r^f^rH deUa rriif^ùmt (Venise 1873).
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leur nature et n aimant pas du tout la relie de rÊglise, se relâchèrent de leurs rigueurs. On vit alors le luthéranisme relever la tête dans toutes les provinces de St-Marc: à Hergame, de simples artisans montaient sur les arbres, les jours de fête, pour prêcher au peuple de la ville et des campagnes la bonne nouvelle selon les réformateurs allemands. A Padouc, un |jrofesscur en droit l'enseigna du haut de sa chaire (*). A Venise même, on entra en relations avec Calvin, et Guillaume Postello y ouvrit une école où les doctrines o^enêvoiscs étaient ouvertement exposées. On y appela un ministre étranger, et des diacres pour l'administration de la bienfaisance et la cure des âmes: on essaya même de s organiser sur le nuxlèle de l'Eglise de Genève C)
Nous ne serons donc nullement étonnés de voir le pape se plaindre vivement, à l'ambassadeur de la république, de la tolérance qu'elle marquait pour les protestants. Mais il n'attaquait |»as moi[is Fusage d'ajouter des laïcs au tribunal de l'inquisition — usage qui paraissait si dangereux à Jules 111 (ju'il |niblia contre lui une bulle particulière.
Le doge ne put se soustraire entièrement à ces influences papales, surtout après l'avènement du terrible Paul IV. Il livra à ce pontife zélateur l*ostello et plu- ^ieurs autres protestaiîts vénitiens, qui, cela va sans dire, furent solennellement brûlés à Rome. En outre, le doge commanda de nouveau aux gouverneurs de [>rovince> de poursuivre les héréti«]ue> ; niai> il maintînt fermement
(«) Caîitu r. ni p. 164 s.
{*) (UnACfMOLO, Cifmpindium Jnéfuisitorum ; Kiv, Crût. I. IV C1876) 1». 12*/,
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l'adjonction des recteurs et des docteurs laïcs à 1 évéque et à l'inquisiteur, ainsi quclaprescription de soumettre, avant le jugement définitif, les procès d'hérésie au Conseil des Dix. Toutes les fois que ces formalités n'avaient pas été observées, ces procès étaient simplement annulés. I^es Vénitiens ne voulaient pas, comnie le roi d'Espagne, faire servir l'inquisition à des buts politiques, mais ils ne souffraient pas non plus que l'Etat devînt le serviteur aveugle des haines et des anti|)alhies ecclésiastiques.
Le même système de lois très sévères, mais dune exécution modérée, fut observé dorénavant par la république malgré les plaintes toujours réitérées des papes. On ne permettait pas T exercice du culte jjrot estant sur le territoire de la seigneurie ; maïs si les hétérodoxes restaient tranijuilles — surtout les étrangers — on ne les inquiétait guvri\ Les Suisses et (irisons protestants séjournaient, tra(i(|uaient et s'amusaient librement à Venise, et un grand nombre de jeunes Allemands étudiaient k TUniversité de Padoue. Jacques Brocard, quoique Vénitien de naissance, n>ut d'autre punition, pour ses opinions ouvertement hérétiques* que d'être emprisonné pour c[uelques mois, puis exilé. I>e temps à autre, il y eut des procès sérieux contre les protestants, surtout lorsqu ils devenaient trop nombreux et trop turbulents dans un district, comme en FriouK en 1558. Mais on put toujours se soustraire à toute peine sévère par l'abjuration ; ceux qui voulaient s enfuir, n'étaiei\t guère recherchés. Seuls ceux qui restaient opiniâtres et qui» en même temps, étaient trop en vue, furent condamnés à mort. La manière dont on exécutait cette sentence reflète fort bien le caractère mystérieux de la justice vénitienne. On les embarquait ordi-
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nairement vers nimuit, sur deux gondoles ; puis, lorsque les gondoles étaient arrivées en pleine mer, on établissait une planche entre les deux et on y plaçait les condamnés, ks mains liées et une lourde pierre attachée aux pieds : les navires se séparaient alors de toute la force de leurs rameurs et la planche tombait au fond de la mer avec les délinquants. Aucune trace ne restait pour témoigner de ce lugubre événement! - — Mais ces exécutions furent heureusement fort rares à Venise.
Néanmoins on avait réussi à détruire tous les centres du protestantisme qui s'étaient formés autrefois en \'énétie; et, peu à peu, ceux des hérétiques qui n avaient pas abjuré, se rendirent tous à Tétranger. L'inquisition était arrivée ainsi à ses fins à Venise aussi bien que dans les autres parties de ritalie.
A Florence, la Reforme, sans y obtenir un développement égal il celui de Venise, de Lucques ou de Naples, avait trouvé cependant de nombreux partisans dans une population spirituelle, raisonneuse et avide de nouveautés.
En 1527 et 1528, lorsque Florence était encore en république, la seigneurie exila Antoine Brucioli comme suspect de luthéranisme, malgré ses tendances anti-munarchujues ('). Quelques années plus tard, un des hommes les plus considérés de la ville. Jérôme Buonagrazia, fut condamné également au bannissement perpétuel (*).
Aprè> lachute delà république, CùmedeMédicis devînt
(V Poxs, Antûnia Bruciati; Riv. Crist , t. IIl (1875). p. 273 ss.
t') PassïriîîI, // primi> pt^tctstê par ta rifvrma luUrana in Firtme, Arclùvio «itorico italiano, I. Ul. (187^>). p, 337 ss. — On voit, par k ca5 de Hnicîoti, que M. Pnsaerini se trompe en nommant le procès r^e Buona^p'aiia Ir premier tie te genre î» Florence.
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duc de Florence cl plus tard grand -duc de 1 oscane, H n'aimait pas non plus rinquisition romaine et pour les mêmes raisons que les Vénitiens. Il ne \oulait souffrir dans l'Etat aucun pouvoir qui fût indépendant de lui. Paul IV dut abolir, en conséquence, la branche florentine du saintoffice de Rome et la remplacer par un unique inquisiteur résidant continuellement à Florence; le nonce nicme ne pouvait se mêler des affaires de foi. L'effusion du san^ répufjnait en outre aux mœurs douces des Florcîitins. En décembre 1551 , on célébra danN la capitale de la Toscane un grand atto difcde\ vingt-deux hérétiques y jouèrent un rôle, mais seulement pour abjurer leurs erreurs et être absous ; on ne bn*ila que leurs livres et leurs écrits. Les Espagnols ou la Congrégation romaine ne se seraient pas contentés de si peu! Les Morentins, même incarcérés à Rome par l'inquisition, se voyaient protégés par les ambassadeur»» du grand-duc qui cherchaient toujours à les sauver du dernier supplice. On permit de fuir de Florence à tous ceux qui craignaient le saint-oflice: savants, prétresjibraires et imprimeurs. \}\\ grand nombre d'eux se rendit à \'enise ou on les laissa en paix.
Pendant des siècles, la \ ille de Sienne avait été la rivale de Ilorence : mais CAme l'avait soumise, en 1557, avec laide des Espagnols, et l'avait réunie à I Etat florentin Les inquisiteurs de Rome se mirent immédiatement à dénoncer au duc l'existcnre d'un nombre considérable d'hérétiques dans cette malheureuse ville qui, après avoir perdu sa liberté politique, allait être également soumise à la tyrannie religieuse. Cùme leur répondit que très souvent CCS accusations provenaient d inimitié personnelle ou bien d*envic et de méchanceté, et qu'avant de punir, il
7L(>RBNCE
demandait des Indications plus précises Q). On ne brûla que quelques pauvres sorcières; les hérétiques purent abjurer sans subir aucun châtiment, ou s'enfuir s'ils ne voulaient pas renoncer à leurs opinions. Un essai de Tin- •quisition romaine, de fonder à Sienne, en 1564, une confrérie de serviteurs volontaires du saint-office, échoua devant la résistance invincible du grand-duc, qui ne voulait dans la ville nouvellement acquise aucune association armée.
Cependant la [jrotection du gou\ erncment florentin ne suflk pas pour sauver deux hérétiques toscans, qui, par leur haute position mcme, se signalaient aux craintes et îv la vengeance du tribunal de la foi.
L'un d'eux, Pierre Camesecchi ('), descendant d'une noble famille florentine, avait été l'ami intime du pape Clément Vif, qui lavait nommé secrétaire et protonotaire apostolique et l'avait comblé de bénellces ecclésiastiques. 11 avait reçu de ce pape la permission d'ajouter à son nom celui de Médicîs, de la famille du pontife. 11 avait joué, même en politique, un rôle considérable. Mais, depuis 153fi, le savant théologien sctait laissé gagner par Jean Valdès, et nous le voyons dès lors frayer avec tous les hérétiques d'Italie et plusieurs de l'étranger, même avec Melanchton. Il avait appartenu aux amis réunis autour du •cardinal Pôle et aux confidents de la princesse Julie de Gonzague. 11 n'avait ménagé ni ses conseils ni son argent aux protestants en détresse. Traduit devant linquisition, sous Paul lU, et une seconde fois pendant un séjour en France, il put se tirer d'emlmrras, grAce à l'intervention d'amis
(*) Cantt. I n. p. 449.
Manzojh. Estraito dtt proassù di Piètre QtntUêffki: sloria ilaliatirt. 1. X, — D'après lui : Hisi, Prâttst P. C. ^rûttjt. Tk4*fLt^ie. K lU (1B77), p. 148.
MisccJUnen di
TKrOMf'HK I*E L INQL'lSmON,
puissants, et il se rendit à Venise. Lorsque plus lard, en 1557, Paul IV le cita encore une fois devant Tinquisition, Carnesecchi se garda bien de se livrer entre les mains de ce terrible pontife. Protégé par Tagent toscan à Venise, il y séjourna tranquillement, bien qu'excommunié par le pape. Des hommes influents, comme Christophe Madojzzo, cardinal-évéque de Trente, intercédèrent chaleureusement en sa faveur auprès des neveux de Paul IV (^),de sorte que celui-ci semble n'avoir pas trop insiste sur le i>rocès de Caniesecchi. Après la mort de ce pape, l'ancien protonotaire se rendit directement à Rome et, en se donnant comme victime de PauL il obtint du nouveau pontife Pic IV, adversaire de son prédécesseur, d'être reconnu pour bon catholique et fils obéissant de l'Église ( t .jô I ). Pendant plusieurs années, il vécut ainsi à Florence, fort honoré par le grand-duc lui-même dont il était souvent le convive. Mais en 1566, avec le sombre Ghislieri — Pie V — Tinquisitlon prit directement possession du saint-siège. Les yeux terribles du frère Michel étaient depuis longtemps fixés sur le malheureux Carnesecchi : le grand-duc n'osa pas refuser cette victime, lors(|uc le pape en demanda T extradition. Cette fois-ci, le procès prit une tournure bien plus grave. Le commerce de Carnesecchi avec les hérétiques, ses moindres paroles hétérodoxes furent recherchés et découverts. De tout côté, il est vrai, on intervint en sa faveur auprès du pape et des cardinaux ; le grandduc surtout, qui avait dû le livrer, ne ménagea pas les démarches pour le sauver. On l'aurait épargné, s'il avait
f) Madrujtzo au carU. Charle» C.iraffa et h l'i-vêque de Pola. TrcnU 11 avril 1558; BniEùia A^m la Zntsehr, J'. Kir^htm^euh i. V (1892] p. i%\2 s.
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voulu abjurer et permettre ainsi aux inquisiteurs de citer son nom célèbre comme un exemple éclatant de la faiblesse des protestants : mais il resta ferme, et alors le pape fut inexorable pour cette opiniâtreté de Carnesecchi ; plus on intercéda en faveur de cet hérétique manifeste, moins il voulut l'épargner : même après la condamnation définitive, on retarda l'exécution pendant dix jours afin que les moines ramenassent à se rétracter et à se sauver par ia honte et parle mensonge. Toutes ces mesures échouèrent devant la résolution et le courage de Carnesecchi (|ui, en octobre 1567, fut décapité, puis brûlé, en compagnie d'un moine vénitien, probablement son ami.
C'est ainsi que la réaction catholique priva 1 Italie de ses meilleurs et plus illustres citoyens. De même qu'à l'époque de Machiavel la papauté avait été le fléau de la péninsule au point de vue paliti(]uc, elle le devint à son tour sur le terrain intellectuel. Bientôt elle immola une autre victime du même genre que Carnesecchi.
L'université de Sienne avait été illustrée par les cours de l'éaidit Aonio Palcario (') qui, né dans la campagne de Rome, était déjà célèbre dans sa jeunesse par son érudi* tion et par son éloquence irrésistible. A Sienne, il devint 1 ami du fameux Bernardin Occhino et adopta, sous son influence, les doctrines allemandes sur la justification. On Ta supposé auteur du célèbre Traité du bienfait du Christ qui, répandu en Italie par milliers d'exemplaires, fut plus tard entièrement détruit par I inquisition. Ce n'est (|u"en 1847 qu'on en découvrit une traduction anglaise, et, en 1855, le texte original. Mais il est prouvé aujourd'hui
Cl J. BojflTKT, AùHÎù PaUariù; livre forl bien rcril, rn.iis pas toujours ièrcmcnl digne de confiance. Il a été traduit eu allemand et en italien.
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que ce livre fut composé par rrêrc Benoît, ]>rêtre sicilien du couvent de Saint-Sévérin, de Napics, disciple de Valdès, et corrigé, quant au style, par le fameux savant Marc-Antoine Flaminio. l*aleario, par contre, était l'auteur d\in traité semblable, mais non publié : De la piinitude. suffisance et saUsfaciian de la mort du Chrùt — titre t|ui probablemunt a induit en erreur ceux qui lui ont attribué l'écrit bien autrement célél>reZ?« bienfait du C/4r/^/(\), A cause de ses opinions hérétitjues, Palc-ario dut quitter Sienne et devint professeur d'éloquence à Lucqucs (1546) où il séjourna neul'ans. De là il se rendit à Milan pour y remplir les mêmes fonctions; car la renommée de ses écrits latins était très grande dans F Italie entière. Il était resté en même temps en correspondance a\cc plusieurs chefs du protestantisme, et il écrivit en secret une Acatsatimt cantre /es papes . Après qu'il eut été traduit une première fois devant l'inquisition sous Pie IV, l'inflexible Pie V le Ht arrêter et amener à Rome, dans la même année que Carnesecchi (1560). Devant les menaces des inquisiteurs, Paleario resta aussi ferme (|ue \v protonotaire a|ïOstoltque ; ses dernières lettres à sa femme et à ses fils font preuve d\in véritable héroïsme et <1 luie constance étonnante. Il fut étranglé, puis brCilé, le H juillfi 157Ô, après une captivité de (juatre ans. Il en comptait en tout soixante-dix — on n avait pas laissé ce vieillard terminer en paix les quelques années qui lui restaient encore à vivre !
A I^ucques, I^aleario, Ochino, Vermigli avaient répandu les germes de l'hérésie, et nous sa\ons i]ue déjà depun
<') Voir K HiTinATii ti.ms 1.i Rifuta irhimmi, L ÎV (1B76>
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longtcnipb l'inquisition avait jeté son dévolu sur la petite république. Sous Paul IV la papauté prit une position si menaçante (jue beaucoup de ses citoyens les plus considérés et les plus notablt-s quittèrent le pays avec leurs famiIle.N pour aller se fixer à Genève et en Suisse, ou elles se distinguèrent bientôt dans l'industrie, dans les sciences et dans la vie politique. Oti leur avait laissé, du reste, le tem|>s de vi ndre leurs biejis. Le sénat et le peuple de la république n en rtsistèrent pas moins avec beaucoup de résolution et dr coiira^e' à tous les essais des papes d'introduire che;^ eux le st. -ollke.On faisait de temps en temps des lois Ibrt sévères contre les hérétiques, mais on les observait fort peu. En 1 560, le {j^rand-inquisiteur Michel Ghislitri, crut nécessaire de se rendre îui-mème a Lucques pour y ranimer le zèle contre les hérétiques. Le résultat de sa présence fut une loi qui interdisait aux Lucquois condamnés pour hérésie, te séjour dans un pays catholique et promettait une récompense de 300 écus d"or pour Tassas- 5inatde chacun de ceux qui contreviendraient à ce statut (^). Décret injuste, tyranniquc, arbitraire, s il en fût jamais. L'avènement de Fie V intimida tellement les derniers réformés de Luccjues qu'ils préférèrent quitter leur patrie. Le fils de François Burlamacchi, le grand patriote italien et ré[>ublicain, prit part à ce second exode. Il en fut de même de la famille Calandrini, qui comptait parmi ses aïeux le pape Martin V. Enfin, malgré une modération .relative, les germes du protestantisme, si fertiles autrefois à Lucques, y disparurent entièrement, et cette ville ;ie redevit\i pas moins catholique que les autres cités de ritalie.
(■) a«A, jttt. iial, t ît-i Docum. XLVI, 7.
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Mais si rinquisition sévissait si cryellemcnt dans les territoires des puissances séculières, ce fut bien pis encore dans l'Etat pontifical, principalement sous le règne de Pie V. A Bologne, entre autres, on voyait tous les rangs de la société mêlés dans les mêmes cachots, dans les mêmes tourments, dans les mêmes massacres (*)!
Ainsi toute liberté non seulement d'écrire]ou de parler, mais aussi de penserfut supprimée par rinquisition romaine et par la pression qu'elle sut exercer sur toute la péninsule. Une peur abrutissante, une dévotion bigote et anxieuse envahissaient cette Italie de la Renaissance, si gaie naguère, si tapageuse, si exubérante de vie, d'essor et de génie. Tout, dès lors» change de face. Les grands poètes, les grands érudits, les écrivains illustres, les artistes sublimes disparaissent rapidement et le déclin commence sur tous les points. Il n'y a |>lus que les ordres de moines et les cérémonies de TEglise qui s'épanouissent. Ces ordres monastiques, les jésuites surtout, accaparent renseignement et l'éducation de la jeunesse. Les universités, si florissantes autrefois, de l^adoue, de Bologne, de Pise, déclinent sans espoir de retour, la liberté des recherches et de la doctrine scientifiques» élément vital de tout enseignement universitaire, ne pouvant exister à côté de l'autorité sombre, méfiante et envahissante de la curie romaine, de ses évéques et de ses agents (]ui surveillaient avec jalousie les cours acadé*miques. Les dogmes et même les cérémonies de rÊglisc mettaient à la science d étroites barrières, gardées avec sévérité par la censure ecclésiastique et par rinquisition^
(') Dl Porta, flistoria eceleiiarum rkai/itarum, L II, p. 460,
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Xe bûcher de Giordano Bruno, les vingt-sept ans de prison deCampancUâ étaient là pour effrayer les plus hardis. Bientôt une soumission aveugle à lautorité de Rome, même envers les jésuites tout-puissants, ouvrait seule raccès aux chaires universitaires.
Depuis long^temps la presqu'île des Apennins avait perdu r indépendance et la force politique : mais en revanche, elle avait toujours occupé parmi les nations une place distinguée et une position honorable par l'ascendant de ses arts et de sa littérature goûtés dans l'Europe entière Partout, à la cour de Londres aussi bien qu a Constantinople ou à Vienne, les gens instruits et spécialement le monde élégant comprenaient et parlaient le beau dialecte de Toscane. L'Italie perdit encore cet avantage et elle devint rapidement la dernière et la plus malheureuse de toutes les nations occidentales. Terrible exemple^ non moins frappant que celui de TEspagne, des effets meurtriers de lomnipotence ecclésiastique. Heureusement l'Italie, plus favorisée que TEspagne, a trouvé dans Tépoque contemporaine une seconde renaissance qui l'a délivrée du joug écrasant de l'étranger, de la papauté, de Finquisition et de \ Index !
Mais qui pouvait prévoir cette délivrance dans ce mois de janvier 1 566, à l'avènement du sombre Ghislieri ! Le peuple de Rome savait très bien ce qu'il faisait lorsqu'il se montrait attristé et rempli d'inquiétude à V élévation du grand-inquisiteur au trône papal (*). C'était un homme entier, convaincu, non moins sévère envers lui*
(I) CaTUIA. rua di Pia V (Konif, 1587). p. 26,
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même cju'eiavcrs les autres. En vain lui conseillait-on de ^e modérer, en lui disant t]u il avait à faire à des hommes et Doti à des anges. Il répondait qu'ayant toujours réussi dan> ses entreprises, il était sûr d'avoir de bonnes intentions et d'être favorisé de Dieu (^). Quoiqu il souffrit de la pierre, il se levait de graiid matin et ne se permettait pas de sieste, pour avoir le temps d'accomplir régulièrement toutes les cérémonies religieuses aussi bien que ses devoirs de chef de TÉglise et prince temporel. Tous les jours il entendait la messe, souvent il la disait lui-même; il se confessait avec ardeur» quelquefois la figure inondée {le larmes : tellement il était ému. Quand il était occupé d afl^ires graves, il se levait chaque nuit pour implorer le secours et 1 inspiration du ciel. La dépense journalière de sa table ne montait qu'à dix-sept sous. II ne buvait (jue de l'eau légèrement rougic. Il mangeait fort peu, et des plats vulgaires Ç), jamais, malgré son grand âge et ses infirmités, il ne se dispensait des jeûnes; jamais non plus il ne se séparait de la chemise de bure qu'il avait portée comme moine. Il semblait votdoir faire pénitence de sa suprême dignité, qu'il disait tout haut être un obstacle pour le salut de son arne et pour la gloire du paradis.
Le pouvoir de l'exemple a toujours été très grand sur les masses. Le peuple de Rome qui l'avait détesté, qui, en 1559, avait pillé sa demeure et l'aurait volontiers tué, bC mit à l'estimer et même à Taimer en voyant le successeur des Borgia et des Médicis marcher dans les processions.
t^; AV/flî. «/i /'téfrû TttfHfto (Rome 1569) et Relût, di A/icA. SûrioM (lâ72}« Albkru »éric 11. vol. IV, p. 171 ss. 200 ss. — Catwa p. 28 ss,
(*) Db Falloux, l/kUirg de wmt /Ht V (2« H., Paris 1851). t I, p. U2.
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tête nue et pieds nus, le visage contrit, la longue barbe blanche lui descendant jusqu'à la ceinture. C'était un véritable héros de Tascétisme, de la tyrannie ecclésiastic|ue et de rinquisîtion. Lorsque les intérèt^ de l'Eglise n'étaient pas en jeu, ce prêtre fanatique redevenait doux, clément, porté à la miséricorde. Mais pour l'Eglise il ne connaissait ni ménagenieEits ni faiblesse : et comme il était peu familier avec les aflaircs du niunde. il voulait tout faire d'après ses idées préconçues. 11 se portait alors à des extrémités qui souvent amenaient les plus fâcheuses conséquences. Quand on lui faisiiit dcb remontrances à cet égard, il avait l'habitude de s'écrier (jue Dieu lui avait confié sa haute position, it tju'il saurait la lui conserver contre tout autre pouvoir et autorité ; ou bien il disait fièrement qu il ne craignait point le martyre. 11 se faisait, au contraire, une véritable fête de braver les princes temporels et de leur montrer que le saint-siège était bien au-dcbsus d'eux. Les seuls mots de prudence politique, de raison d'Etat, le mettaient en fureur Q). Exclusivement occupe, depuis bien des années, des recherches et des procès de l'inquisition, il avait très mauvaise opinion de l'humanité et ne voyait partout qu'impiété, hérésie et crimes. La sévérité la plus rigoureuse lui semblait nécessaire pour extirper définitivement de rÉglise les mauvaises semences : il aurait désire voir tous les catholiques lui ressembler. Jamais les jugements criminels ne lui paraissaient as^ez durs. Jamais il ne recevait en gnlce celui dont il avait une fois con^'u mauvaise opinion. II punissait non seulement les délits de religion récents, mais il faisait rechercher aussi ce qui avait été
{*) Catria, p, 36.
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fait dix ou vingt ans auparavant, et Dieu sait que Paul IV y avait déjà mis bon ordre ! Tous ses édits font preuve de cet esprit de répression intolérante qui était le fond de son caractère. Ses premiers soins eurent pour objet d'imposer par la force la foi orthodoxe et la vie religieuse. La bulle Cumprimum, du 1" avril 1566 ('), établit des peines contre ceux qui blasphèment ou qui transgressent le repos dominical. Elle les condamne notamment, en cas d'une seconde récidive, à avoir la langue percée et à être envoyés aux galères. La bulle Supra gregetn dominicum^ du 1 1 mars 1566, défend aux médecins daller voir un malade plus de trois jours consécutifs, s'il ne s'est confessé dans 1 intervalle. Nous nous rappelons que saint Ignace avait déjà demandé, en vain, une ordonnance semblable ; et Ton voit t[ue les tendances préconisées |>ar Tordre de Jésus dès son début, avaient fmi par triompher dans TEglise. Avant de recevoir le titre de docteur, les médecins durent jurer d'observer cette prescription destinée à avoir force de loi non seulement dans l'Etat pontifical mais dans le monde catholique entier f).
Pie V organisa aussi avec ardeur les sociétés de croisés qui s'étaient formées pour défendre la cause de l'inquisition et pour lui prêter main-forte contre les hérétiques et les adversaires de toute sorte. Il dota ces confréries de privilèges précieux (*).
Il rendit enfin Tinquisition complètement souveraine en raflVanchissant même de la suprématie papale. Parla
(') Bui-tAR. Roman, f.
(•) Ibtil ^.wrtw 1. n, {») Ibûl. Ri*man. I. H,
K 18V KS
p. 337; 13 oclobrt 1570.
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bulle InUr muUiplices, du 21 décembre J566 (*), il abrogea toutes les lettres itihibitoires que les papes avaient pu donner jusque-là contre l'action du saint-office et déclara d avance de nulle valeur toutes les lettres de grâce ou déclarations d'innocence que ses successeurs pourraient délivrer à des accusés traduits devant le saintoffice ou condamnés par lui. Citait priver la papauté de iion pouvoir suprême dans les causes de foi et le transférer aux inquisiteurs érigés ainsi en véritables rivaux de la chaire romaine. Pie V évidemment s'intéressait bien plus à son ancien état qu'a sa dignité nouvelle; l'inquisition lui paraissait plus importante et plus digne de ses soins que le vicariat de Jésus-Christ.
Son avènement au trône papal fut natureltement le signal d'une nouvelle émigration des protestants eflrayés. Nous l'avons déjà vu, Lucques, Messine, Païenne, Napies, Rome, Florence fournirent également leur contingent à cet exode. André da Ponte, frère du doge, abandonna Venise pour professer en Suisse le culte protestant. Grâce à mille déguisements, ces émigrants réussirent à franchir la barrière des Alpes.
ils avaient raison de se féliciter de leur évasion ; car sous la direction puissante du nouveau pontife, sous rimpulsion de son fanatisme sans bornes, l'inquisition sema partout la terreur et le deuil. L'Italie, si vivace, si remuante, si spirituelle» sengourdit lentement mais entièment sous l'étreinte du saint-office. Tout homme, que son indépendance intellectuelle rendait sus|)ect de la moindre irrégularité dans les croyances, était arrêté et traduit
0) BVLI.AR. p. 214 s.
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h Rome, devant la congrégation des cardinaux inquisl tcurs (*). Pendant dix-neuf mois, de mars 1 566 à septembre 1567, rrous ne trouvons pas moins de 86 jugements du tribunal romain ! Ce fut surtout Naples qui livra de nouveau un continfïcnt considérable au martvrologe de l'inquisition. Pic V^ réalisait A la lettre leprincipe de son maître Paul IV. de frapper surtout les grands. En juin 1566, le terrible tribunal condamna et livra à la mort don Pompée de'Monti, descendant d'une grande famille de Naples et proche parent du cardinal Colonna. Un autre baron de Naples, don Mario Galeollo, dût rester cinq ans en prison et fut banni pour toujours de sa patrie. Un prélat <1e la niéme ville, Missanella, évéque de Policastro, fut sus*» pendu de ses fonctions, banni pour dix ans de son évéché rt privé en même temps de la moitié de ses revenus. Plusieurs prêtres, de Rome même, de Capoue, du Monl- Cassin, furent incarcérés à vie. On envoya de nombreux coupables aux galères pour cinq ou dix ans; on en enferma d'autres pour toujours dans l'étroite cellule murée d'un couvent. Un docteur en droit de Bologne fut emprisonné à vie pour avoir assisté seulement à des entretiens hèrétitjues, quoiqu'on eût constaté expressément quil n'avait jiroféré lui-même aucune parole hétérodoxe ! Il y eut ausni parmi les condamnés un malheureux prêtre fran<;ais, dont tout le péché avait été de faire montre de quelques livTcs hérétiques et de chanter des psaunies chaque fois qu*il s était trouvé au milieu des huguenots, de peur d'être tué
(•) Voir sut ces év{-nrments la série d'articles publiés par M. BïxnATIf. tbns t;i /^wtj/a cristiana de 1879 et 1880. et duns VAiljitmeim ZritHftf, <iepuU le 17 mars jusqu'au 15 mai 1877; d'après Ws dossiers de Tin ijitintUon mmaine <{ui se trouvent h Dublin^
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par eux. On voit que le temblc pape ne limitait nullement l'action de ses inquisiteurs aux habitants tlltalic, Nous trouvons encore dans les actes du saint-ollice d'autres l'Vançais, de nombreux Espagnols et un Belge, Jérôme Artesius, d'Anvers, lequel, en février 1567, fut condamné a rcmprisonnement perpétuel. De tuu> côtés les accusations affluaient au tribunal. L'envie, la haine privée, la soif de vengeance *imenaient de nombreuses délations, dans des circonstances où souvent même les inquisiteurs aidés de la torture, ne réussissaient pas à découvrir le moindre délit. Tlus personne n'était sûr de ne pas être traduit devant ces juges farouches, auprès desquels l'innocence même n'avait fjue peu de chance de trouver grâce.
Est-il nécessaire de dire que F inquisition romaine, en imitant le glorieux exemple de sa sœurd'Espagne, céléhra do tem]>s en temps de grands actes de foi, pour montrer au monde entier sa puissance et ses rigueurs ? De même qu'à Madrid, tous les princes et les princesses de la cour et tous les dignitaires deTEtat devaient assister à ce spectacle homicide : à Rome, les cardinaux et les ambassadeurs des puissances étrangères étaient obligés de relever, ]>ar leur présence, l'éclat de la victoire de \Q\àvnùre l ÉgHse sur des malheureux sans défense. A ]>cine ))eniiettait-on aux cardinaux (jui avaiciU de proches parents parmi les justiciés, de s'abstenir de paraître à cette sanglante solennité !
L'Eglise a placé Pie V au nombre de ses saints; et elle a eu pleinement raison : non seulement à cause de la vie irré|>rochable, de la piété ardente de ce pontife, mais aussi à cause des immenses services (juil a rendus à la puissance
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de Rome. Il a réussi à ètoufter les derniers restes non seulement du protestantisme, mais encore de toute divergence dans les opinions religieuses en Italie. Un des martyrs protestants brûlés par lui à Rome, s* écriait au moment d être saisi par les flammes : Victoire, victoire! Ce noble esprit se faisait illusion : le sang des martyrs n'a pas produit de nouveaux germes dans la péninsule. Pie V les avait complètement étouffés. 11 a forcé ces populations à se soumettre aveuglement aux doctrines catholiques. 11 a donc achevé et conduit à un succès parfait le mouvement de réaction que ses prédécesseurs avaient commencé. L'Italie était reconquise à la papauté : à un prix terrible, il est "\rai ; mais que leur importait le prix ! Ce résultat assurait aux pontifes une excellente position, une base solide et inébranlable, d'où ils pouvaient travailler en toute sécurité à la soumission des pays ultramontains. Si les souverains pontifes ont pu venir en aide au catholicisme dans ses luttes en France, dans les Pays-Bas, en Allemagne et en Pologne, ce fut surtout grâce aux efforts victorieux de Paul IV et de Pie V, de Caraffa et de Ghislieri. L'avantage en fut d autant plus grand pour 1 Eglise qu'en Espagne aussi rhérésie venait d'être détruite par Philippe 11, et que celte première d'entre les grandes puissances de 1* Europe d'alors s alliait étroitement à la papauté, pour combattre avec elle le protestantisme dans les autres pays de l'Occidcnt-
Chapitre m
Là Réforme en Espagne et sa répression.
PQuri]Uoi la Reforme ira-l-dle pas réussi dans les pays Lilins? — Origintts et tu Réfamif en Espagne. — Les frère* VaJdès. — Dia/. — Les frères Eiiïinas. — Servet, — Séville, premier centre du protestantisme espagnol. — Vaste organisation de la propagande protestante. — Valladolid, centre protestant au nord. — L'iuqulsilion diJcouvre ces menées. — Charles- Quint excite Tinquisition à la rigueur. — Grands autos-da-fi h Valladolid et à Séville. — Procès de Carranza, archevè«^ue de Tolède. — Deslniclion coroplt-te du protestantisme espagnol par Philippe IL — Protestants espagnols îi Tétranger. — La répression cl la reconstruction ■ l'inquisition et le concile
Les protcslants zélés se sont souvent Hattés de l'idée c|uc, si les puissants de la terre, par des motifs égoïstes, n'eussent employé la force brutale contre leur doctrine, celle-ci .se fût emparée du monde entier. De ce que dans tous les pays occidentaux il y eut, au XVI' siècle, quelques partisans convaincus de la Réforme, ils en concluent que, si les gouvernants l'avaient permis, les peuples entiers s'y seraient attachés. C est là une illusion dont un peu de réflexion et de bonne volonté aurait bien vite eu raison. Pourquoi les persécutions n'ont-clles pas pu dé* truire la nouvelle religion dans les Pays-Bas, en Allemagne, en Angleterre ' Pourquoi ont-elles si complètement réus.si
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en Italie, en Espagne, en France? Pourquoi dans les trois premières nations des milliers dliommes de toute classe, de toute profession se sont-ils mainte et mainte fois levés pour défendre, le glaive et le pistolet à la main, la conviction qui leur était chère, et à laquelle ils sacrifiaient avec joie leur bonheur et leur vie ? Pourquoi, au contraire, en Italie et en Espagne, les sectateurs de Luther ne trouvent-ils que le courage de s'enfuir de leur patrie ou de subir passivement, sans résistance, la mort sur le bûcher, tandis (]ue presf|uc ]>artout les niasses restent absolument indiflerentes nu même ouvertement hostiles aux novateurs? C'est que l'esprit latin est en opposition même avec les tendances et le caractère de la Réforme, telle qu elle fut enseignée par Luther et Melanchton, par Zwingle et Calvin. Les po[)ulalions latines étaient autoritaires dans leur vie religieuse aussi bien que dans leur vie politic|ue: rlles subissaient volontiers l'influence absolue d'une autorite supérieure, indiscutable, à laquelle eMçs croyaient aveuglement: il leur fallait un homme, une phrase, une doctrine toute faite, une idée qui les dominât entièrement. Le principe d'individualisme, de croyance personnelle, de conviction particulière du protestantisme répugnait à l'immense majorité de cette race. De plus, les nations méridionales sont pleines de goût artistique» douées d'une imagination vive et féconde. Or, le culte protestant est simple, dune certaine sécheresse de formcîi et dépourvu d'apparat, tandis que le culte catholique, plein de grandeur et de majesté, flatte les sens, parle aux sentiments naïfs, répond au besoin de la beauté extérieure qui est si profondément enraciné dans les Ames méridionales. En France même, le plus septentrional des pays
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itms, le protestantisme n'a eu qu'une existence passagère.
L'Espagne, nous ravoiis déjà vu, était tout spécialement inféodée au catholicisme ardent et fanatique. Le passé même de la nation la liait intimement à cette religion qui était comme une [>artie de sa propre essence. On peut le dire hardiment : la Réforme n a jamais eu la possibilité de réussir dans un tel pays (^). Ce qui ne veut |>as dire que des esprits cultivés, sérieux, profondément religieux, hardis n'ont pu, même en Espagne, adopter les doctrines des novateurs allematids et suisses.
Les voies avaient été préparées, pour que la Réforme j)énétràt en Espagne, par les réimpressions et les traductions des ouvrages sceptiques et atUi-cléricaux
(') Swr te jjotiil iiûUî approuvons pleinenvent ropmion exprimée yir M, le Docteur Marcïlîko Mexendez Pelavo dans son Histoire des hétérodoxes eipAjînoîs (HisL^ria dt lot Hettrùdoxos tspanoles), t. I (Madrid 1880). p, 23 ss. Malheureusement, le savant professeur de l'université de >L\drid. non conicnl de se placer à ce point de vue d'une justesse indbcul xble. j^lc sa ciiusc en affichant une intolérance aveugle et presqu'insuppoi table
H un lecteur moderne qui n'est pas Elspagnol. It avoue naïvenieni s.i ialité contre le» hérésies» même comme historien '',1, 22 s.); il appelle il Réfonne une barharit germanique (I, 24); il parle de la noble et salutaire mtoUrame de l'inquisition (ihU.)\ il trouve saint Ignace et Laijie/ beaucoup plus sympathiques que Luther ou Calvin (11, 24) ; il glorifie à chaque tUâlAnt le saint-office dont il loue la douceur et la maj^nanimitê. Nous craiçnoitj^ qu'un tel fanatisme ne nuise, aux yeux du lecteur non-espagnol, aux qualités véritables du volumineux ouvrage de M. Felayo. Il y a fait preuve, en effet, d'une vaste érudition, de recherches infatigable.^:, d'une connaissance approfondie de son sujet difficile. Il a étudié le moindre Yivft, même une grande partie des ariiclei périodiques français, allemands, jtnglâis et italiens qui ont rapport h la Réforme espagnole^ Aussi <iou œuvre tîialçré le défaut que nous venons de signaler, est des plus méritoires. Il surpj*ssc de beaucoup en valeur le livre de D. ADOLroiïK Castro, ///^/.i^riV» /(e lus Prottstantij tspanflUs, qui est écrit dans un esprit non moins étroitement protestant t^ue celui de M. Pelayo est dans un esprit exclusivement <:atholîque. Il est vrai que. depuis la publication du livre de M, de Castro, une foule de documents et de recherches spéciales sur leur sujet comnmn ont TOj le jour, de sorte que M* Pelayo s'est trouvé doiw une situation bien plus ^vorable que son prtiléce.sseur.
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d'Érasme, et par les controverses qu'ils excitèrent parmi
les érudit^ de la péninsule. Les sarcasmes du grand humaniste contre les prêtres, contre les théologiens scolastiques, contre les moines et les nonnes, y trou* valent d autant plus d écho, que là, comme dans le reste de l'Europe, la corruption du clergé avait excité beaucoup d animosité contre lui, de sorte que, déjà au XIV* siècle, une forte opposition s'était manifestée contre les pouvoiriJi hiérarchiques. Le primat des Espagneslui-niême, Alphonse Fonscca, archevêque de Tolède avec presque tous les professeurs de l'uni versité d Alcalà et un grand nombre de prêtres de tout rang, s'était déclaré ouvertement pour Erasme et avait propagé ses écrits. Ses adversaires Tattaqucrcnt devant le grand-inquisiteur, D. Alphonse Marnitiue: mais ce personnage redoutable était plutôt favorable quliostile à l'auteur de 1 Éloge de la Folie. L empereur Charles-Quint lui-mt^me lui donna gain de cause (1527). C'est lantipathie contre la conduite déréglé'" et mondaine de la plupart des clercs qui explitjue la vogue dont Erasme jouissait dans ce pays si profondément catholique. Pour satisfaire aux besoins d\me vraie piété, on commença à traduire plusieurs livres de la bible et à les répandre dans le peuple^ malgréles défensesde l'inquisition. Cette circonstance fut aussi la cause de Fintroductiou^ dans la péninsule, d'une marchandise bien dangereuse pour FEglise : les écrite de Luther. L'union polititjuc établie entre 1 Allemagne et I Espagne par l' élévation du roid Espagne, Charles I", à la dignité d'empereur, sous le nom de Charles-Quint, fit naître presque aussitôt un commerce intellectuel entre les deux pays. Dès \h\^% les livres latins du réformateur, et bientôt après quelqucai-
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uns de ses écrits ailciTiands, traduits en espagnol, purent pénétrer en Espaf2;nc, de sorte que le pape dut défendre leur lecture en 1521, et (juc rinquisition les rechercha activement dans le pays entier. Cependant, bien des années se passèrent, sans qui! s'y trouvât personne qui avouât ouvertement ses sympathies pour les innovations religieuses. La grande distance qui sépare l'Espagne des centres intellectuels de lEurope, l'éloif^nement si caractéristique de ses habitants pour toute influence étrangère, leur entier dévouement aux dogmes et aux traditions de FEglise expliquent en grande partie ce phénomène unique alors dans TEurope. Ce n'est qu'en dehors de l'Espagne que nous voyons (|uelï]ues-uns de ses fils se rapprocher des protestants, frayer avec eux et partager leurs idées. Tels sont, entre autres, les deux frères Valdès, distingués tous les deux par leur esprit et par leur position.
Ils étaient fils cadets d'un haut fonctionnaire. D. Ferdinand de VaUlès, corrégidor perpétuel de Cuenca et représentant de cette ville aux Cortes» L'aîné des deux, Alphonse (*), homme savant et élégant en même temps, sVleva, au service personnel de Tempereur, juscju'au poste de secrétaire principjL En cette qualité, il se fit le défenseur utile d'Erasme auquel il procura de nombreux cadeaux de son maître et Tintcrvention favorable de Charles et du pape Clément VII dans ses conflits avec les moines, Valdès propagea activement les écrits d'Erasme et en fit publier même quelques-uns a ses frais.
(') El». Ik>EiiiiKn, ^/amjà rtfortnirM, (Strasbourg cl Londres. 1874). l. I p. 65 «s. — WiFFEîï. Rtformutm ontiguoi dt ^ftpana, l. XVI, XV^Ïl* — D. KKRlti^ C4BAi.LEROf Alfmi0 y Tuûn de V»tdèi (Madrid 1 876).
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I! était plus Erasmk*n ({u'Erasmc, comme on le disait alors. Après la prise et le sac de Rome par les troupes impériales, en 1527, Alphonse de Valdès écrivit son rameiix Dialogue, par Ie<iyel cet ami d'Erasme et secrétaire de Tempereur, chercha à disculper complètement son souverain de tout ce tjui s'était passé dans des événements, qui scandalisaient le monde catholique, et iju'il représentait au contraire comme une juste punition des vices de Rome et conuiie le prélude dune réforme salutaire. Il s'y prononce ouvertement contre la domination temporelle des |japcs et cnntre la mauvaise vie des carditiaux et des évoques, en demandant à Tempereur, non au pape, la réunion d'un concile général et le rétablisse* ment de la pauvreté et de la vertu primitiveN de FÊglise. Plus tard, en 1530. il entra en communication intime av^ec Melanchton ; mais il mourut jeune encore, de la peste, à 'Vienne, en 1532, avant d'avoir dit son dernier mot. Nous connaissons déjà son frère |eaii, i]ui a étèTun des r*>ndateurs du protestantisme en Italie,
Au Portugal, la haine contre le clergé n'était pas moins grande t|u'en F^spagnc. Le poète dramati<^ue, (jil \'icente, s'y était fait, depuis la fin du XV* siècle, Pinterprétc des antipathies i>o|>ulaires contre la dissolution, les vices et les bassesses des prêtres et moines d'alors, n n'est donc pas étonnant que les doctrines d'Erasme eussent trouvés, là aussi, des admirateurs, L'un d'entr'eux était un savant de noble origine, Damien de Gocs, commandeur de Tordre du Christ, historien et premier archiviste du royaume. Mais if fut forcé par linquisition dabjurcr ses opinions : et Ici était le terrorisme sous lequel le saint-office tenait ce malheureux Portugal»
DIAZ
qu'aucun essai de révolte religieuse ou même hiérarchique ne ise prinluisit plus dans le pays pendant toute la durée du XVI" sicrlr.
La réaction n cul donc pas à sévir sérieusement dans ce royaume. Mai:> la situation était moins favorable pour la domination exclusive du catholicisme, dans TÉtat voisin, bien plus grand et plus important, celui d'Espagne.
nrmémec|ueles partisans demi-protestants d'Erasme, Alphonse de N'aidés et Damien de (ioes, les premiers véritables luthériens, tels c]ue Jean de Valdês et son compatriote Jean Diaz, dont la destinée fut si tragique, séjournaient presqu'cxclusivenient en dehors du sol ibérien (*). Ce dernier, savant théologien, avait embrassé ouvertement le protestantisme et formé des relations intimes avec Calvin et beaucoup d'autres reformateurs: il lut envoyé, en 1546, par la ville de Strasbourg, comme I un de ses délégués au colkique de Ratisbonne. Mais là, le malheureux fut assassiné par son propre frère Alphonse, auditeur de la Rote romaine, qui haïssait en lui un traître à sa patrie, à sa famille et à son Dieu. Cet horrible crime, effet en même temps du fanatisme religieux et du ]>oint d'honneur castillan, ne fut pas puni par Icmpereur; seulement les remords atteignirent enfin le lâche assassin, (|ui se suicida à Trente cinq ans a])rès son forfait. C'est un des drames les plus terribles et les plus saisissants des guerresdc religion.
Plus heureux que Jean Diaz, Franc;ois de Enzinas joua un rôle bien |)lus important Ç), Ayant terminé ses
i*) Voir 9ur Jean Dht li? clinpilrc i\m lui esl dédié dans BONîfTT, J?éf$tT 4f*i XV/e sihU i2* éd,. Paris 1875). p. 177 i^s.,
»■) C. A, Campan, Memoira fir />. de Enzm^. 2 vol. Bruxelles 1862. — HoimitR. Sfitnif'h Ke/tfrmfrt, I. K p. 133 55.
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études à la célèbre université de Louvain, il se rendit à Paris et puis à W ittenberg, et fit dans ces deux villes la connaissance des principaux réformateurs fran^;ais et allemands. Déjà, en quittant Louvain, il avait la ferme intention de chercher son salut en dehors du catholicisme. Encouragé par Mclanchton, il traduisit en espagnol ie Nouveau Testament et le publia à Anvers en 1543. Ce travail hardi, il le dédia à Charles-Quint et lui en offrit un exemplaire à Bruxelles ; car on espérait toujours gagner à la cause de la Réforme ce prince qui, par des raisons politiques, se montrait alors fort bienveillant pour les protestants. L'ami de François de Enzinas, François de San Roman, homme jeune, plein de feu et de courage, avait même osé s adresser plusieurs fois à l'empereur pour le convertir à ses vues et pour fonder, de cette sorte, avec 1 "aide du puissant monarque, la domination de la nouvelle doctrine dans toute la chrétienté. Mais ils se virent bientùt cruellement détrompés. Charles, tout en feignant pour eux une grande bienveillance, était résolu à détruire ces hérétiques espagnols qui auraient pu devenir dangereux à Funité religieuse de leur iKitric. 11 fit secrètement emprisonner San Roman et l'expédia, chargtf de chaînes, en Espagne, où il resta pendant trois ans enseveli dans les cachots de l'inquisition, pour être à la fin brCilé par elle comme hérétique opiniâtre.
Fran(;ois de Enzinas n échappa qu'à grande peine à un sort [îareil. Lui aussi avait été reçu gracieusement par I empereur, et lui aussi fut incarcéré par son ordre ou, du moins, avec son consentement. Mais plus favorisé que San Roman, il put s'évader et se sauva en Allemagne, où Melanchton l'accueillit avec empressement à
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Wittenberg. Il vécut paisiblement en Allemagne, occupé de la rédaction de ses Mémoires, écrits d un style ferme, intéressant et élégant, et de traductions d'œuvres grecques. Plus tard il se rendit en Angleterre, où il devint professeur de langue et littérature grecques à Tuniversité d'Oxford. 11 mourut à Strasbourg en 1552, âgé de trente-deux ans seulement.
Plus triste fut le sort de son frère Jacques. D'après Tcxemple de Fran<;ois, il avait étudié dans les universités les plus célèbres de rEuro|)e septentrionale et s'y était laissé gagner au luthéranisme. Il eût la hardiesse de se rendre à Rome et d'y prêcher ouvertement ses doctrines hétérodoxes. Mal lui en prit: il fut saisi par l'inquisition nouvellement organisée et tomba victime de son imprudent courage.
Un autre Espagnol, plus obscur, Pierre Nunez Vêla, de Avila, devînt professeur de langue grecque à TAcadémie calviniste de Lausanne, dans la seconde moitié du XVP siècle.
Ces partisans des idées protestantes étaient encore dépassés par deux autres Espagnols qu'on peut appeler antitrinitairesou rationalistes, Alphonse Ligurio et Michel Serv^et. Peu compris delcurtemps, condamnés même par les écoles dissidentes du catholicisme, ils n'ont été suffisamment appréciés que de nos jours.
La vie du premier est fort obscure. On ne connaît de lui que son lieu de naissance — 1 arragone — et le fait qu'il publia un livre sur [ésus-Christ comme fils de Dieu, et dans lequel il attaqua la doctrine de la Trinité. H semble avoir vécu en Pologne.
Bien plus célèbre et plus important que Ligurio, devait
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^trc Michel Servct, cette noble victime de Fintolérancc calviniste (^).
U était né à Tudcle, en 1511, dans le royaume de Navarre. Son père, qui était notaire et qui appartenait a une famille fort considérée dans le pays, lui donna une excellente instruction. It apprit le latin, le grec et Théhreu, et fut envoyé à 1" université de Toulouse pour y étudier le droit (^). Mais pas plus que Calvin il ne resta fidèle à cette science. Le hasard ayant fait tomber entre ses mai ils une bible, il 1" étudia attentivement, et cette circonstance décida de sa vie ultérieure. II commença à s'intéresser vivement aux questions théologiques ; c'était surtout la personne du Christ qui. dans la lumière naïve et populaire des Evangiles, lui inspirait une grande symiiathic.
Cependant, malgré ses idées hétérodoxes^ il accepta le })Oste de secrétaire auprès de frère Jean Quintana, confesseur de l'empereur Charles-Quint, théologien, du reste, éclairé et rclativenient fort libéral. Il fit ainsi la connais* sance des grands dignitaires ecclésiastiques, dont la con* ïiuite très mondaine et les idées sceptiques le rendirent de plus en plus hostile à son ancienne foi. Accompagnant son patron en Allemagne, il y entra en relations avec les chefs du mouvement luthérien, mais leurs réformes ne
(*) Voir sur Strvet les nombreux livres et articles de llfr>Ri Tolliî». qui a consacré lous ses travaux liUéraires h Servel ; surtout le Z/Arjystem M. Sfrvifi{2 vol.. GOtcrsloh 1876-78), et CkarakUrbdd M. Strvt^t (Berlin 1876). — Kn outre. R, WiLLlS, Servtius andCaivin < Ixmdrcs, 1877). ?iurlout pour les mérites de Servet comme nalurilisle; KoGET, Jftstùirt «Ât peupU dt Genhft, t. IV (Genève 1877> ; Cn. Dardibr, Mthtl Servit (fafirii sa plus récents biographis (Revue historique, t. X); Chsreau, Ifufyire tfim lh>ri : M, Servet et Ja circulation pulmonaire (Revue scientifique, 19 juillet 187<».
^\ ToLllKp Hervefs Kmdheit und Jugend (Zeitsehrift fttr historitchr Thrologie, de K4HNIS, 1875, p. 54 G ssl. — I,c nit^me ; Servtfi Tmlfinter Ithen (Zeil*chr. f. wisscnicbaflliche Théologie, 1S77, p. 142 s».K
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atisfirent pas l'esprit pénétrant et logique de ce jeune ommc de dix-neuf ans. Animé dun amour fervent pour la vérité, il sVfforça pendant toute sa vie à fonder la foi sur la raison et sur une philosophie hardie et intrépide. Ayant abandonné sa place et s'ctant retiré à Bâie, ville déjà entièrement protestante, il y publia son livre sur les erreurs de la doctrine de la Trinité fde Trinitatis erro^ ribus iibri VII, 1531^. Avec une t{:mérité inouïe alors, il attaqua dans cet écrit les bases mêmes de la religion chrétienne. Jésus y est représenté comme un homme doué spécialement de l'esprit divin. Le saint-esprit, pour lui, est renscmble des mouvements élevés et divins de l'âme, ridée de Dieu dans l'homme. Cet unitarisme courageux, à peine déguisé sous des phrases théologiques, déchaîna contre son auteur une tempête d*indignation, non seulement chez les catholiques mais encore chez les réformateurs allemands qui, jusqu'à cette époque, lui avaient montré beaucoup d'estime et d*amitié. Dés lors ils le condamnèrent et se retirèrent de lui, quoique Melanchton ne pût s'empêcher d'admirer encore son esprit et sa science et d'emprunter bien des passages à ses écrits (*). MaisServet ne se laissa pas intimider par les attaques violentes dirigées contre lui par ses anciens amis, et Tannée suivante, il publia un nouveau traitd intitulé: Deux dialogues snr Trinité y dans lequel il déclarait le Christ la plus parfaite personnification de l'essence divine sur la terre et faisait consister la perfection de l'homme dans 1 imitation entière
P) Tottin, Pk, Meiûntktm umf Mfhd Sénxt (lîfrlin, 1876).
du Christ et dans runion intime avec lui. C'était rompre en visière avec la ** tyrannie^ des réformateurs, qui voulaient contraindre les théologiens et les philosophes à se renfermer dans leurs propres dogmes et dans leur ]>ropre manière* de comprendre et d'expliquer la bil»k\
Les hostilités f|ue provoqua contre Servct la publication tic ses écrits, l'amenèrent à renoncer temporairement aux travaux théologiques et même à se cacher sous un nom d emprunt : il ]>rit celui dt* Michel de Villeneuve, d'aprcs fl le lieu de naissance de son i>cre. II se fit correcteur d imprimene à Lyon, étudia la médecine, d'abord dan.t ^ cette ville, puis à Paris, où il fit un cours public de ^ géographie et daslronomie. Il y publia sur les sciences et sur la médecine plusicui"s traités, qui obtinrent l'accueil le plus flatteur, par suite des connaissances profondes cl de la netteté d'esprit dont ils faisaient preuve. Michel Servct était un homme de haute valeur (|ui portait lin esprit original dans toutes les branches des sciences humaines. Sa perspicacité et sa logique éclairée lui faisaient chercher et découvrir le }>rincipe d unité dans les faits physiques et surtout physiologiques aussi bien qu'en théologie. 11 fut le premier à reconnaître et à juger sainement l'action des poumons et leur influence sur la circulation du sang. C'est aux travaux de Servct que Vésale eni* prunla une découverte qui valut à ce grand médecin, et plus tard à Harvcy, une gloire éclatante mais nou entièrement méritée.
Pendant (|ualrc ans notre polygraphc mena aiiiM, tonîours sous le nom de Michel de Villeneuve, une vie d'aventures, tantôt comme médecin, tantôt s'occupant d'études théologiques. Enfin, de 1542 à 1553, il trouva un pro>
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tectcurdans la personne du Paulniicr, archcvOcjucde Vienne en liaujïhitïê, |»relat fort doux et ami des lcttre>. Ce lut de Vienne qu'il entra en correspondance avec Calvin.dont il a%^it fail autrefois la connaissance à Paris. Il voulait le gagner a ses idérs libérales de ihèolog^ie ; mais ses eflbrts n*a1joutirenl qu'à faire du réformateur de (ienève son adversaire irréconciliable. CommcàlafinJrrité des mariiéres hautaines de Calvin, Servet ne lavait i»as ménagé non plus, rirascible maître de Genève ne songea qu'à se venger de son adversaire. " S il \ icnt ici, écrivit-il à son ami Karel» je ne permettrai pas qu'il s*en aille vivant, „ — Repoussé par Calvin, Servet chercha à le réfuter, en publiant, au commencement de Tannée ir)53, sous le voile de Fanonyme, la Restitution du Christianisme (Chrislianismi nstUutiù), titre qui contient une allusion évidente H l'institution chrétienne de Calvin, Ce livre, basé sur la doctrine néoplatonicienne, présente, dans \\\\ langage mystique fort obscur, le Christ comme la personnification de la Divinité cl le saint-Ksprit comme le rajtport entre la Divinité et les choses matérielles. Le plus grand bonheur, le dernier but pour l'homme, c'est de recevoir en lui Tessencc divine, d'après l'exemple du Christ. Le diable» Tenfcr n*oat pcMjr le savant naturaliste qu'une signification symbolique, ce ne sont pas des choses réelle^: les remords éternels, rintclligence de la vraie essence de la Divinité. voilà ta punition des ;\mes mauvaises dans la vie future. Servet ne reconnaît que deux sacrements . le baptême des aduke.> cl la communion. Il s'exprime en termes assez hostiles sur les réformateurs allemands et suisses, qu'il ne traite pa^ beaucoup mieux (juc le pape et la hiérarchie catholique.
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I.a j)iiblication de cet écrit remplit Calvin de colère. Comme il en connaissait le véritable auteur, il résolut d'amener sa mine. Dans cette intention, il fit immédiatement, par un intermédiaire, dénoncer Servct aux inquisiteurs de Lyon, comme étant le véritable auteur de la Resiihition ; et plus encore : il leur fit envoyer un manuscrit de l'ouvrage, dont autrefois Servet lui avait fait présent, et même des lettres du malheureux, pour prouver que les idées et les expressions de la Restitution étaient bien celles de Servet ou Michel de Villeneuve. Ce fut de la part de Calvin une lâcheté et un abus de confiance dont il est impossible de laver la mémoire du réformateur de Genève. II reconnut plus tard luimême le caractère ignoble de sa conduite, en niant tout avec une désinvolture incomparable. Malheureusement, ses propres lettres sont là pour le convaincre.
Sur la dénonciation de Calvin, Servet fut incarcéré par le saijit-office ; mais il put se soustraire par la fuite à une condamnation indubitable. Son dessein était de se rendre à Naples et d'y vivre de son art médical. Cependant, il erra longtemps dans le sud-est de la France, poursuivi ])artout par l inquisition ; à la fin il put atteindre Genève, d*où il voulait passer les monts pour arriver en Italie Mais à Genève on le reconnut, et ce fut encore Calvin qui le fit arrêter. Après une procédure honteusement illégale, le malheureux fut brûlé, le 27 octobre 1553, comme un hérétique niant la Trinité et surtout la divinité du Christ. Cetteexécutionlaisseunetachecruelle sur l'histoire de la Réforme, Seulement, les défenseurs zélés du catholicisme nonl aucun droit de lui en faire un reproche, eux qui trouvent
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parfaitement en règle les massacres bien autrement formidables du saint-ofHcc Q).
Quoique tous ces hérétiques espagnols eussent vécu hors de leur pays, la Réforme parvint à s'établir et à se maintenir aussi sur le sol brûlant de la péninsule ibérienne. !ls"y trouva des hommes,des femmes mcme.quî oscrent,au milieu du fanatisme catholique de toute la population, s'attacher à des doctrines qui les exposaient à une mort presque certaine.
Le premier centre du protestantisme en Espagne fut la grande et riche cité de Sévi Ile, alors entrepôt général du commerce de l'Amérique espagnole avec la mère-patrie. Des milliers d'étrangers, marchands, marins, soldats, aventuriers, érudits, affluaient de tous côtés : il n'est donc pas étonnant de voir la semence de rhèrésie s y répandre bientôt. Les premiers apôtres de la réforme (|ui s'y montrèrent étaient, en réalité, peu faits pour exercer une grande influence. Ce fut dabord Rodrigue de Valer, jeune homme riche et noble qui pendant plusieurs années avait mené une vie dissolue, scandaleuse, et qui tout d'un coup, comme frappé d ins}>iralion ou de folie, se jeta dans un ascétisme exagéré et repoussant, et parcourut les rues de Séville pour y prêcher TEvangile et pour y disputer avec les moines. On le croyait fou, en effet, et probablement non sans cause; longtemps rin<[uîsrtion le traita avec douceur, les pères dominicains se contentant de confisquer une partie de ses biens. Mais à la fin, comme il ne cessait pas de prêcher,
(*) Il est ]»re«^ue AmusaiU de voir M. Mtnéndn PiUyo coiidiuaner févc« reiurut Calvin cl la Réforme entière (No et Cahfimû il culp^U^ es toda tm Rtfûrma ! U 11. p. 305> pour le meurire deScrvt-t.Iui qui glorifie sans cc*sc l'iii- <juUtUon comme l'inâtitutiun b plus morale et la plus salutaire.
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rinquisition perdit patience et renferma dans un couvent ou il finit sesjours. Quel<iues autres personnages, plus raisonnables mais moins constants t|ue Rodrigue de Valer. ecclésiasti<|ues distingués ou professeurs, qui penchaient également vers le luthéranLsmr. préférèrent se sonmettn après lis |)remièreN menaces du saint-office.
Les nouvelles opinions trouvèrent un défenseur plu" autorisé et plus considérable dans la personne de leanOil. docteur en théologie, appelé habitucllenient le docteur j4*)gidius. Il était chanoine de Sévillc et célèbre par ses connaissances et sa science théologique. Il fut amené par Valer à étudier la lîil)le et, dès lors, il fut gagné à la cause de la Réforme. S'entourant de certaines précautions, il en prêcha les doctrines, à la cathédrale même de Séville, (tevant un immense auditoire et avec beaucoup de >uccès. |f se lia d'amitié aver deux autres ecclésiastique^ fort considérés qui inclinaient vers les mêmes idées : Vargas et le docteur Constantin ronce de la Kucnte, Ce t h rnier surtout Ç), homme d'un esprit vif, enjoué, élégant, se distinguait par sa profonde connaissance des langues anciennes» |)ar la i>urrté et la beauté de >on >tyle et par vin«- éloquence hors de pair. Les savants et la foule l'admiraient également on rherchail une place à IRglise, depuis trois heures du matin, |)our pouvoir 1 entendre. Ces trois hommes <|ui s'étaient co!uiys a runi\ersité d'Alcalâ, se concertèrent pour faire ensemble de la prcïpagande protestante ; et telles étaient l'autorité it rinlluencedont ils jouissaient, (|uc rinquisition n'osa pas s\itta*iuerà eux. Ponce delaFuentf alla méme> dans des livres populaires de théologie rt «^
<*) DoBmiKRp :SjfiamtÂ rtfùrmtrt, i. M (Strnsboutg lê8:))« p^:! ^.
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niontle. jus<]u a énoncer publicjucnicnl iIcn opmions >ur la justification è\ idcmiiit'nt confunucs à «.dk's {k- Lulhtr. Mais ijuelt|ucs année.s aj^rès, \ ar*j;as mourut t:t Pi>nct' lut appelé c'onime chapelain à la ctnrr île l\nii|>ereur. /Bgidiiis resta seul expo^r à la haine de ses nunilinux adversaires. Leur envie et leur colère êelatèrenl, lorM)iu' TenipereLir voulait k' nommer ê\è<|ue dr Tortose, el \\< raecusèrent roniiellement devant le saint-oHkx', (lil kit mis en prison (1 ')50), mais eomnn- le chapitre calhêdral de Sèville et Charics-yuint lui-mèmr intervinrent en sa la\eur, im >e C4>ntenta d'une rétractation fHihli(jue du malheureux ( 1 ~>ryi) vl d une captivité ulterirurc tlun an. Kn 1553 il recouvra sa libertr. Il ne renonçi pas cependant à ses opinions luthériennes, et >e remit en ra|j|)ort avec d'autres proleslants secrets, il mourut déjà en 15r>().
Son ami Ponce de la l'^Kute rut Ir couragr dt- briguer sa succession comme ihanoine magistral de Séville, et il obtint cette position distinguée, nial^^ré un grand nombre de compétiteurs. Ceux-ci cherchèrent alon^ à le convaincre d*héré>iL' : et l'e (pii finit de h perdre, ce fut son oppo>ition a 1 ordre iK-n jésuites. Ces bons pères parvinrent à trouver la place tn'i il a\ait caché ses livres prohibés cl les manuscrits peu orthodoxes oit il combat* (ait la |ja|>auté. les iloctrines des Indulgences, du l^urgaioîre. etc. Il fut pris par linifuisilion (1557), et il resta Vois ans. ilans ses cachots jusqu a ce (|ue les mauvais traitements et 1 air ink-ct de la prison amenèrent sa mort. Il avait été au moins plus courageux et plus sincère que son ami .KgidiiLs, et devint un des premiers martyrs de la Réforme en Espagne. Mais sa captiv ité ne mil pas fin à la propagande protestante à .Sévitle.
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II i» y trouvait un muletier se nommant Julien Hernandez, qui, parce quil était fort petit et si maigre qu'il ne semblait n'avoir que la peau et les os, était communément appelé Jiilianillo, le |)Clît Julien. Cet homme, ayant vécu longtemps en Allemagne et à Genève, s'y était enthousiasme pour la doctrine nouvelle ; il employa une ruse cl une habileté incroyables pour la Taire pénétrer en Espagne et notamment dans la cité de Séville. Au moyen de deux grands tonneaux, ily introduisit des Nouveaux Testaments, traduits en espagnol par le Docteur Jean Ferez. Il gagna ainsi à sa cause beaucoup de personnes préparées déjà par les prédications d'^Egidius et de Ponce de la Fuente. Tous les moines d'un couvent de Hiéronymites, celui de Saintlsidore, don Jean PoncedeLéon, fils du comte de Baylen, jeune homme d'une des familles les plus aristocratiques de la péninsule, doFia Elisabeth de Bàcna, le célèbre médecin Christophe de Losada, le prédicateur Jean Gonzalez et un grand nombre d'autres Its]>agno1s, hommes et femmes^ embrassèrent le protestantisme; c'étaient surtout des descendants des Juifs et des Maures. Us tenaient des assemblées régulièrc-s, ordinairement dans des cavernes, comme les chrétiens primitifs. Les libraires d'Anvers leur envoyaient des l)arrîques remplies de livres hérétiques en latin et en castillan, imprimés en Allemagne. Des dépôts de ces livres furent établis à Sévilleet àMcdiiia-del-Campo ; un Anversois nommé Tilman, était leur agetvt principal dans ces deux villes d'Andalousie. Le nord tic f Espagne fut pourvu de livres calvinistes par la voie de Lyon et des Pyrénées; Jean Perez de Pineda entre autres, Espagnol réfugié à Genève, puis en Allemagne, y expédia 30,000 exemplaires de la traduction espagnole de l'Institution chrc-
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tienne de Calvin et une version basque du même
livre cy
Si Sévillc était le rentre de la nouvelle doctrine au sud de la péninsule ibérique, au nord c'était la ville deValladolid, alors capitale des Espagiies et une des cités les plus florissantes et les plus animées de la péninsule. Là comme à Scville, raffluence des étrangers de toutes les parties de l'Europe devait favoriser considérablement la propagation des idées réformatrices. Le fondateur de la communauté protestante àValladolid fut don Carlos de Seso, capitaine d'origine italienne» qui était fermement convaincu de la vérité des doctrines allemandes. Il y gagna, entre autres, toute la famille des Cazalla, dont le membre le plus fameux était l'éloquent Augustin de Cazalla, ancien prédicateur et chapelain de l'empereur quil avait accompagné en Allemagne et aux Pays-Bas, La f^ui)ille noble des Rojas, beaucoup de femmes, toutes Icb religieuses de Belcn se rangèrent du même côté. DeValladolid, la propagande luthérienne se répandit sur les régions voisines, et principalement la ville de Zamora. AValladolid même. les hérétiques tinrent des réunions secrètes.
Ce fut à Zamora qu'on découvrit en 1558, par un hasard, combien étaient nombreux les partisans des nouvelles doctrines. A peine leurs chefs fùrent-ils emprisonnés, que beaucoup de luthériens de V^alladolid cherchèrent à se sauver par la fuite. Mais ils se trahirent ainsi eux-mêmes, et la plupart d entre eux furent pris et incarcérés par l'inquisition. L'instruction qu'on suivit contre eux fit connaître un grand nombre de leurs
(') BOKam», Spanish re/ûrmtrt, t. II p. 64 s.— KàBLEICBIGR dons \e BiSù^pkiù Mge,K XU iBruxeiks iB56). p. 20.
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parli^a^^, de ^urte que l)iealùt Uvs prisons du saint-office regorgèrent de ce> malheureux. Pou de temps a[>rcs, le même sort échut auK protestant.s de Séville; riiiquisilioii de cetlt' V'ille était lellcineiU affolée de terrcm* ri dmJéro <|u*elle incarcéra phis de 8(X) personnes (*).
Lînt|ui>ileur général rendît compte de son importante ca|>lure au \'ieil empereur <|ui était aloi> dans sa retraite de Juste. Charles-Quint, exaspéré par les défaitcN qu il avait suhie> en Allen^agne devant Thèrésie. craigïianl de \oir la tli>cnrde religieuse s introtluire aussi en Espagne et y aftaihiir le pouvoh' rdval. fut im(>iî<iyable envers sc^ sujets égarés. Il évri\it à la prin^^•^sc Jeanne, gouvernanttile TEspagne |>endant I atisiiiceik' l*hili[>])ell. et en même tem|)sàson HIs aux Pays-Bas, pour les exhortera déployer eonireles délintfuants la |dus grande rigueur. Philippe et l'inquisition u avaient |»as he.soin d'èlre encjyuragês dans leurs actes Je cruauté enviTs les héréU(|ues espagnols. F-r roi allait ccuiclure a\eç la l'*ratiee la (laix de CiVteau-Cainbrcsis. dont le luil principal était (It |>rrmtltn' aux deux iiionar«|ues i!< réunir inus Ictus efinrts pour étouftVr les germes du kuluTanivuie ei du calvinisme dans leurs propres pays. Philippe notanunent axait tléjà décidé d'établir dans les Pays-lkis neuf évéehés nouxe-aux dtstin spécialement à y organiser l'in^juisition de la loi ^nr une vaste échelle ? Comment aurait -il supporté 1 hérésie dans son |)ays natal d'Espagne? L'inquisition espagnole fut encourager aussi par le pape Paul IV\ qui, par une bulle spéciale, lui donna 1 auiorisation de livrer BU bras séculier, c est-à-dirc à la peine de mort, touî*
(^) Ce chiffre est ilonné officiellenicnt par Granvdk il»a« i» dvp^-ti« » r^vêque d*AquiI», \1 nûv. 1559; KtnVYtl ttl t.nTBItHOTir. Kiiatifitu 4tw Payt'Bai et dt PAM^L^lerre, t. 11 (Braxclks J883) p. 9H.
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le^ hèrêli(]ues, nume ceux (jui ne seraient pas encore relaps et ijui abjureraient leurs erreurs "^ non volontairement et par pureté et sincérité de rnnscienee. mais par peur du supplice et jîour se délivrer de la prison ('). ^ f^e même pape, par bulle du 7 janvier 1559, lui acconla. |iour couvrir les frais de ce^ nombreux ]M-océs, i>lasieurN centaines tir milliers de ducats, pris naturellement sur les revenus de I Eglise d Espagne. Ainsi appu\ ée à la l'ois par la couronne et par la papauté, rînfjuisitiofi put *^évir <*omme elle lentendait contre ses victimes.
Charles-Quint ne cessa j)a> de stimuler I ardeur cle^ jupcs.ou plutôt des bourreaux. Au seuil même du tombeau. il ne songeait *]u'à allumer d innombrables bCicliers, et ([uniqu'il soit mort (21 septembre 155H) avant ([ue des autodafés eussent eu lieu, leurs llammes sanfilantes jettent une lueur sinistre sur ses derniers Jours.
Les procès se firent avec une f»'"*i">di mpidiié, en employant souvent des tortures de l oui i;ei>n\ Le 'J 1 mai 155U avait été choisi pour un |»remierri///^; snJeiineL h«toutes les parties de la Castille les populations aOluérenl à ce tri>te s(>eclarle, devenu la [ttu> \ive jouissance poiu* les véritables Espagnols <jui s'\ |tlaisaient mieux encf>re c[U*aux combats de taureaux. Tel était, k cette époijue, l'esprit de la nation t|ue voir les douleurs suprémo d'un malheureux (|ui avait eu la hardiesse de penser aulremenl que rivglise. lui |)araissait le comble <lu bonheur et de la satisfaction /foute la cour, la gouvernante Dona Juana et le jeune prince royal Don Carlos en tète, iissis-
liié MoiitsTO LAPirinfTK. /disteria j^trurale de Etpû *»«, V* Mitioti l, Xlll ]i,fy^.
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tèrent à ïauùa. Les curieux qui nappartcnaient ni à la cour ni aux corps constitués, payèrent une place dans les tribunes jusqu à vingt réaies, à peu prés cent cinquante francs de notre monnaie, d'après la valeur actuelle de l'argent. Le célèbre dominicain Mclcliior Cano, èvêque élu des Canaries, prononça le sermon. Le grand-inquisiteur, Ferdinand de Valdcs, archevêque de Séville, fit jurer à la gouvernante et au prince de toujours venir en aide au saint-oftke.On brûla alors, vifs ou étrangles, des centaines de luthériens; les restes de la mère de Cazalla, qui était morte depuis des années, furent arrachés à son tombeau et jetés sur le bûcher. Mais une partie des condamnés fut réservée jusqu'au jour où Sa Majesté Philippe H, de retour des Pays-Bas, pourrait assister à leur supplice.
Ce fut le 8 octobre 1559 que le roi, acconipaju;né de son fils,de son frère Don Juan d Autriche, et des plus hauts dignitaires séculiers et ecclésiastiques, assista à ce nouvel auto. Près de 20C*,000 personnes, dit-on, y étaient accourues. Le roi tira Tépée et jura de défendre l'inquisition, ses serviteurs et ses décisions. ** Si mon fils» dit-il, tombait dans r hérésie, j'apporterais moi-même des ramilles pour le brûler, „ Prédiction terrible qui s'est réalisée plus tard, quoique dans des circonstances un peu différentes : Quelques-uns des délinquants furent menés au bûcher le Ijaillon a la bouche, |>arce <|u'ils ne cessaient <le [)r^cher hautement leurs doctrines hétérodoxt*s.
licaucoup de protestants de moindre iniportHnce <|ui, ne pouvant supporter 1 idée de la mort [>arle fcu^ avaient abjure leurs convictions, furent condamnes à l'emprisonnement perpétuel. Les iésuites eurent encore profiter du sort des malheureux condamnés ; ils s'approprièrent ht
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place où la maison des Cazalla s'était élevée et y construisirent iin nouveau collège. L'esprit des Loyolites triomphail en Espagne sur toute II fierté de pensée et de religion
Le jour du supplice arriva aussi pour les protestants de Sévillc. Tous les SOOquon y avait incarcérés, furent punis d une façon ou d'autre. Les femmes montrèrent un courage admirable. Dofia Marie Bohorgnes, âgée de 21 ans seulement, ne cessa de professer ses opinions religieuses au milieu des tourments et de discuter courageusement avec les bandes de moines qu'on lui expédia dans sa prison. Elle fut brûlée vive avec D. Jean Ponce de Léon, Jean Gonzalez et dix-huit autres, le 24 septembre 1559, Un second auto eut lieu le 22 décembre 1560; on y brûla encore onze protestants, entre autres le Petit Julien et pas moins de huit femmes, dont trois jeunes filles I On eût dit cjue CCS moines trouvaient une volupté particulière à torturer et à voir périr dans les flammes des femmes jeunes et chastes! Dans les années suivantes, des luthériens furent encore brûlés à Tolède, à Sarragosse, à Logrofio^ et dans d'autres villes im[>ortantes.
L;i répression exercée contre les doctrines nouvelles ne ménagea pas mc^me les premiers dignitaires de rÉglise d'Espagne.
Barthélémy de Carranza^ la plus illustre de ces victimes, était né à Mirand a, au royaume de Navarre,|d'une famille de la petite noblesse. Il entra dans l'ordre des dominicains ; mais il se consacra tout spécialement aux études de théologie. Bientôt il devint professeur célèbre à Tuniversîté de Valladolîd et théologien consultant de Tinquisition. Charlrs-Quint qui l'estimait beaucoup, l'envoya
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en qualité de théologien au concile de Trente, où, dans les deux sessions de 1546 à 1547 et de 1551 à 1552, il joua un rôle considérable comme nous le verrous plus loin. Philippe II le prisait à l'égal de son père; il l'appela auprès de lui et s'en fit accompagner en Angleterre pour \ travailler, sous l'égide de la reine 'Marie Tudor, au rétablissement du catholicisme. Comme récompense, le roi, (jui lui avait déjà oftert en vain deux évéché>, le for^a d accepter, en 1557, l'archevêché de Tolède, le premier de toute rEs])agne: et telle était la renommée de Carranza (]ue le sombre et fanatique Paul IV approuva immédiatement celte nomination, sans laire faire 1 examen ordinaire sur la vie et les opinions du candidat. Ce fut entre les bras du nouvel archevéque-primat (jue mourut à Juste l'empereur Charles-Quint. Carranza était arrivé au faîte des grandeurs; et jusque-là il ne s'était i)as fait faute de prendre part aux procès intentés aux luthériens de Valladolid et de Séville.
Mais il avait des ennemis puissants et habiles : son propre confrère, Melchior Cano, qu'il avait empêché longtemps de devenir provincial des dominicains espagnols, et surtout Ferdinand de Valdès, archevêque de Séville et grand-inquisiteur, qui avait espéré lui-même obtenir l'archevêché de Tolède, le premier de la chrétienté entière en autorité et en richesse. Pour le perdre, ces deux hommes profitèrent de quelques phrases ambiguës relevées dans les Conimejitaires sur le catéchisme chrétien qu'il avait publié en 1558. Valdès arracha, par la torture, à quelques protestants incarcérés des dépositions qui inculpaient Carranza. On allajus(]u"à défit^urcr même les
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paroles i|LK rarclievii]iio iiVtiit j>^uIl(llKéc^ pour consoler Charlcs-Quint dans ses derniers moments. En vain les eve(jues les plui^ considères, les théologiens les plus célèbres, le> premières univer>ité> de 1 Espag^ne |)rirent la défense du primat Cano romposa des mémoires qui énuméraiciU 141 propositions hèrétiijues dans le seul calèchismc de Carranza; Valdês. a]irès en avoir oKtcnu Vautorisatioii du pape cl tlu rnî Philippe 11, qui lie fit riefi [mur sauver Thonime auiiuel il avait donné les plus hautes preuves de sa confiance, fit arrêter rarchevêque au mois il août 1559. Inutile de dire (ju'il se trouvait iilor> ijuantité de personnes qui, se réjouissant de la chute terrible d\in prélat si haut placé naguère, cherchèrent par tous les moyens à aggraver sa situation, surtout parce quelles étaient sûres de complaire ainsi i\ la loutc-puis- >ante inquisition. Carranza, au contraire, suivit une voie très digne et en mérne temps trè^ habile, en eji appelant de rinquisition au tribunal suprême de Rome, en accusant Valdcs de partialité et de irassion contre lui et de \iolation des décrets de TÉglise et surtout du concile de 'IVente. Valdès se vengea en maltraitant son prisonnier de la manière la plus indigne, " pis que s'il était Maure ou Juif, « ce qui étaient, pour un bon Espagnol, les êtres qu'il aimait le plus ii maltraiter
Heureusement pour Carranza, le concile de Trente, en 1562, approuva pleinement son cathèchisme et décida le pa(>c Pie IV à demander l'extradition de Taccusè et la transmission de son procès à Rome. Mars Philijype II ne voulait jamais permettre à un pouvoir ecclésiastique étranger de se mêler des affaires de Tinquisition d'Espagne. Celle-ci étant la tneilleure arme du despotisme
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royal, il désirait la faire dépendre exclusivement de lui, et la gai'der entre ses mains. On pense bien que Valdès fit tout pour confirmer le roi dans cette idée, de peur de voir sa proie échapper à son étreinte. Les choses traînèrent ainsi aussi longtemps que vécut le faible Pie IV, mais à peine Pîe V, homme énergique et absolu, fut-il monté sur le trône de saint Pierre, qu'il força Philippe II, en le menaçant de frapper l'Espagne d'interdit, à lui livrer le prisonnier. En 1567 , après huit ans d'emprisonnement, l'archevêque partit pour Rome, y attendre son jugement. Le pape était évidemment favorable à Garranza qu'il regardait comme une victime de la haine et de l'envie de ses adversaires. Il présida lui-même les réunions de la commission nommée pour le procès de l'archevêque; et il força les inquisiteurs espagnols qui y assistaient de se tenir debout, humblement, souvent pendant trois heures consécutives. Le catéchisme se vendit librement à Rome.
Valdés et ses partisans étaient furieux de voir Carranza sauvé d'entre leurs mains et de se voir menacés euxmêmes d'une profonde humiliation par l'acquittement de leur adversaire. Ils employèrent tous les moyens pour ajourner lejugementdèfinitif du souverain pontife. Tantôt ils retardaient l'expédition des documents ou des livres que la commission romaine leur demandait ; tantôt ils envoyaient de nouveaux théologiens qui la forçaient de recommencer toute la procédure; tantôt ils faisaient intervenir le roi et ses diplomates par des protestations et des exigences de tout genre> Ils atteignirent enfin leur but. Après que Tarchevêque fut resté cinq ans à Rome, au moment où la sentence d'acquittement allait être pro-
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rioricée, Pie V mourut subitement le l^'^mai 1572. Tout tétait remis en question.
Le nouveau pontife, Grégoire XIII, n'osa pas, tomme son prédécesseur, braver ouvertement le puissant roi iI'Espagnc. Après bien des hésitations, il rendit son jugement le 14 avril 1576. Carranza était à Rome depuis neuf ans, et il avait [)assé dix-sept ans en prison! Il fut rondamnè à abjurer seize parmi les propositions qui avaient été incriminées dans son catéchisme, à rester enfermé cinq ans encore, mais avec un train digne de sa haute position, et à faire certains actes depénitcnce : à ce prix il fut absous de toutes les censures ecclésiastiques.
Il faut en convenir, ce jugement donnatt raison aux inquisiteurs. On savait que l'archevêque était sur le point de mourir ; c'est pour cela que, selon les paroles mêmes du pontife» la condamnation n'avait pas été plus sévère. Les temps étaient bien changés depuis la mort de Charles- Quint; ce qui alors avait semblé ])ermis, était maintenant regardé comme criminel par la réaction toujours grandissante dans l'Église. Carranza n'avait fait qu'exprimer les opinions de Contarini, de Pôle, de Morone et de tant d'autres cardinaict et evéques de la première moitié du XVI* siècle: mais la doctrine catholique- était maintenant rigoureusement délimitée et fermée à toute influence du dehors. L'intolérance avait fait des progrès rapides. Carranza, en mourant — le 2 mai 1576, trois semaines après son jugement — jura en face de la mort qu'il croyait n'avoir jamais péché contre l'orthodoxie romaine. Il avait peut-être raison d'après sa propre conviction ; mais Torthodoxie romaine était devenue bien plus étroite dcjjuis 1 époque de sa jeunesse et de
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son àç^e viril. L'hérésie avait développé chez ses adversaires l'exclusivisme et l'intolérance. Ce qui autrefois avait été admissible, ne l'était plus dans l'Eglise renouvelée. Et cette réaction catholi(juc ne ménageait personne, pas même un archevêque, un primat des Espa- ^nes, le prélat le plus considérable après l'évèque de Rome. 11 y a >ans doute beaucoup de passions lâches, honteuses, vulgaires dans ce procès de Carranza; l'envie, l'avidité, la politique y ont joué incontestablement un rôle important : mais à côté de cela on y découvre la ferme intention de ne souftVir aucun écart de la voie étroite de l'orthodoxie, de briser tous ceux, fussent-ils les chefs mêmes de l'Eglise, qui se rendraient coupables d'une certaine faiblesse, d'un penchant quelconque vers l'hérésie. C'est terrible, c'est cruel, c'est inhumain, mais cela ne manque pas de grandeur et cela a eu, en outre, des conséquences énormes ])Our l'Eglise catholique.
On ne saurait nier que l'énergie sanguinaire, déployée à cette occasion par Philippe 11 et rin(|uisition, n'ait entièrement détruit le protestantisme esi)agnoI. Nous rencontrons encore, il est vrai, ça et là.jus(|u'à la fin du XVI* siècle, (juehjues condamnations pour hérésie luthérienne, ---mais cette hérésie n'a jamais pu depuis prendre une extension tant soit |)eu considéral^le. Personne en Espagne n osait plus penser autrement (|ue l'Eglise et que l'inquisition. En rexanclie, le mouvement intellectuel de la nation espagnole fut complètement enrayé par cette oppression lourde et impitoyable et parla peur constante qu'elle répandait dans toutes les classes du peuple.
Ceux (|ui ne voulaient j)as renoncer entièrement à la liberté dr penser, se réfugiaient à l'étranger. Philippe II
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essaya de leur ôtcr encore ce dernier refuge. En 1559» il défendit à ses sujets dètudier ou de professer dans des écoles ou universités étraiifrères, soos peine de perte de la nationalité espagnole et de tous leurs biens, et enfin de bannissement perpétuel (^). Il voulait qu'un mur infranchissable séparât rEspagncdela vie intellectuelle de TEurope. Cependant, quelques milliers d'hommes courageux et résolus préférèrent renoncer pour toujours à leur patrie, plutôt que de mentir à leurs convictions. Les [>rotestants espagnols se rendaient à Genève, en Allemagne, en Angleterre^ où on les recevait à bras ouverts. Il y avait parmi eux bon nombre d'anciens prêtres. La foule de ces émigrants devint tellementconsidérablequeles diplomates espagnols commencèrent à en ressentir des craintes j)our les intérêts et même pour la sûreté de leur pays C), Des communautés espagnoles se constituaient à Londres, à Francfort. On traduisait la bible et on publiait des traités théologiques en langue castillane. Mais l'espoir de raviver par ces moyens le mouvement protestant dans l'ancienne patrie fut complètement déçu. La peur et une orthodoxie farouche rendaient impossible un tel résultat. La répression était trop cruelle. Bieti des hommes même et des femmes, placés plus tard par l'Eglise catholique au nombre des saints, furentenfennés, [>endantun temps plus ou moins prolongé, dans les prisons de l'inquisition : tels qulgnacede Loyola, P'ran(;ois de Borja» Jean de Kibcra, Thérèse de Jésus, Jean delaCruz — A: doctmr extatique — Jose|ih de Galasanz, et beaucoup d'autres : parce qu'ils avaient ose
(') LArvKMTK t. xm. p. Ih .*.
CJ l/évc(|ue dAvil.1 nu conitt- de Itft^, r.omlrPV 17 j.mviw 15/^; KsnvVH DJt LrmcNiioviî. Rttathm p>UUiimu dit Payt-Ha» avec i'Anilf ttrrt, ». Il (Brundlc-ï 1881). |». IHH
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sortir des croyances vulgaires. On sait à quel prix 1 Philippe II acheta ainsi l'unité i)oliticjue et religieuse de> pays d'Espagne. Le développement, non seulement intellectuel, mais aussi matériel du peuple espagnol fut écrasé sous le poids d'un double despotisme, séculier et ^religieux! Ce fut la condamnation à mort de la grandeur et du bien-être de la péninsule.
Certes, ces mesures de rigueur, en Espagne cl en Italie, ces violences de ;rin(juisition royale et papale n'auraient pas suffi à rendre la puissance sociale au catholicisme, si celui-ci n'avait fait en môme temps un essai vigoureux de se pénétrer d'une nouvelle vie intérieure. La force brutale s'appuyait sur une véritable renaissance religieuse et morale au sein du catholicisme. La réaction toute matérielle, sanglante, que nous venons d'exposer, fut accompagnée d'une réaction dogmatique et disciplinaire, plus importante, plus efficace encore : ce fut l'œuvre du concile de Trente, dont fious allons nous occuper maintenant.
—^-^SJL?^
Chapitre Premier
La Convocation du Concile.
împoilonce de l'idée du concile K !;i Un du moyen Age — La r^fornaiitkni ne renonce pas h cet le idée. — Oppo^iUon de la papauté. — Charles- (Juinl e-spère d'uni concile le Te1al<li.«î<îeTiienl de riinilé religieuse, — î>cs négocialîofts avec les pnpes [loiir amener la réunion d'un concile,
— Premier e<sai d'un concile î» Trente» en 1542, —^ Convocation définitive pour l'an li>45. — La ville de Trente et son évèque. — Les légats présidents. — Pourquoi les protestants refusent de prendre part au concile. — Charles-yuint eherelie h ajourner encore l'ouverture du concile. — Le pape menace de le transférer dans une ville d'Italie.
— I/cfnpfTeur con«:ent hi loiiverture du concile.
Dans les tribulations de leur vie sociale, poIitii|ue et religieuse, les peuples aiment à chercher un remède universel, une panacée, dont ils attendent la guérison immédiate et radicale de tous leurs maux. D'après la natMre de leurs souffrances et des idées prédominantes a charjuc époque, ce grand remède, cet idéal vers lesf juels les regards se dirigent de toute part, sont fort différents. De notre temps, où les esprits sont tournés surtout vers le progrès politique et social, on invoque comn^e but à atteindre raffermissement de la liberté ou de légalité, la souveraineté populaire ou une distribution plus juste des biens matériels, la destruction de Tarbitraire dans le gouverne-
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ment ou la disparition des difTércnccs entre les diverses classes de la société. Mais autre était l'idéal des siècles du moyen âge et de l'époque de la Réforniation, ou prévalaient les sentiments religieux, où en même temps ces sentiments se trouvaient violés et aigris par la démoralisation profonde de rÉglisc officielle, par son oubli complet de ses devoirs, et où Ton voyait avec un doute anxieux la lutte des jiartis opposés dans l'Eglise et dans la religion. De quelle manière pouvait-on espérer améliorer cet état de choses? Est-ce que les pouvoirs ordinaires de l'Eglise n'étaient pas eux-mêmes corrompus, divisés, suspects? Alors on mettait toutes ses espérances dans la représentation extraordinaire de l'Eglise entière, dans le concile. Ce concile qu'on croyait égal voire même supérieur à la papauté, semblait l'unique autorité qui pût réformer r Eglise dans son chef et dans ses membres, in capitc et membris, lui rendre l'unité, la moralité, les mœurs sévères d'autrefois» la direction vers les choses spirituelles ; tandis que, dans les siècles précédents, elle n'avait suivi que des tendances mondaines, vers la rirliessc, la puissance, les jouissances matérielles.
Déjà à la fin du XIV* siècle, lorstiue le grand schisme divisait la chrétienté, en la scandalisant profondément, que deux, et plus tard trois papes se combattaient par toutes les arnus écclésiastit|ues, la bannière du concile avait été déployée par l'université de I\iris. Des théologiens célèbres, tels que Jeati Gcrson, Pierre d Ailly, Nicolas de Clemangis, devinrent le^ chefs de ce grand mouvement. La France entière, la plus grande partie de f Allemagne, tout l'épiscopat hors de T Italie avaient adopté ce cri de ralliement : reforme par le concile.
U5 MOÏEN AtiK KT LE CONCILE.
Au fond, cet espoir d'être sauvés par une telle assemblée était bien trompeur et dénué de raison suiïisante. famais les conciles n avaient joué, avant Tépoquc dont nous parlons, le rôle qu'on voulait leur attribuer. Pendant les premiers siècles de rÉgfisc, dans cette période antérieure à Constantin, qu'on dépeignait comme létat idéal de r Église, auquel il fallait revenir, jamais un synode œcuménique ne s'était réuni. Plus tard,c*était le pouvoir séculier, c'étaient les empereurs romains qui avatentconvnqué, dirigé et |>rotcgé les conciles généraux. Les péresdc l'Eglise ne leuravaient jamais attribué rinfaillibititê: quelques-uns d*enlrc eux, au contraire, comme Grégoire de Naziancc, les avaient formellement condamnés. Ces assemblées, du reste, n'avaient jamais été vraiment universelles. Au concile de Constantinople, en 381 JI n'y eut qu un evéque latin contre cent-quarante neuf prélats grecs. A Nicée, il y en ax'ait eu trois coiUre trois cent quinze ; à Chalcédoine, encore trois contre trois cent cîncjuante. C'est If Rome (|ui a doté ou dépouille les conciles du titre pom- . peux d'œcuméniques. selon qu'il lui convenait ou non d'en t accepter les décrets. Comment se fier à rinlaillibililé de telles assemblées, dont les décrets sont souvent contredits par ceux d'autres conciles, auxquels la papauté, dans lintérét de sa cause, contester sans autre raison le caractère obligatoire? Pendant deux siècles et demi, de 869 à 1 123, aucun concile œcuménique n'avait été réuni. Et depuis leur renouvellement ils n'avaient servi qu'à aider le pape dans ses luttes contre les empereurs et les rois. Bien loiii de posséder une autorité propre, ils avaient été plulùl clans une dépendance complète de la cour romaine, et 1 écho complaisant de ses aspirations et de ses ordres.
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Poinait-oii réellement espérer sauver, unir, réformer rKglise par cette autorité extraordinaire et irré<ruliêre, malgré et contre la papauté?
Néanninins, ralliancc de la puissante maison de Bourgogne et du rempereurSigismond, et plus fard les revers de la lutte contre les Hussites, avaient déterminé, dans la prenuère moitié du XV* siècle, !a réunion des trois conciles, de Pise, de Constance et deBûle. Mais quelle amère déception! Le premier n avait servi qu'à instituer un troisième pape' à cùté des deux autres qui se partageaient déjà le monde cathf)li(iue, I^e deuxième, tout vn mettant un terme au schisme, n'avait rien (ait de sérieux pour la réforme et avait provoqué la sanglante guerre des Hussiles. Le troisième avait hardiment entrepris la lutte contre le pouvoir absolu du saint-siège, mais avait été comiilètement vaincu. Après ces eftorts, le pape était devenu plus puissant, l'Eglise plus corrompue, le haut clergé plus mondain que jamais. L'humanisme avait triomphé à Rome même et fait des souverains pontifes de véritabler payens grecs ou latins.
Ce f\it alors (juc Martin Luther commença i\ prêcher cette Réforme (|ui devint une révolution générale, bien* faisante cl terrible à la fois, pour le mondr chrétien tout entier. Cependant, ce serait une erreur de suj)poser que Luther et ses disciples eussent voulu, de prime abord, se séparer de TÉglise, Bien au contraire : ils ne tendaient qu à la ramener à Tétat des siècles apostoliques. Us ne voulaient pas la scinder, mais la reconstituer phitôt sur ses bases primitives. Dans cette voie, ils se heurtaient à la résistance invincible de la ]>apaulé et de princes puissants qui, tout en déclarant
LA KI^TORME ET LK <'ONCJLE,
nécessaire la ré(oiTïic,nc se séparaient point de la tradition du moyen Age, Au lieu de s'unir sous le drapeau de la rêrormation, les nations chrétiennes étaient à la veille d\in dangereux conflit. Pour le conjurer, à quelle autorité se confier si ce n'est à celle d'un concile général ?
Déjà à la diète de Nuremberg, en 1524, on avait proposé de résoudre la (|uc^tioîi religieuse par un concllejMais comme la réformation ne s'était guère propagée encore en dehors de la Germanie, on ne parlait que d*un synode national. L"eini>creur Charlcs-Onint, qui ne voulait pas de division dans le monde catholi<jue, rejetait absolument cette idée. 11 aimait mieux proposer un concile général, qui, en remédiant aux abus de l'Eglise, apaisât les mécontents et rétablit ainsi l'unité chrétienne. Pendant quelque tem[ïs, à Rome même, on se montra favorable à ces propositions qui, en eflct, auraient peut-être enrayé si non étouffé le mouvement anti-catholi([ue.
Mais le pape et plus encore sa cour craignaient le concile comme leur ennemi le jjIus redoutable. Est-ce (|u\ine telle assemblée, dans les dispositions où se trouvaient alors leses[>rits, ne reprendrait pas immédiatement les errements des assemblées précédentes de Constance et de B^^Ie, en scdéclarant supérieure au pape, et en restreignant son pouvoir en faveur de l'indépendance épiscopale et nationale? Dans tous les cas,elle devrait combattre et détruire bien des abus qui étaient, pour la cour romaine, autant de sources de revenus assurés. A Ia[)remière mention de la convocation du concile, le prix de tous les emplois négociables de la curie diminua considérablement (M. Tous ceux qui se
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trouvaient menacés dans leurs intérêts, et c'était pres()ue tout l'entourage du papejntriguaient pour l'empêcher. Il y avait encore, pour les papes d alors, une raison spéciale d'éviter cette réunion, C était la crainte de voir Charles- Ouint déjà si puissant, renouveler les exigences des anciens empereurs et exercer une influence considérable sur l'assemblée. Or, Cliarles, tout en combattant la réformation radicale de Luther, était partisan d une réforme de la discipline et de la hiérarchie ecclésiastiques, aux dépens du saint-siège et de ses cardinaux et fonctionnaires.
Clément V'II donc, au lieu d'acquiescer à la demande de rcmpcreur. aima mieux se liguer avec l'adversaire des Habsbourg, François l*'^ de France. Mais il fut vaincu avec son nouvel allié, et le sac de Rome 1>risa sa force de résistance. I*ar le traite de 1 527 et dans la célèbre entrevue de Bologne» entre l'empereur victorieux et le pape humilié» en 1530, lc^ deux souverains s'accordèrent en principe sur la réunion d'un concile : Charles, quoiqu'il le destinât ostensiblement à la destruction de l'hérésie luthérienne, caressait en secret le dessein de s'y montrer comme chef suprême de toutes les nations chrétiennes, d'y faire réformer le clergé par des lois sévères et de changer la constitution de l'Eglise en faveur de l'indépendance nationale et de l'influence mipériale (*). Après la fameuse diète d'Augshourg où les protestants avaient |jublié leur |)rofession de foi, le pape, quoiqu'hé^itant et malgré lui. dut accepter officiellement le concile (^j. Satisfait de ce succès, Charles exigea des protestants (ju'ÎIs se soumissent d'avance aux
(0 LiMZ, t 1, p. .1*1. 360.
C) DtmmiHùff inêiiitos par 9 la kistaria d* Sî/ami, l. IX. p, 82 %\^
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décisions de l'empereur, du pape, de T Église tout entière, réunie en synode,
11 est vrai que les luthériens avaient demandé depuis longtemps une assemblée générale pour remédier aux maux de rKglise et pour rétablir son unité. Mais ils comprenaient le concile d'une toute autre manière que Charles-Quint et Clément Vil. Luther n'avait pas hésité à rejeter Tautorité des synodes présidés par le pape ou ses légats. Il n'était pas douteux que, pour le présent, un tel concile condamnerait la doctrine luthérienne et approuverait, à quelques réformes près, tout l'édifice de la doctrine et môme de la hiérarchie catholiques? Se soumettre à ses décrets^ aurait été pour les protestants renoncer à toutes leurs convictions religieuses- Ils demandaient donc toujours un concile général, maislilvpé, se basant exclusivement sur l'Ecriture sainte, et permettant aux laïques d'exposer leurs idées et leurs vœux, lis le refusèrent, au contraire, tel cjue l'empereur le proposait ; et comme Chartes voulait employer la force contre eux, ils s'allièrent par la ligue de Schmalkaldc. Menacé également par les Turcs, sûr à peu près de trouver François T"* allié aux protestants, l'empereur, à la grande joie du pape, dut renoncer pour le moment à la réalisation de ses desseins.
Cependant les princes allemands, les catholiques encore plus que les protestants, désiraient vivement amener une réconciliation entre les partis religieux, dont le conflit menaçait de détruire rcxistcnce même de leur patrie. A la diète de Ratisbonne, en 1532, les deux camps opposés se réunirent pour demander un concile libre et impartial, et déclarèrent que, s'il ne leur était pas accordé, ils exigeraient un synode national. Une telle perspective était
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également desagréable à rempcreur qui ne voulait pas renoncer â ses idées de don li nation universelle, et au pape, qui craignait de ce iiynode la défection de toute l'Allemagne et sa séparation du saint-siège et même de rÈglise catholique, Charles, en conséquence, exhorta de nouveau le pa|)e à convoquer enfin le concile. Qéinent chercha lon^demps à se soustraire ^ cette démarche désa^éable et dant^creuse pour les intérêts de Rome; puis, à la fin, il accejïta, mais sous des reserves qui rendaient sa promesse à peu près illusoire. Daprcs le conseil du cardinal Farncse, qui bientôt devint |)apcsouslc nom de Paul Mb — ^ce vieux cer\'eau renardique, comme Ta appelé irrévérencieusement un diplomate français, — Clément mit comme condition que toutes les [juissances européennes consentiraient et que la diplomatie réglerait d'avance Tordre entier des délibérations. De cette manière, il espérait éviter les assemblées nationales et, néanmoins, faire naître tant de difficultés que le concile général ne se réunirait jamais. Cependant, le collège des cardinaux était plus zélé pour les intérêts de TEglise que Clément VH^ et après la mort de ce pape, Paul lll n'obtint la tiare qu'en promettant de réunir bient«*>t l'assemblée si longtemps attendue et désirée. Le 12 juin 1536, il publia la bulle qui convoquait, pour le mois de mai de Tannée suivante, le concile cecuménique h Mantoue. Mais dans cette même année, la guerre éclata de nouveau entre lempereur et la France, et la réunion du concile devint impossible. Une mauvaise étoile pesait évidemment sur cette affaire, dont Charles et tous les catholiques modérés et consciencieux api»elaient la réalisation de leurs vœux ardents!
Un trait caractéristique de Tcsprit de Charics-Quint
CHAkLES-uUlNT KT LE fONLtlLK,
ÎH7
était la fermeté, pour me pas dire l'o|nnlàtret€, de ses résolutions. Une lois ciu'il avait proposé un but à sa politique, il y revenait sans cesse, tt aucune défaite, aucune déception ne lui faisait abandonner ses plans. Le concile lui tenait tout particulièrement à cœur. 11 voulait se montrer, par la réunion de cette auguste assemblée, le véritable chef de la chrétienté, le vrai empereur, protecteur de l'Eglise et par cela même la dirig;eanl et la dominant. Il voulait y faire triompher ses idées religieuses, catholitiucs mais réformatrices et conciliatrices, les faire adopter par le monde chrétien, qu'il réunirait ï>ous sa ^upréme autorité. Idée glorieuse, superbe, mais cjui le mettait en o]iposilion avec trois adversaires également formidables : le pape Paul 111, ce cerveau reftardUpiC^ qui ne reculait devant aucune intrigue pour ne pas céder à Tempereur la première place dans la chrétienté ; les protestants, nullement enclins à se soumettre de nouveau au catholicisme, même tempéré ; et enfin les nations étrangère^, surtout la France, impatiente de se soustraire à la prépondérance autrichienne.
Le pape, de sa part, employa la ruse. Malgré toutes ses protestations de vouloir réunir réellemcnl le concile, il y était toujours op]>osé: c'était la ferme conviction
ses intimes (*).
Lorsque la troisième guerre entre Charles et François 1*' fut terminée par la paix de Nice, Paul lll convoqua de nouveau le concile pour le P^ mai 1538, à Vicence. Mais il profita de l'opposition des protestants contre
\^) Keia*it*m t/ti Anttmd Sitr%atui; Albêhi, mmi^ U. k Ul. )-. ;U i.
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cette idée et de nouveaux dissentiments s'élevant entre les monarques d'Espagne et de France, pour ajourner l'assemblée à différentes reprises et, à la fin, pour un temps indétcroiinê. Hoc cacha nullement qu1l craignait avant tout rambition de 1 empereur. Quand le bruit de la mort de Charles se répandit à Rome, tout le monde y exprima le désir de \ oir la nouvelle se confirmer (^). Cependant, les dangers tiui menaçaient Texistence même du catholicisme. augmentèrent tellement <jue le pape, tout en gardant son antipathie contre rempcreur, commen<;a à changer d avis relativement au concile. En Allemagne, le protestantisme faisait des progrès rapides; cliaque année d'autres princes, d'autres villes impériales adoptaient la nouvelle religion. L Angleterre s'était définitivement détachée de Rome, toute la Scandinavie était luthérienne. En Italie et en France, malgré toutes les persécutions^ tes idées luthériennes ou calvinistes avaient recruté un grand nombre d'adhérents. Les prélats romains les ]>lus intelligente, le nonce d'Allemagne, Morone, conseillaient vivement depuis 1536 de réunir le concile pour ne pas ruiner complètement le catholicisme ('). Morone osa dire t]Ut;, même abstraction faite des lierétif|ues, il étafit nécessaire de le convoquer, pour détruire les innombrables abus toutes les classes du clergé et [>our renouveler la religion déformée. Le cardinal Sadolel croyait que, l'espoir du concile évanoui, tous les adversaires de lÈglisc seraient en-
('} Rtmtlt. Mimoiru itÈtat, t. I, \u 557.
C) yu'uti voit, rntic autre». Ie« Icllres de Morone \ Pau) UI, «ta
26 déc, \h'M\, h Durant!? ' Piirûnli, 6 juillet 15;i*>, au card de SAtita
Fioit*. itU IH i-^fil IS4Û; LjtJUMICn MoHumfnta Vatkana p. ISO '24? <.,
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courages et récomfortès (*). Cette opinion était parlagée par les catholiques cF Allemagne les plus dévoués et les plus zélés. Les évei]ues allemands insistaient à chaque occasion sur la nécessité de cette assemblée Q. L*cmpereur, dans une entrevuL- qu'il eut avec Paul lU à Lucques, en 1541, réussit enfin à le gagner a cette cause. Le 22 mai 1542, au milieu des préparatifs que Charles et François faisaient pour une quatrième guerre, le pape convoqua le concile à Trente, pour le mois de novembre de la même année. La ville t|u'il avait choisie était une nouvelle concession de la part du pape en faveur de l'empereur. Les Allemands avaient toujours lutté pour que la réunion eût lieu dans leur pays, parce que c'était surtout l'état de leur nation qui rendait >a convocation nécessaire, qu'ainsi les évC-ques et les théologiens allemands des deux partis pourraient s'y remlre facilement, et les pères du concile être à même de juger, en connaissance de cause, les plaintes et les vœux de la nation germanique. Cependant le pape n'avait jamais voulu entendre parler d'une ville allemande ; d'abord parce qu il craignait que l influence de l'empereur ne devint trop considérable dans une assemblée réunit- sur son propre territoire, et puis parce qu'il ne voulait pas que les hérétitfucs allemands pussent, par le nombre ou même par les armes, amener le concile à prendre une position hostile au saint-sicge. Déterminé maintenant par les dangers extrêmes dont le catholicisme était menacé en Allemagne, il choisit Trente, ville qui, habitée en
0) Lettre de Sadôietà rarchw.fPUpmla, dire. 1538; O^a SadûUd^ (Xp. 277.
C) I.tttrt tù CûchliÉ à CûHfarini, K' juillet 1539; DiTrRtcn, J?egestm wnd Britfe Omtarims (Braunsberg, 1881), p, 116. — Cûftmrmi à famise, 18 juin. 19 juillet 1541; ibid. p. 216. 337.
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majeure partie par une [)opulatinn italienne, appartenait néanmoins à Tcnipire et se trouvait sous la protection du roi Ferdinand, frère de Charles-Quint. La majorité catholique des Etats de Icmpire 1 "avait elle-même dcsinjnèe au choix du [>ape. Paul ïff espérait ainsi rendre le concile agréable aux Allemands et s'assurer en même temps la bonne volonté de rempcreur, dont Taide lui était indispensable pour le mener à bonne fin.
Le pape, en publiant la bulle de ronvoration, avait exliorté les souverains chrétiens à la concorde. Ce fut en vain ; la guerre éclata encore une fois, plus ardente, plus implacable que jamais, et le concile s'en ressentit. Le pape y avait nommé comme légats, des personnages très distingués et très conciliants, notamment les cardinaux Pôle et Morone — tous les deux suspects de s'accorder avec les luthériens sur certains articles de foi, particulièrement sur la doctrine de la Jus* tification. En arrivant à Trente, ils n'y trouvèrent que quelques jirélats italiens et allemands, aucun Français, aucun Espagnol, Temperenr désirant voirie concile ajourné jusqu'après la ronclusion de la paix avec la France. Néanmoins le pa]ie fit ouvrir les séances d'une manière solennelle et demanda de nouveau à tous les princes de l'Europe d*y envoyer leurs prélats. Mais comme pendant six mois les légats attendaient en vain rarrivéede nouveaux évéques, Paul dut ajourner derechef le concile, par une bulle du 6 juillet 1543 Q. ^
L'empereur, en effet, était très mal disposé à cette ^^ époque contre les Farncsc, parce que ceux-ci ne voulaient
(•) A, Vcm DnoFFiL, Atfiwr Xarl Vm. dit ri^mùrAi Kutit (Abhuidluiïfea dfr lUtrAkad*. hûtorùichc Ctaise. t XIII, IR77). p. 145. n4 jmu ^ Me
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pas [assister contre I alliance franco-turque et qu'ils cherchaient plutôt à créer des embarras à Charles -Quint, qui, a leur gré, ne faisait pas assez pour la gloire de leur maison, n sadressa donc aux protestants afin de trouver auprès d'eux le secours que te pape lui refusait. Ce secours, il devait le payer évidemment d'une manière ou d'une autre, et il le paya de la manière la moins coûteuse, par de belles promesses. Il s'obligea, à Spire (1544), envers les luthériens à amener la convocation dun " concile général, libre et chrétien,, c'est-à-dire sans attaches papales;et il se déclara prêt, s'il ne réussissait pas dans cet essaima régler les affaires religieuses de T Allemagne dans une diète impériale — ce qui aurait, sans aucun doute, amené un schisme. Déjà on racontait dans les cours allemandes que l'empereur s'était fait luthérien Q). Quant à la cour pontificale, on y croyait surtout très dangereuse la possibilité de voir Tempereur convoquer un concile sans le pape et contre le pape. Les victoires que Charles venait de remportersur les Français, rendaient vraisemblable la réunion de presque toutes les nations dans un tel synode, qui, en effet, aurait marqué la fin de la puissance papale. L'angoisse n était pas petite à Rome, quand la nouvelle de ces négociations y arriva, et le pape en montra la plus vive colère. Malheureusement pour lui, il n'avait aucun moyen de faire repentir Charles des concessions que celui-ci avait faites aux protestants, car l'empereur signa la paix
convaincre qii« tm convocation du concile «i 1543, n'eûl été qu'une nouvelle feinte de In part du pape. Cet eslirnable et consciencieux écrivain me semble s'appuyer un peu trop sur le» récits des hommes d'I-^tat impériaux, fort irrités îi cette éîMjquc contre les Farnêse et prGIs à voir dans toulei leurs actions de.< ruses dinb>ili«^ues.
(*) Vos DmrmîL, Ablundl. t. Xni. p. 172.
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avec la Francclc 14 septembre 1544, paix avantageuse pour lui, <iui lui assurait 1 iissislance de ce pays pour tous ses desseins polilif]iies. Dans ces conditions, Paul crut devoir pkitcM gagner l'empereur que de s'obstiner contre lui. 11 envoya donc en Allemagne le cardinal Alessandro Far* nèse, qui réussit à rentrer dans les bonnes grâces du monarque tout-puissant, en lui promettant que le saint-père lui serait agréable quant aux affaires du concile, et Tajderart de toutes ses forces à soumettre les protestants ** même en vendant la tiare, si c'était nécessaire.^
La paix entre les deux chefs du monde chrétien était rétablie, et rétablie en grande partie dans Tintention de sauver la religion catholique en péril, et de combattre l'hérésie, dont Charles avait subi les lois avec la plus grande répugnance. Cette circonstance fut fatale pour l'esprit qui devait diriger les discussions du concile. Si l'empereur eût été en bonnes relations avcclcs protestants, s'il eût gardé sa position hostile vis-à-vis de Paul III, rassemblée aurait pu être amenée à tenter une réconciliation entre les catholiques et les protestants, aux dépens de la j>âpauté. Mais du moment que 1 empereur revenait à son penchant naturel de rechercher plutôt l'alliance du pape et de s'entendre avec lui pour combattre à outrance les protestants, la voie du concile était toute tracée dans une autre direction. Il se placerait au point de vue du catholicisme exclusif et traditionnel ; et en partant de là, on pouvait réussir, il est vrai, à réformer l'Eglise, à la délivrer de nombreux abus, à lui rendre la conviction et la religion — mais on ne pouvait pas arriver aune paix avec les luthériens, les desviados^ les égarés, comine Charles lui-même avait coutume de les appeler.
U >1LLK DE TRENTK.
Le but (|U€ Charles posa au concile, fut surtout de guérir les maux intérieurs dont souffrait TEglisc catholique. Cela lui paraissait beaucoup plus important que dcti proclamer à nouveau ies dogmes, ce qui ne ferait qu'irriter, avant le temps voulu, les protestants, lout lépiscopat d'Espagne partageait cette manière de voir, et il se prépara à la défendre avec énergie, par ses meilleurs représentants â Trente, où Paul Hl avait, le 1 7 sc])tembre 1544, coiivo(|ué encore une fois tous les évéques du monde, pour le 14 mars 1545. Il avait également invité tous les princes chrétiens à y assister personnellement, ou du moins par leurs ambassadeurs, et à exécuter les ré>;olutions contre les hérétique^s.
La ville de Trente qui, par ces événements, devint pour quelques années le centre de la vie religieuse de l'Europe et le point de mire de toutes les nations chrétiennes, est située dans une vallée large et fertile, traversée par F Adige et dominée par dlmmenses montagnc>. Le climat italien qui y i>révaut est mitigé par Tair frais des Alpes. Ses cham[>s ensoleillés, couverts de maïs, de vignes, de châtaigniers et d'oliviers, forment un admirable contrasteavec les cimes abrujites de ses montagnes, et incelantes de neige pendant la plus grande partie de Tannée. A cette époque, la ville avait L050 maisons et à peu prés 10,000 habitants f ). Une partie de la population se composait d*Allemand-s qui, aujourd'hui, en ont presque complètement disparu; ils se distinguaient des Italiens autant par leurs costumes et mœui*s nationales que par leur langue; ils habitaient des quartiers séparés. Le nombre des
(*) Jûurnal dt MasiariUi ; dans DOllïnciii, Ungt^drucklf Uerichle une TâgctiûcluT îîur Gcschichte des Concil» von Trient (Na-rd lingcn 1 876>, 1. 1. p.67
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beaux palais y était considérable ; on remarquait surtout le magnifique château de Buon-Consiglio, résidence de Tévèque. et, pamii les églises, sa splendide cathédrale, bâtie d.ns le style roman. Une autre église reiiiarf |uablc était celle de Sainte-Marie Majeure, construite tout entière en marbre rose, qui fut destinée aux séances du concile,et daas laquelle on voit encore aujourd'hui de nombreux portraits des prélats t|ui ont assisté àcette assemblée.
L'évêqoe était le souverain nominal du payN ; mais i? dépendait de la maison d'Habsbourg, non seulement en sa qualité de prince de l'empire, mais aussi piirce que le comte du Tirol avait de nombreux droits politiques dans la ville : et le comte du 'rirol était alors l^rdinand, frerc cadet de Charles-Quint et roi de^ Romains, de Bohême et de Hongrie.
En 1545, le prince-évéquc de IVente se nommait Christophe, baron de Madruzzo. C'était le fils d un des principaux généraux de l'empereur, lui-même serviteur dévoué de la maison d Autriche, qui ! avait fait nommer, à 19 ans, évêque de Trente et de Brixen, et |>eu de temp> avant l'époque dont nous parlons, à 1 Age de 3,5 an.s, cardinal de la sain te- Eglise.
Paul 111 aurait eu un certain intérêt à présider [xxsonnellement aux discussions du concile. Sa présaicc en eût augmenté l'éclat et l'autorité, et il eilt pu imposer plus directement ses intentions aux pères réunis. Mais il n'avait plus les forces nécessaires pour tenter le voyage long et fatigant de Rome â Trente et braver les rigueur^ d'un hiver passé au pied des Alpes : presqu* octogénaire, à aurait succombé à une telle fatigue. Paul n'avait» d ailleurs, aucune envie de voir sa personne impliquée
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dans la lutte des partis, de s exposer peut-être à des attaques directes et aux reproches amers tju'on élèverait sans doute contre la curie romaine. Etant père de plusieurs enfants dont il avouait lui-même un Ris et une fille, sa conscience n^aurait jjas été trant|uille en face des austères èvêques espagnols. Il préférait apparaître au loin, comme pouvoir jugeant et décidant en dernière instance, tenir la papauté distinctement séparée et dans un certain sens au-dessus du concile et de ses dissensions. A sa place, il chargea trois cardinau.v de diriger, avec le litre de lé}^ats apostoliques, les débat.s de 'JVente. Le premier de ces présidents était k- cardinal Jean-Marie de' Monte, homme de basse' extraction et de peu de capacité ; non sans érudition, mais impatient, colérique et s'abandoniiant aux im[)ression> du moment. Le deuxième légat, bien plus habile et plus diyne de son emploi, était Marcel Cervino, cardinal de Sainte-Croix, prélat fort estimé à cause de sa piété et de son zèle pour la religion. 11 avait été le précepteur des jeunes Farnèse petitstils du pape, et l'ami intime du cardinal Caraffa. chef du parti de la réforme, mais d'une réforme cathuli(|ue, papale et intolérante. Ce ]>arti avait voulu l envoyer, en 154Ù, au lieu de Contarini jugé trop modéré, au colloqur officiel de Ratisbonne. Cerviiio désirait, en effet, une réforme efficace, mais dans le sen^ d'u!ie hiérarchie rigourcuiie, de la toute-puissance du saint-siège et de la destruction des hérétit|ues. Malgré la sévérité de ses mœurs, il était prêt, en véritable Italien, à employer dans I intérêt de sa cause tous les moyens de la diplomatie il voulait arriver à ses fins, ainsi qu'il ïe disait lui-même, par des récompenses et des répressions adroitement
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combinées(*).Le troisième légat avait été choisi pour donner une apparence de satisfaction au parti conciliateur. C'était le cardinal Réginatd Pôle, Anglais de sang royal, chassé de sa patrie par le roi Henri VIII à cause de sa fidélité envers l'Eglise romaine. Doué d'une grande intelligence et de connaissances fort étendues, il désirait, comme son ami Contarini, trouver des moyens-tentics pour rendre possible une réconciliation avec les protestants ; malheureusement, la force de son caractère était bien au-dessous de ses qualités intellecluelles. Du reste, les choses ctaieni arrangées d'une telle manière que Pôle était annihilé d'avance. Les trois légats avaient à diriger en commun le5 travaux du concile, et ils ne devaient être au fond que les aveugles instruments du pape qui leur donnait les instructions les plus minutieuses et se réservait, danîv toutes les affaires importantes, la dernière décision.
Le 13 mars 1545 eut lieu l'entrée solennelle des légats à Trente, Mais il <kviiit impossible d'ouvrir le concile à la date fixée par la bulle i)apale. A cette époque où les communications étaient si difficiles, personne n'aimait à se hâter. Les évèques. d ailleurs, étaient obligés à recourir à leur clergé pour le> moyens pécuniaires du voyage et du séjour de Trente ('). I^ts prélats n'arrivèrent donc que lentement et un à un Le 14 mars, Jour destiné à l'ouverture du concile, il n y avait encore que les légats, le cardinal Madruzzo et révêc|ue de Fellre (*). Vers la fin de lété, ih n'étaient qu'une trentaine. Il est
(•) QuiRiKt, S^àtûia P^ii, t IV. p. 302.
(■) Un exemple des nombreuses denuirche^ it formalilc> nccc5i..iirc4 iIad.»
cette intention est donné par rêvèque de Cambrai ; Lk Plat. vol. III péxsmt,
(•) RànrAtDi, AnnaUs ittkiiéstùij KXI^ l. I (Cologne 1727). p. 236. n» 4.
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vrai que des circonstances importantes mettaient encore une fois en question Texistcnce même du concile.
Les protestants, en effet, ne pouvaient pas se soumettre à cette assemblée. Ce qu'ils avaient demandé, c'était un concile coniplèteniei\t libre, où les théologiens protestants n'auraient pas moins siégé que Icsévéqucs catholiques; où le pape, loit^ de diriger et de présider, n aurait été quune partie et même un accusé ; où rien n aurait été résolu •ravance, où tout serait laissé à la décision de la majorité. Voilà le concile (jue l'empereur leur avait encore promis dans l'été de 1544. Mais que pouvaient-iU attendre d une réunion lomîée exclusivement de leurs adversaires, régie par un pouvoir qui était leur ennemi mor* tel, sinon la condamnation de leurs doctrines et de leurs ►nïïcs (^) ?. Evidemment tant <|u'ils avaient encore la
igue assez libiT pour pouvoir protester et les bras assex forts |K)ur tenir le glaive, ils devaient se défendre contre un tel concile. Celui-ci les menaçait nn^me directement. On ne leur avait accordé aucune paix de religion que jusqu'à Tépoque d'un concile général. Est-ce (]ue leurs adNcrsaire!» ne profiteraient |>as de la réunion de Trente pour déclarer toutes les concessions périmées et le luthéranisme hors la loi? Us demandèrent» en conséquence, à rempereur de leur assurer leurs droits et de confimier leurs traités, sans égard pour le concile. L'empereur refusa Ç). Et ce refus était d'autant plus significatif, qu'à la mOmc époque Charles redoublait de rigueurs envers les luthériens néerlandais et que Fra!vrois I'^ faisait égorger des milliers demalheu-
(*) Votr lettre de SIcid.tn h Sturiii. 4 avril 1 545 ; UAUMa.iRTKK, Sifuiims i¥rj>/i«Wf*/r/($UA*bourg, 1881), p. 40 *- (•) Rimai. Wkrkf, t !V, t» 2S0.
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rcux Vaudois, *" C'est donc cela la réforniation de rÉgli&c qu'ils veulent faire, et cela la base de leur concile ! ^ s'écrie douloureusement rhistoricn protestant Sleidan (*).
Le concile» qu on avait espéré être une œuvre d unification ft de paix, devenait une torche de discorde ut de guerre.
Cependant Charles lui-même n'était pas satisfait de la manière dont rassemblée avait été organisée. Non plus que les prote^ta^ts, il nt: voulait la voir aveuglement soumise à la dictature romaine. D après son idée, le concile, supérieur à la papauté, comme les pères de Constance et de BAle l'avaient déclaré, aurait surtout à réformer Ici abus commis à Rome et par Rome. Loin de fortifier la puib* sance papale, il devait la diminuer en faveur de l'indépendance nationale et épiscopale. en faveur de l'influence des princes. Lui, rempereur, était surtout appelé, en sa qualité de protecteur de l'Eglise, à la ramener à sa pureté primitive par son action légitime sur les prélats réunis. Son ambassadeur à Rome le disait clairement : le concile aurait à commencer par la réforme et surtout par la réforme de la curie romaine (*''),
Charles-Quint n'était donc pas très bien disposé pour le concile de 1 rente, d après la direction qut- le rusé Farnese lui avait donnée. Cette réunion lui était, au contraire, fort désagréable pour le moment, Quoiqu' après la paix de Crespy il se montnU bien moins favorable aux protestants t]u*avant cet événement, il ne se trouvait pas encore assez fort, il ne voyait pas ^es ressources pécimiaires cl
(>} BMIMMlIt», p. 51.
(^)Ltemrdimai Othûn Truchstu au cara. Farmse, 21 ui«i» 1545 , DfturrKL. «Jansir» AbkandUtnim dêr hist*r, Kimtu der Bair. Akad, t, X VI ( Itôl), p. 483*.
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militaires, épuisées par trois ans de guerre, assez rctablies pour commencer immédiatement le combat contre les hérétiques allemands. 11 voiJail Ic^ tenir en suspens jusqu'à ce qu'il eût réussi àréunii' assez darj^cnt et de soldats pour jeter le masque. En outre, on craignait, pour l'année 1545, une nouvelle attaque des Turcs en Hongrie : comment l'empereur aui*ait-il pu leur résister sans le secours des luthériens d'Allemagne ? f ) 11 désirait donc différer les discussions et les décisions du concile qui, sans doute, auraient irrité les protestants ; et il pemiità ces derniers de traiter encore une fois la question religieuse à la dicte de Worms,en 1545, et de faire succéder à la dicte un nouveau colloque entre leurs théologiens et ceux des catholiques — colloque qui, il est vrai, n'était destiné qu'à amuser les protestants par de vaines tentatives de réconciliation. Il demanda a Paul 111 de remettre encore, jusqu à la clôture de la diète impériale, 1 ouverture effective du concile, 11 ne voulait pas en entendre parler, si le pape ne lui fissurait des moyens suffisants pour pouvoir résister avec succès à une attatjue protestante, imminente sans doute, aussitôt que les pères se seraient | prononcés contre le luthê* ranisme (*).
Mais pour le pape et ses partisans, la diète et le colloque de Worms étaient une concurrence insupportable et pernicieuse du concile, ** une chose contmire aux lois divines et humaines, ^ Pouvait-on préférer à la représentation officielle de FEglise une assemblée, convoquée et formée en grande partie par des laïques, où les hérétiques
t') Lt cmrdm, /^armie 0 Paul JII, Woriiis. 22 iiiûî 1545. Dhuffel. AJ.handJ.. t, XVI. p. 57 s.
(•) Voir sur ceUc question les documents publiés par Dauffel Mmumtnêm ThiJiwiïWii (Munich 188*) laicic. I.p. 15'1*/41.
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prenaient part de plein droit ? Cela semblait révoijuer en doute les principes mêmes du catholicisme, être un acte d'hostilité contre le concile et le pape. Sans doute, las priticcs protestants chercheraient, par ce moyen, à séparer définitivement ** Tillustre nation geniianiquc „ du monde orthodoxe. Beaucoup dccatholifjues mêmes semblaient préférer un synode national. Paul pria donc Charles plusieurs fois et avec beaucoup dlnstance de renoncera la diète et au colloque de Worms, et de remettre toutes les affaires religieuse.^ à la décision du concile général, dont I autorité souffrirait sans cela trop de diminution Ç).
Ce fut en vain; car IVnipereur ne voulait piis encore démasquer ses batteries contre les hérétiques. Le cardinallégat t'îi-méme, Alexandre l-arnèse, malgré It-s promesses de secours qu il apportait à rempereur de la part de son grand-pére. vn mai 1545, ne réussit inis mieux à détourner du colloque Charles et son frère Ferdinand. Il en fut tellement irrité qu'il quitta subitement l'Allemagne et revint «i Rome pour mettre le saint-père au eduranl de cette opiniâtreté des Habsljourgs ('),
Il n est pas étonnant (|ue dans ces conditions les légats de Trente, ne connaissant guère le^ véritables intentions de I em[)crcur, fussent devenus trèssoup^^onncu-xàrégard de Charles. ll> se trouvaient dans une situation |>cu agréable. Pendant six mois ils étaient restés [îresciuc scuLs à Trente : la réunion du concile devenait dès Ion* bien donltMjse 11- t^'ivaicnl pas de plan, pas de réglenuMit, pas
(') r,rul m tm tû4 Hts Â'(tmnm.f. hîmar* Ï84ri; Ï-E l'UAT.t, lU. i». J6i,— A# fftri/, Farnisc au cnrJ. 'l'rurhxets, W avril ; \h\\iYY%h, .ifihanJtufqpm t XVI, p. h\ ss, — /r TtotuT Mii^muntn^t un earJ, /-'armse, i. M, l!l «yrti i DnUFrvi.. Ahnummta 7ri4tniuut,\, I p. ^5, 411, .'il. t*U.
(*) MAtî1iII»littKCMî:n. Kart Vu. dit dinttfhm Ih^ointanUM \\. tA
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la moindre idée sur I étendue et la direction des discassions, s'il devait se réunir un jour. Quelle honte cjue le concile fCit ainsi ajourné indéfiniment par égard pour les protestants^ pour les hérétiques! (*) Ils s'en prenaient de cette fAcheuse position h rempcrcur. Ils comj>rirent que, dans la ville de Trente, dans la sphère directe de sa puissance, on dépendait trop de sa volonté. Est-ce qu'il ne cherchait pas à renforcer autant que possible " sa hande ^ , en commandant, de [)ar sa propre autorité, au grand scandale des légats, à ses créatures fidèles parmi les évéques d'Espagne et de Napics, de se rendre au concile? Les cardinaux craignaient donc avant toutTinfluence impériale sur la future assemblée. Pour cette raison, ils coaseillcrcnt de transférer le concile dans une ville papale - — à Rome ou à Bologne. Sinon, on se trouverait emprisonné comme des oiseaux dans une cage, et forcé ou de se faire torturer à mort ou de se faire conduire sur le sol allemand (^). En effet, l'empereur, soit quH en eût l'intention sérieuse, soit pour gagner les luthériens ou seulement pour les tromper, fit demander aux légats, par l'intermédiaire du cardinal de Trente, de transférer le concile dans une ville réellement allemande (*) ; exigence dont la réalisation aurait, d'après les idées romaines, livré l'Eglise aux luthériens. " Nous nous opposerons „ écrivirent les légats au cardinal-neveu Farnèse, ** à toute translation en Allemagne, sous quelle couleur que ce soit, même si
(•) l^s Ugats au card, Farnèse, 26 mai 1545, DHtJrrtL. AÔkandltmgem, U XVI, p. 59 s,
(■) MàSSABiLLi (Dûllingir^ Zur GeschUkte dts CondU von Trient), t. I. p- 101. 116 ss. — Lettre des légats du 19 juillet 1545. citée par MbwO- VLÈMy Memoirs of tfu Gmncil oj Irent, p. 27 s.
(•) Ut ligats au card. Farnèse, 1 août 1545; Qumtm. Epistffîai Rigpaaidi /Vtf, t. IV (Brescia, 1752). p. 276 s.
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Ton nous donne cent Atages et cent gages de sécurité „ (^). Au contraire, pour la translation clu concile dans une ville italienne, ils avaient le prétexte commode des prétendues difficultés des communications et de la rareté des vivres dans ce pays montagneux. Aussi le pape s*cmpressa-t-il de proposer, sous ces prétextes, à I empereur ou de suspendre le concile ou de 1 ouvrir dans une
ville d'Italie, peut-être à Rome même (^) La, sous la
pression immédiate de la cour pontificale, les discussions du concile n'auraient plus offert aucun danger pour la puissance et pour les revenus du saint-siège! Paul III munit ses légats de pleins pouvoirs secrets, leurs permettant de transférer rassemblée, si cela leur semblait bon» dans toute ville qu'ils choisiraient.
L empereur s'effraya de ces menées de la cour romaine, La translation du concile dans une ville d'Italie aurait eu pour lui des conséquences désastreuses. Non seulement elle aurait été la condamnation de sa politique de réforme modérée, mais elle aurait amené sans doute une hostilité instantanée de la part des protestants allemands qui se seraient crus dupés et trompés par T empereur, en parfait accord avec le pape. Les princes catholiques de Tcfnpire eux-mêmes n auraient jamais approuvé une telle mesure. 11 refusa donc avec énergie son approbation, en faisant remarquer que les Allemandsn accepteraient jamais d'autre concile que celui réuni sur le sol de Tempire. D'autre part, il s'était convaincu qu'il devait lui-même se montrer plus complaisant envers le pape, et lui prouver qu*îl prenait le concile au sérieux. En outre, la diète de Worms
(*) Le 20 juillet 1545; Drvffsl. AMam^ut^fm, t. XVI. p. 7^. C) Imtrmetitn Jtmme à Mgr. Bercatfite; Qummi, I. IV, p. 281,
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touchait à sa fin, et les préliminaires du concile n'avaient pas interrompu les travaux, du reste parfaitement stériles, des princes allemands (^), Il tît donc savoir à Paul lli que toutes les négociations des dictes sur les questions religieuses et tous les colloques n'avaient lieu que pour tromper et occuper les hérétiques jusqu à lachèvement de ses préparatifs militaires (^). Il renonça, en effet, non seulement au retardement des sessions du concile, mais aussi à ses ex.igences antérieures, quant au règleuTent des travaux de l'assemblée. 11 ne demanda au pape que d'ouvrir les séances aussi vite que possible (octobre 1545 (^).
Ces concessions de l'empereur furent pour le pape une véritable victoire. 11 en profita avec l'habileté ordinaire de la curie, pour diriger le concile d'après ses propres intentions. Les princes séculiers, les évéques et fidèles de France et d'Allemagne attendaient du concile avant tout une réforme totale de TÈglise, de son chef et de ses membres, et partant ils demandaient principalement de corriger les abus nombreux qui y prévalaient. Mais le but de la cour romaine était justement le contraire. Elle ne voulait concéder aux prélats réunis aucun pouvoir sur le saint-siège. Elle ne voulait pas laisser détruire la foule des prétextes sous lesquels, depuis des siècles, elle pillait les évéchés, les monastères et les nations en général Rome attendait du concile une nouvelle et solennelle publication des dogmes catholiques, quijamènerait la condamnation des protestants par la représentation de la chrétienté entière.
(*) Cf. Dfuffxl, At^handluagen, p. 32 (*) Madrenbhecher p. 57.
(•) hti^ructùm impériale pour Jtan de Vega ; L. MjlYKœfl, Eàtde Aitiffri^ue r UamciUde Trmte, t. 1. (Paris 1874). p, 192. aote 1. — MA8sâK£LLi.
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Ce résultat obtenu, le pape voulait dissoudre le concile, et la réforme des abus devait être réservée à lui-même comme juge universel des choses ecclésiastiques, c'est-à-dire renvoyée aux calendes grecques. C'est dans ce sens <juc Paul 111 donna ses instructions aux légats : " Quant à la réforme, il ne faut la traiter ni avant les dogmes ni ensemble avec eux d'aucune manière, parce que cela n'est qu'une cause secondaire et la moins importante de la convocation du concile. Mais vous devez agir dans cette aftaire avec Thabileté la plus circonspecte „ (*). L'instruction ordonnait en outre, en opposition avec les conciles antérieurs, de dresser tous les documents exclusivement au nom du saint-siège et des légats.
En caractérisant la réforme comme étant d'une importance secondaire et en mettant le concile dans une dépendance complète du saint-siège, le pape avait contrecarré, dès le commencement, les voeux de lempereur et des nations uiiramoniaines , comme on nommait alors en Italie tous les peuples étrangers d'au delà des monts. Les protestants étaient donc parfaitement dans leur droit en ne déléguant personne au concile, " parce que, comme le disait un des leurs f ), il ne s'y trouve que ceux qui se sont obligés par serment envers le pape, et qu*on ne veut point souffrir qu'un laïque y ait un vote ou une voix, de sorte qu'ib ne diront ni ne résoudront rien qui ne soit agréable aupapr. Comment une bonne réforme pourrait-elle être faite par ceux qui en ont le plus besoin eux-mêmes, et qui retirent k plus grand avantage du défaut de toute réforme sériaise ? ,
(•) Li Plat, t m, p. t95.
(*) Lt lamlgrave dt Htitt à tEm^mr» t8 tOKn 154<i ; Dnuvf il, Britfi mmi Aktm utr Gackitkit du XVI. yahrhMnderti, t. 111. p. 5.
Chapitre il
La première assemblée de Trente.
L*as*tmblée de Treille d'abord peu nonilîieuse. — La curie cherche K amoindrir l'autorilé du cont-ile. — Le vole par tèle assure la vicloire aux Italiens, — Le droit de vole. — Le rôle des Espagnols h Trente. — Leur lutte contre les légats et le parti papal. — Les trois commissions. — La Bible et la Vuîgute. ~ La cour romaine n";ipprouve pas l'impcirtance acconlêe par le concile ,\ la Vulgate. — Kt-gleniciU de la prédication entre évèquci et Jiioiiies. — Discussion sur le péché originel. — La doctrine de la Ju.stiticatio». — Attai|uc menaçante des alli<?s de Schmalkalde. — Conflit passionné entre les légats et les partisans de l'empereur, — Nouveaux desseins de transférer le concile dans une ville pontificale, — La question de la Justification décidée contrairement aux opinions des prolestants. — Iniporlance de celte décision. — Le parti papal remporte aussi sur la question de la résidence des évéques. — Succès militaires de l'empereur contre les protestants. — Paul 111, jaloux des victoires de Charles-Quint, s'éloigne de lui, — Il décide la translation du concile A Bologne, qui est, en effets résolue par la majorité de l'assemblée.
Le pape, croyant navoir plus rien à craindre du concile
et voulant être agréable à l'empereur, avec lequel il était
ir le point de conclure une ligue contre les protestants,
rejeta définitivement la detnande des légats de transférer
rassemblée dans une ville dltalie^ et ordonna que Tou-
tvcrture solennelle eût lieu le 13 décembre 1545. Pour
tiontrer qu'il s'y intéressait sérieusement, il commanda
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aux cjuaraiile éveques italiens, qui alors séjournaient à Rome, de se rendre à Trente (*) — ordre qui, il est vrai, ne fut que médiocrement obéi. Tous les catholiques bien pensants se trouvèrent, par ce grand événement, délivrés d un lourd fardeau, ainsi que le disait le cardinal Pôle (^). Ils avaient regretté comme une honte profonde le long ajournement du concile, qui pendant six mois n'avait pu ni vivre ni mourir. L'Eglise semblait être devenue stérile et impotente ('). Ils espéraient maintenant se trouver au seuil dun temps meilleur et plus heureux. Mais ppur le moment le concile n'offrait pas encore un aspect bien f2;loricux : il ne ressemblait guère à une représentation de rEo:lise universelle. Plusieurs des évêques qui étaient déjà arrivés à Irenle, las d'attendre pendant des mois leurs collègues qui ne paraissaient pas, l'avaient <|uitté de nouveau. Quatre cardinaux^ quatre archevêques, vingt-el-un évéques, cinq généraux d'ordre: voilà tout ce qui se trouvait présent à l'ouverture solennelle de l'assemblée ! Il ny avait que deux Français et cinq Espagnols, et pas un Allemand, excepté Madruzzo. La Suède, l'Angleterre, T Ecosse, pays déjà plus ou moins perdus pour 1 Eglise, n étaient représentés chacun que par un évéque in partibus. Aucun abbé n'était venu. Pamii toutes les puissances séculières, seuls
0) l-ettrr cie rêvèquc dt LiKÎrt- ,iu t%-inJin.il Cervino. ^2 no\ . 1545 ;] ri.\LUW-.MANN. l. m, p. 493, — Bn/ itt Paul \\\ au tard, dt Tr R.\TWALiti ntl ail, Ï54Ô nr. 29.
(') P.*ltàPaHUIl;qmnm. t. IV. |>. 34 s.
(') ï^s K'^aKs cux-rnênjt5 avait-ut écrit au cardinal Farm'**. k'!^6jmlli 1545î QtêtUi cht non ntmit irt/ttH i/hertêia j^-rtdaNû i cAtamam^ tl ftw- £hf mttttmy f>u( crtden ni si vol iaitnr p§rst4ader chi si habHa mai Ja a ektrttHlta tNite à car if a délia e^msciemùa tt h^t^fff di sna Sun h. »fdi AfH>st0lit9. (V>%iittt\., MAandl, \. XVI, p, 79;.
LA CVUIK HOSTILE A I/AUTORITÉ OU CONCILE
reniperL'ur et le roi Ferdinand avaient envoyé des ûraÉeurs{^).
Dans ces conditions, l'espoir du succès diminua rapidement, surtout comme le pape prouvait par des actes manifestes que, malgré tout le zèle tju'il prétendait avoir pour l'assemblée» il n'avait en réalité pour elle aucun égard. A peine fût-elle ouverte que Paul 111 voulut montrer qu'il ne lui était pas soumis, que — d*aprcs ses propres paroles — il pouvait nommer des cardinaux et, en général, faire ce qui lui plairait, sans consulter aucun mortel. La coutume exigeait qu'il ne fût pas nommé de cardinaux pendant la durée du concile et surtout pas de meml^res du concile même; il en désigna quatre, dont l'un, Pacheco, évèque espagnol de Jaën, se trouvait à Trente. La coutume exigeait qu'on n'admît pas deux frères à la fois au sacré-collège, Paul le fit expressément, ** pour prouver que le pouvoir papal est illimité. „ Pacheco fut exhorté par le légat de Monte à prendre immédiatement et sans scrupule les signes de sa nouvelle dignité ('). Ainsi Rome bravait ouvertement tous ceux qui rêvaient une coordination ou même une suprématie du concile sur le pape.
Le désir du parti romain, d'amoindrir, dès le commencement, l'autorité du concile, en la soumettant à celle du pape, se manifesta également dans la forme qu'on donna aux décisions de rassemblée. Les évé(]ues partisans de la réfomie >érieuse, avaient proposé de donner au synode le titre de ** représentant TEglise universelle ^,
(!) Prwès-verhal de \û première session; Theimr, ^eétt gtHmna fmcilii TridiHtmU t. L p. 27.
(■j DniirriL. i. 111. p. 236, note IS.
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Ecclesiam umversa/em reprmsenians. Une telle dénomînation aurait, pour ainsi dire, exclu le pape de la suprême représentation du monde chrétien : elle l'aurait subordonné au concile, au moins dans la forme. Mais elle fut victorieusement combattue par les légats (13 janvier 1546). Ils prétextèrent que cette dénomination était superflue et contenait une provocation à l'adresse des luthériens, qui ne prenaient aucune part au concile; mais leur véritable motif était, comme ils récrivirent eux-mêmes au pape, qu'elle était contraire à l'autorité universelle du saint-siège et qu'elle renouvelait le souvenir détesté des conciles de Constance et de Bàle qui s'étaient arrogé ce titre (^). De Monte surtout avait bien mérité, dans cette occasion, des intérêts de la papauté. On prétendait qu'il n'avait pas agi ainsi sans égoïsme, car il croyait être assuré depuis longtemps, par des prédictions astrologiques, de conquérir la tiare après la mort du vieux Paul III (*).
Non contents de maintenir la supériorité de la cour ]>ontificale, les légats cherchèrent aussi à rester les maîtres du concile même, en y détruisant l'influence des prélats anti-romains. A Constance et à Bàle, on avait voté parnations, pour ne pas livrer au hasard du nombre des évèques présents de chaque pays les intérêts les plus sacrés de la chrétienté. Mais les légats adoptèrenrie vole par tête. Or, on sait, qu'en ItaUe il y a plusieurs centaines d'évèchês, très souvent fort exigus, tandis (jue les autres nations cadioliques n'ont qu'un nombre relativement restreint de vastes diocèses. Le rang d un évdcjue
(') Lettre des légats du 5 janvier 1546, Metcdham. p. 38. O iMurenHut Pratamut^ E^ihgus reram in synodo Tridtnti^o
Li Plat. t. vu. ii, p, 8.
LE VOTE FAR TÈTE
Italien, qui dirigeait peut-être cinq à six mille âmes, étant égal à celui d'un Allemand, Français, Espagnol qui gouvernait au moins 150,000 ou 200,000 fidèles, le vote par tète assurait toujours la victoire aux évéques italiens, fidèles satellites du pape, avec lequel ils étaient unis par la communauté de race, de langue, de nombreux intérêts, et qui choisissait parmi eux les archevêques, les nonces apostoliques, les cardinaux. Tout lavenir de ces petits prélats dépcndaitdelabonnc volonté du saint-siège. Un grand nombre d entre eux s'étaii-nt liés, du reste, en* vers le pape par un serment qui les obligeait, sous peine de parjure, à une entière obéissance au pontife. " Je m'engage à conserver, à défendre, à augmenter et à favoriser les droits, les honneurs, les privilèges et l'autorité de lasainte-Kglise romaine et de notre seigneur le pape et à ne prendre part à nulle délibération, à nul acte ni négociation dans lesquelles se machine, contre notre dit seigneur ou ladite Eglise romaine, quoi que ce soit de contraire ou de préjudiciable à leur droit, honneur, position ou pouvoir. „ Des gens qui avaient juré de la sorte, pouvaient-ils être autre chose que les esclaves obéissants de la curie?
Pour augmenter encore la .supériorité numérique des Italiens, pour empêcher surtout les Allemands, portés à la réforme, d'entrer en grand nombre au concile, le pape refusa de la manière la plus formelle, contre tous les précédents, le droit de vote aux procureurs d'évèqucs absents. Cette mesure, comme nous venons de l'indiquer, était surtout dirigée contre les Allemands, fort mal famés alors à Rome; car leurs évcijues, retenus dans leurs diocèses par le combat perpétuel contre les hérétiques.
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ne pouvaient être présents à Trente que par procureurs. C'est pour cela que l'empereur avait vivement demandé l'admission de ces derniers à tous les droits des pères du concile; et les légats du pape eux-mêmes avaient appuyé ta pro[>osition. Ce fut en vain : on n'admettait d'autres' procureurs que ceux qui étaient au moins évèques in pariibns (/). Le pape aimait mieux mécontenter TAllemagne entière, même la partie qui en était restée catholique, que d entendre émettre en plein concile, devant toute la chrétienté, les vœux hardis de la nation germanique.
On fortifia encore l'influence papale à Trente, en accordant, sur la proposition des légats, de fortes pensions à un certain nombre d evcques pauvres, durant leur séjour au concile. D'autres évéques indigents, surtout ceux qui étaient exclus de leurs diocèses par les hérétiques, espéraient des emplois plus lucratifs de la recommandation des légats (-).
Les eflets de ces mesures habiles et hardies ne se firent pas attendre. L'esprit hiérarchique prévalut fortement dans l'assemblée. A Constance et plus encore à Bàle, non seulement les abbé.s et prieurs, mais aussi les docteurs en théologie, même de simples prêtres et jusqu'à des laïques avaient été admis à prendre part au vote. Cette question se présenta immédiatement après l'ouverture de la session. Mais cette fois linlérét du saintsiège de ne pas permettre aux idées révolutionnaires du clergé inférieur de se faire valoir dans rassemblée, et le dc^ir delà maintenir plus facilement dans T obéissance par
(*) LcUre <le Chirlcs-nuiiil au card de Jrtên. 7 ffvritr ir>46; BlAYXiim, t I, p. 20V, not« 2. — Hkifffl. Mcnum, Trùimt,, iasc. J. p. ft^, M5 <, IÛ«>. (») QuuiiKi. t. IV. p. H «.
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un nombre restreint de votants, était d'accord avec Tesprit exclusif de l'épiNCopat. Il fut donc résolu, dans la congrégation générale du 29 décembre, de n'attribuer voix délibérative, en dehors des évéques, qu aux seuls généraux d'ordres; les trois abbés du Mont-Cassin ne devaient avoir tju^une voix commune. Les ambassadeurs des princes eurent la pemiissiun de faire des propositions, les nobles et les docteurs en théologie purent assister aux réunion^, mais sans prendre part aux délibérations ni aux voles. Les évéqucs allèrent encore plu^ loin que les légats qui, volontiers, se seraient servis des abbés, les monastères ayant été toujours les plus fortes citadelles de la toute-puissance papale contre les évéques et les laïques. Mais les évéqucs se déclarèrent avec véhémence contre tout essai de faire des abbés leurs égaux. " Les privilèges des moines, ^ s'écria révêque de Chioggîa, ** sont fort désagréables aux évoques; nous ne nous sommes pas réunis pour les approuver ou les augmenter, mais plutôt pour les tlétruirc ou au moins pour les changer ^ (^) ; et sur cette c|uestion, les légats durent céder malgré eux.
L'empereur s était bien vite aperçu du parti pris, manifesté par les légats, de tenir le concile dans la dépendance du saint-siège et de Tamener à se subordonner à l'autorité du pontife, pour le fond et dans la forme, contrairement à l'esprit des assembléesde Constance et de lîAle, qui avaient lait valoir le principe opposé. Or, Charles n'était nullement porté à augmenter le pouvoir de Rome, 11 ne cessa donc d'exhorter le chef des évêques espagnols à Trente, le cardinal de Jaen, à résister courageusement et Sians relâche aux usurpations de la cour papale et dem-
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pccher tout progrès de sa puissance (^). Il ordonna, en outre, aux évêques d'Espagne de se rendre en plus j^rand nombre au concile. Les Espagnols y ont, en réalité, joué un rôle fort important. Pendant la première époque de cette assemblée, ils étaient les seuls uitramofiiains qui y fussent arrivés en nombre considérable. Ils s*opposèrent avec énergie et habileté aux plans du saint-siège et aux menées du parti papal et italien. Ce qui leur manquait pour égaler en nombre leurs adversaires, ils le remplaçaient par Téclat de leur érudition, de leur zèle, de leur austère piété. Dès la fin du XV* siècle, le grand cardinal Ximenès avait commencé la réforme de I épiscopat espagnol, et il avait pleinement réussi» avec laide dlsabelle, de Ferdinand et de Charlcs-Quint. Au milieu de la corruption générale du cierge, t'épiscopat espagnol brillait d'une lumière plus éclatante, par le contraste même, par sa vertu et par sa science théologique. De nombreuses universités répandaient parmi le clergé supérieur et parmi les ordres savants, les connaissances et le goût des études. A Trente, ces èvéques étaient assistés par des théologiens de premier ordrctcls que Dominique de Soto cl Barthélémy Carranza, les meilleurs professeurs, celui-là d'Alcala, celuici de Salamanque. Dévoués corps et âme à la foi catholique, les Espagnols voulaient la défi\ rer île la tyraimit» romaine et des abus séculiers introduits par la négligence et la cupidité de la cour |)apale. Leurs intentions se résument très bien dans les [)aroles de larchevêquc Fonseca, de Tolède : " 11 faut travailler à frapper à la fois les dogmes erronés de nos adversaires et les
(') Infitrurtiotit de Ch. Qu.; MAY?iiRn.
ESPAGNOLS ET LÉGATS
mœurs corrompues des nôtres. „ Ils ne croyaient pas moins que l'Eglise gallicane, que le concile était au-dessus du pape, et le représentant de Charles à Trente, le célèbre Diego deMcndoza, poète, génénd, homme d*Etat, érudit, et excellent dans tous ses rôles, était parfaitement du même avis (*).
L'arrivée des prélats espagnols et leur fier maintien ne laissa pas d'inquiéter profondément les légats. Ils ne voyaient dans le concile ([u'un champ de bataille où ils désiraient augmenter, contre des adversaires redoutables, le nombre de leurs propres troupes. Us prièrent donc instamment le saint-pcre de leur envoyer sans retard dix ou douze prélats italiens capables et d'une fidélité éprouvée, pour tenir tête aux uliramontains Q : tellement la cause de la papauté paraissait une cause exclusivement italienne ! Les intérêts du saint-siège n'étaient plus identiques avec ceux du monde chrétien en général.
Cette lutte éclata pour la première fois au moment où il s agit de décider de l'ordre à observer dans les travaux du concile. Le pape et ses légats exigeaient avec instance qu'on commenràt par la définition des dogmes, ceux-ci étant la partie la [>lus importante de la religion. Leur intention était claire comme le jour. Après que le concile aurait, de nouveau, hautement proclamé les dogmes catholiques et rendu impossible pour jamais la réconciliation avec les hérétiques, et avant qu1l pût arriver à discuter les abus de 1 Église et surtout ceux de la cour romaine,
(') Su parecer es segun lo que colige de los concilios nntiguos y nio* démos y de otros scriptores. que el concilio es sobre cl p-ipa ; Mauren* emcHin. p. 79.
Ci Lettres de* légats au canlinal Fartîèsc, 14 janvier 1546; QlllRWi.
t, IV. I.. :»:^:^
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on t'aurait tout simplement clôturé. L'empereur, au contraire, souhaitait que l'assemblée ne se déclarât pas encore ouvertement contre les prolestants, que bien loin de là, elle s'efforçât par de sages réformes à aplanir le chemin de la réconciliation (*). Car Charles-Quint se doutait si peu de l'importance du grand mouvement réfor* mat eu r qu'il croyait pouvoir l'étouffer par quelques concessions relatives aux formes extérieures du culte et à la discipline du clergé. Le cardinal Madruzzo était le principal représentant de cette politique impériale. Les évéques espagnols et ceux parmi les Italiens qui ne s étaient pas livrés sans restrictioji à la cour romaine, tout en ne partageant pas complètement les vues de Charles- Quint, tenaient à voir d'abord une réforme sérieuse venir en aide à la conscience inquiétée et ébranlée des fidèles. Ils dirent sans ambages aux légats : qu'ils n avaient aucune envie de se laisser duper, comme le concile de Pisé lavait été par Alexandre V et le concile de Constance par Martin V (^). L empereur, de son côté, fit valoir dans ses lettres : que c'était seulement en travaillant avec zèle à la réforme de TEglise corrompue et ruinée, quon pouvait espérer de ramener les hérétiques et d empêcher la défection des mécontents et des indécis. Alors les légats usèrent d'un stratagème dont ils avaient résolu depuis longtemps remploi (^) : iL prétendirent que la réforme devait être générale et sétendre aux laïques, et surtout aux |)rinces.
(') Lf ttiTs de rempereur k Taïèdf : Que zc hitieiite un t«1 reformacM», que las prot<fst»nt<rs no hiviçfen ocnsion de pçr<çvçrar rn sus errores (un- »l»tlos *u!.rtr (os alnii»os: MÂtlRE^^ItftKCHEH, p, 27<î.
(■) PALLAVfCIKI I, VI, p. "♦ 14.
(*) Lettre Je* légats sm\ eardinal Famèse, 5 jnrivier 1546; yiiinmi. I. IV p. 235.
LES TROIS COMMISSIONS
non moins qu'aux clercs. De cette manière, ils espéraient retarder indëfinimciit les affaires de réforme et particulièrement intimider renii>ercur. Mais cet artifice ne fit aucune impression. Un excellent discours deMadruzzo exerça, au contraire, une influence très favorable à la priorité de la reforme Ç).
Dans CCS circonstances, les légats, craignaient de s'exposer à une défaite certaine, s'ils voulaient insister, selon lOrdre du pape, sur la priorité des dogmes. Ils préférèrent donc se servir de l'expédient que Thomas Campçorgio, évéquc de Feltre. leur avait suggéré ; de traiter dans des commissions diiïércntcs les deux questions en même temps. Malgré l'opposition du cardinal Madruzzo. qui eut une altercation très vive et échangea même des personnalités amércs avec le premier légat de Monte, cette proposition fut acceptée par la majorité du concile, le 22 janvier 1546. Elle peut être considérée comme une défaite du parti papal absolu qui dut renoncer dès lors à son projet favori de réserver au saint-siège la décision exclusive de toutes les affaires hiérarchiques et disciplinaires, en empêchant les pères assemblés d y toucher aucunement.
Il n'est pas étonnant c|ue Paul 111 fût fort indigné du cours que les choses venaient de prendre/Fout n était pas rose dans le métier de légat. Le pape ordonna à ses trois représentants, par une lettre remplie de reproches amers, d'amener le concile à rapporter sa décision du 21. janvier. Mais les légats lui représentèrent qu'une telle pression, exercée ouvertenKnt sur les résolutions de rassemblée.
(') J*Atm, PRATAPfUS. \K It
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aurait pour conséquence probable une révolte ouverte de la majorité contre Tautorité papale et un nouveau succès du parti impérial (|). Le pape dut comprendre la vérité de ces observations. Il se convainquit que les légat^s n'avaient pas pu agir autrement, et pour éviter des défaites plus dangereuses encore, il se contenta de leur recommander de ne souffrir aucune proposition de réforme ayant rapport à la cour romaine. Du reste, les légats, d après ce qu'ils écrivaient eux-mêmes, le 7 février, au cardinal-neveu Farnèse (^), eurent toujours soin de traîner en longueur la discussion des dogmes jusqu'à ce qu ils eussent reçu du pape l'expression de sa volonté quant aux questions de réforme qu'on étudiait en même temps. De cettesorte, dîaiscnt-ils, nous arriverons sans bruit au but que nous nous sommes proposé, c'est-à-dire d'empêcher toute résolution du concile qui serait désagréable au saint-père. Quelle admirable chose que cette diplomatie des prêtres italiens qui, de chaque défaite, savent tirer des avantages nouveaux !
On institua trois commissions différentes, pour travailler à la préparation des décrets que l'assemblée avait à rendre. Cette division du synode en congrégations particulières semblait aux légats un moyen excellent pour tenir chacun des prélats sous une surveillance et une direction sévère /l'nute question était discutée d'abtjrdpar les docteurs en théologie, puis par la congrégation spéciale à laquelle elle était attribuée, et enfin résolue en congrégation générale. Les sessions solennelles et publiques ne devaient servir qu'à la jniblication des décrets. On ne
C) Lettres (le< légats an cardinal K«rn^!%e, 2 février; Qwmwr, t. IV. |^, 238 (') MfKPnAil, p. 4*^; cf, p, 51 cl |ji ktittf du 15 u\m 1546. [>. <}*K
LA BIBLK.
saurait nier ainsi que les décisions du concile ne fussent bien et mûrement préparées. Cependant, si l'on se place à un point de vue impartial, il faut reconnaître qu'elles étaient sans aucun doute entachées d'un grave défaut, A quelques rares exceptions prés, rassemblée n'était composée que d'Italiens et d'Espagnols, L'alliance que le pape et fempcreur étaient sur le point de conclure, avait créé le concile, et elle seule y était représentée. Pouvait-on dire que ce fût là TEglisc tout entière appelée à décider les questions les plus importantes de la religion, du culte, de la vie morale? Certainement non. La France, les nations germaniques et slaves n'y prenaient aucune part. Et l'assemblée de théologiens, qui étaient les véritables auteurs des décrets, était composée exclusivement de moines et surtout de dominicains, bien connus en tout temps comme défenseurs de l'orthodoxie et des idées scolastiques. L'esprit qui prévalait dans cette première période du concile de Trente, était celui de saint Thomas d^Aquin, dont la Somme y était ardemment étudiée et consultée par les légats aussi bien que par les théologiens (*).
La base de toutes les confessions chrétiennes étant la Bible, il était naturel que le concile commença ses travaux par la discussion de la question de la doctrine de l'Eglise quant à chacun des livres de l'Ecriture sainte, à leur texte et aux traductions canoniques. Il va sans dire que tous les prélats furent unanimes à déclarer, comme faisant partie du canon biblique, tous les livres de l'Ancien et du Nouveau Testament. Cependant quelques-uns parmi eux, etcntr'autresle cardinal de Trente et l'évéque
0) Hamkk, H'trkf, t. IV, p. 347 s.
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de Faim, désircrent cfi \oir discuter les rabons, pour réfuter les adversaires et pour convaincre les indécis. Deux des présidents mêmes, Ccrvino et Pôle, pâiiagàienl cette manière de penser. Mais le 15 février elle fut rejetèe par la majorité des pères, de sorte que les livres sacres furent tout simplement approuvés et énumérës, sans justification aucune. On ne repoussa pas moins une autre proposition tendant à faire déclarer que quelques livres de l'Ecriture n'étaient pas obligatoires pour la foi, mais seulement utiles et édifiants.
Ainsi, le concile avait décrété que toutes les parties de la bible, y compris les Apocryphes, étaient indispensables à la doctrine catholique. Un tel résultat n'avait rien de surprenant et ne compromettait encore en rien les relations avec les protestants qui, comme on le sait, faisaient aussi de la bible entière la base de leurs croyances. Mais la seconde question qu'on eut à débattre était bien plus importante et plus décisive: il s'agissait de décider si la tradition de l'Eglise était pour le catholiquc fidèle ^de même valeur que la bible, ou si non, quel était le degré d'estime qu'il fallait lui attribuer?' Si nous nous rappelons le principe fondamental 'îlu*'^ protestantisme, t|ue la bible seule oblige le chrétien, et que Texplication des li\Tes sacrés doit être abandonnée à la conscience de chaque individu éclairée par le saint Esprit — nous comprendrons qu'on se trouvait alors en présence d'un des points essentiels sur lesquels les travaux du concile avaient à porter. I^ congrégation générale du 26 février s'occupa de cette question intéressante. A cette date, i! ne se rencontra qu'un ^eul jirélat assez courageux pour prétendre que la
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bible était complètement suffisante pour le salut de Tàme, et que partant on n'avait nul besoin de mentionner la tradition de l'Eglise : c'était Nacchiante, évoque de Chioggia. Un mois plus tard (27 mars). plusieurs évcques:ceux de Fano, de Termoli et de Vigornie, prirent le parti de Nacchiante; on peut les appeler hardiment des semi-protestants. Le cardinal Madruzzo, qui était lui-même partisan d'une réforme modérée, n'avait-il pas confié aux légats que parmi les pères du concile il en connaissait sept ou huit ires luthériens (*), (jui lui avaient avoué leurs croyances hérétiques sous le sceau de la cojifession? Lors du vote délinitif, le 1*^'' avril, sept évêqucs se déclarèrent contre r autorité de la tradition — on le voit, juste le nombre des luthériens que Madruzzo avait indique trois mois auparavant. Il y avait, en outre, un parti modéré qui ne reconnaissait de valeur religieuse qu'à la tradition réellement apostolique et qui refusa de frapper danathème ceux qui repousseraient la tradition en général, — mais ce parti n'eut pas plus de succès que les amis de Nacchiante. La tradition ecclésiastique dans touteson étendue fut déclarée obligatoire à Fégal de la bible elle-même. Par cette résolution, toute perspective d arriver à une réconciliation avec les ]»rotestants disparut et la scission entre l'ancienne doctrine et la nouvelle devint irrérmîdiable.
En eftet, en accordant une valeur illimitéeà la tradition de l'Eglise, on se soumettait à toutes les résolutions des conciles antérieurs, on adoptait toute la doctrine et toute
(*) LiJtiicianissimi : Ma!«^aREI.LI, Z>mrww/, 11 j.ittvier lâ46. DfîLI.lNOER. Zmr Gfick, d, C. v. Trimt, t. 1. p 226.
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la hiérarchie catholique , telles qu'elles étaient sorties au moyen âge. En acceptant cette base, on pouvait encore opérer quelques améliorations dans tes fomies extérieures de TEglise. on pouvait mieux expliquer les dogmes et les rendre plus clairs — mais tout changement fondamental était écarté et avec lui toute idée de satisfaire aux véri* tables tendances réformatrices qui prévalaient dans le nord de l'Europe. C'étaitt là le point le plus important pour la cour de Rome. On peut le dire hardiment : toutes les autres résolutions du concile de Trente furent la conséquence inévitable de cette décision.
On s'occupait en même temps ,des abus se rapportant à l'usage de rÊcriturc sainte, et on y apportait un esprit non moins conserv^atcur, non moins étroit et exclusif. Le 17 mars le rapporteur, l'archevêque d'Aix, proposa dempècher les soi-disants abus, en déclarant la Vulgaie la seule traduction authentique, en la faisant publier à Rome dans une édition épurée par la critique, en défendant toute explication arbitraire de la bible, en prohibant même, sous les peines les plus sévères, l'impression ou la vente de bibles ou douvrages religieux non approuvés par l'autorité ecclésiastique. On voulait ainsi placer soui» la surveillance la plus stricte des théologiens toute la littérature religieuse et philosophique» on voulait condamner complètement toute discussion indépendante des textes bibliques. On voulait changer, par un véritable coup d'Etat ecclésiastique/ en œuvre infaillible la Vulgatc, dont les erreurs nombreuses et lcs\x pressions fautives n'étaient pas moins manifestes et connues alors qu'elles le sont aujourd'hui. Les légats» vraiment, n'étaient pas .emplis d'une trop grande confiance ni trop arrogants,
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orsqu'ils répétaient, dans leurs lettres adressées à Rome, qu'on pouvait y être trantjuillc, que les choses marchaient très bien à Trente Ç).
Il y avait au concile un prélat (jui allait encore plus loin, plein de cette intolérance qui caractérisait les Espagnols. C'était Pachcco, le airdinal de faen. Ce chef des prélats espagnols à Trente n'était pas le premier venu. Sorti d'une famille noble et fort considérée — il était le fils du comte delà Puebladc Montai ban — il s'était distingué» bien jeune encore, par son érudition de théologien et par son éloquence, L'Espagne entière le connaissait et restimait comme le réformateur de l'université de Salamanque, Animé de tout l'orgueil mais aussi de tout le fanatisme de sa race, il demanda aux pères d'interdire, en général, toute traduction de la bible en langues vulgaires. Le cardinal de Trente qui, comme nous l'avons déjà dit, partageait les convictions modérées de T empereur, s'opposa avec énergie à une telle mesure. " Que ne diront pas nos adversaires „ s'écria-t-ib ** à leurs partisans aveugles, quand ils apprendront (|uc vous voulez arracher aux mains des hommes ces Ecritures, dont l'apotre saint Paul a dit, à plusieurs reprises, qu'elles ne devaient pas quitter nos lèvres ? ^ Et comme Pacheco répondit que pour l'Espagne le pape Paul II avait établi une défense semblable, Madruzzo n'hésita point à lui répliquer que Paul II et tous les autres pontifes pouvaient se troîn|jer, mais non pas Tapùtrc ! Un langage si hardi, ne choqua pas même, alors, les légats romains qui, évidemment, ne croyaient pas encore à l'infaillibilité papale. Bien loin de là, quelques jours après,
(0 Qutllllil, t. IV pasùnu
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ils envoyèrent chez Pachcco le secrétaire Massarelli pour 1* empêcher de revenir sur ce sujet ; qui, disaient-ils, ne ferait M que provotjuer la discorde parmi les pères réunis, et dont ^ on pourrait abandoniier tranquillement la décision à la lé- ^ gislation particulière des différents États, Pacheco, homme H obstiné s'il en fût jamais, ne céda point, 11 insista sur la nécessité que le concile statuât sur un point si important; ^Ê et plus encore, il demanda (ju'on épurât des erreurs quî s'y trouveraienl, tous les livres qui avaient jamais été publiés, même par des catholiques pieux et orthodoxes. Cependant, les légats ne se soucièrent ni de sa première proposition ni de la seconde cjui, en effet, était tout à fait monstrueuse et impossible à réaliser sans bruit, ils les écartèrent de Tordre du jour. Lorsque, plus tard,Pacheco revint sur >es opinions dans une congrégation générale, il se vit combattu par les légats et resta presque isolé. On ne supprima donc pas les difterentcs traductions catholitjues de Il Vulgatr.
Si dans cette circonstance, les légats s'étaient alliés au parti modéré, c'était parce <|ue le pape était à la veille de former avec l'empereur une alliance intime. Les légats se défirent donc de leur ancienne méfiance envers I empereur et cherchèrent plut^>t à lui complaire. Le concile avait résolu d'intenter un procès à tous les èvcqucsqui, sans excuse suffisante, s'étaient abstenus de paraître à Trente, LVnv<»yé impérial, D. Fran*;ois de Tolède, protesta auprès (k-s légats contre cette mesure, j>ar égard pour les prélats allemands, retenus chez eux non |>our des raisons spéciales, mais parla sit4iati()n politique gèaé raie de l'empire. Les légats allèrent -iti-loitr -ttei»^ amabilité pour Charles-Quint «juils passèrent simplement
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sous silence la décision du concile, (]uant aux évoques absents. I)an,s la quatrième session publique (H avril 1546), un nombre considérable de préJaÎN, jaloux de leur dignité et de l'efficacité de Leurs résolu tïoni>, s élevèrent avec véhémence contre cet escamotage; ce ne fut (ju'avec peine (|ue les légats parvinrent à calmer la tempête. On publia, du reste, dans cette session les décrets du concile quant aux livres bibliques, à la tradition et aux abus <]ui s'y rattachent. Les décrets de la quatrième session ne plurent nullement au pape Paul llb En premier lieu, il était mécontent de voirie concile prendre des décisions sur les [>oints les plus importants de la foi, sans réserver ra[>probation et le consentement du saint-siège. Le concile avait l'air de vouloir se placer au-dessus de la ]>apauté ! Et j>uis, il semblait impossible aux savants théologiens de la cour romaine de déclarer infaillible, sans aucune restriction, la Vulgate^ traduction reconnue partout comme fautive. Le cardinal-neveu Farnèse. lui-même, ne se gêna pas [lour s'ex])rimer très clairement à ce sujet dans une lettre adressée aux légats (^). Paul commanda donc à ces derniers de faire rapporter par le concile et soumettre à un nouvel examen les décrets de la quatrième session. Les légats ne furent [>as peu effrayés de l'ordre du pape. Ils étaient sûrs de rencontrer là une résistance opiniâtre de la part du concile qui, en effet, sans commettre une sorte de suicide, ne pouvait révoquer, sur un simple ordre de Rome, ce qu'il avait mûrement discuté. Quel aurait été le rôle du saint Esprit qui était censé ins]>irer toute résolution de rassemblée ? Peut-être le concile se serait-il dis-
(■) MeSDHAM, |V 6'
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sous, à la grande joie des hérétiques. Les légats, en con^ séquence, se hâtèrent d'excuser le concile auprès du saintpère. Us dirent qu'on n'avait voulu déclarer l'authenticité de la Vulgatc qu'en général, non pas au point de vue philologique, mais exclusivement pour les dogmes et pour les préce|>tes moraux, afin de mettre un terme aux explications arbitraires des sceptiques et des hérétiques. Quel danger de prononcer un blànie sur un texte de la bible adopté officidlemcnt par l'Eglise depuis un temps immémorial» à une époque où celle-ci était attaquée et calomniée de toute part Q) î Us persuadaient au pape que les décisions du concile formaient un ensemble fort important et indispensable pour le maintien de la paix et de Tunité parmi les catholiques. Ils lui rappelaient enfin, et avec raison, que la majorité des pères assemblés à Trente avait voué des sentiments trop respectueux au saint-siège pour menacer son autorité d'aucun danger ('). Paul III se laissa convaincre par ce raisonnement et permit la continuation des débats du concile, il fit plus : ce fut à cette époque même qu'il insista auprès des Suisses pour qu'ils envoyassent leurs prélats et leurs ambassadeurs au concile et rétablissent par ce moyen l'unité religieuse dans leur nation.
Si Paul 111 montra dans cette occasion un esprit si conciliant, ce fut jïrobablement pour être agréable à l'empereur, avec lequel il était dans les meilleurs termes. 11 persista dans cette manière d'agir. Autrefois il avait voulu
(') LeUre du cwd. Cervino au card. M^ifTei, 24 jvril; QuiRiïïJ, t î\\ p. 2^7 «• — Voir itussi U déUnse du point de vue du eoncilt, chci PatLiFS, U/t of Rej^maU FjU, t. 11. p 317 «.
(•) Sabpi, p. 146. — RàTHALDi ad an. 1546, or. 30-31.
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limiter l'action du concile à la seule disci'âsion des questions de dogmes et réserver, par cont.'e, au saint-siège toutes les résolutions sur la discipline ecclésiastique. C'est pourquoi il avait préparé une bulle portant abolition des abus les plus criants dans l'administration de l'Eglise. Mais lorsque les légats lui firent voir que cette bulle ne satisferait point les pères et que ceux-ci ne renonceraient jamais à traiter des sujets pour lesquels ils croyaient être principalement assemblés, Paul céda encore. Il accorda aux délibérations une liberté entière, à la condition que le concile soumettrait toujours ses décrets à l'approbation papale avant de les rendre publics. (avTil 1546) 0.
Pendant les deux mois suivants (mi -avril à mi-juin) le concile s'occupa en même temps dune question de dogme fort grave et d'une question de discipline non moins importante. Cette dernière, qu'on traita d'abord, avait pour objet de régler la prédication. Bien d'autres sujets s'y rattachaient : il s'agissait de donner de la régularité à la lecture publique des évangiles, de publier un catéchisme et d'organiser rinstmction religieuse dans chaque diocèse ; d'obliger les évéques et les curés à prêcher euxmêmes ou à se faire remplacer par un prédicateur capable ; de limiter, en faveur de l'ordinaire de chaque diocèse, la licence des moines de prêcher où cela leur plaisait. Ce dernier point donna lieu surtout à de très vives discus- ^ sions. Le concile se divisa en deux partis hostiles. Les évoques désiraient soumettre complètement à leur discrétion le clergé régulier. Les moines, au contraire, re-
(') Cf* la déptcht; de Vega h l'empereur, Rome 23 mars 1546: MaV5ikr, l* I. p. 291 note, — Pallavicim. VI, 13. 6; Vil, 2, 1.
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présentés à Trente par un grand noml>re d'hommes habiles et éloquents, essayèrent de se rendre aussi indépendants fjue possible. Ils furent assistés par les légats, parce que la papauté avait toujours trouvé parmi les moines les défenseurs les plus dévoués et les plus zélés de sa toute-puissance. Dans les congrégations, les évdques et les généraux d'ordres, les prélats et les légats échangèrent des paroles amères. Les évêques reprochèrent aux moines de se soustraire à toute surveillance canonique et de répandre des doctrines dangereuses ; leur» adversaires répondirent <]ue la paresse et les tendances mondaines des évéques avaient forcé le clergé régulier à prendre souci de la prédication complètement négligée et abandonnée. Tout le monde avait un peu raison. Entre les évé(|ues el le cardinal deMontchomme Ibrt colérique, il s*agit surtout de la liberté de la parole dans le concile.L*au-. torité du premier président sortit passablement meurtrie de ces débats. Lus pères s'arrogèrent même le droit de faire des propositions contre les cardinaux et les légats. Les scènes les plus passionnées eurent lieu à cette occasion. La parole fut retirée à levèque d'Astorga. Celui de Fiesole qualifia une décision du concile d'impie et en appela du .synode au jugement de Dieu — offense énorme qu'il dut retirer comme sentant Thérésic. Monte dit d'un discours du même [)rélat qu il était ** calomnieux, injurieux, séditieux et schismalique „. Le malheureux prélat fut si profondément humilie qu a la fin il demanda pardon en pleurant. Néanmoins/ les légats prièrent le cardinal-neveu de faire rappeler du concile, par le pape, les évcques de Ficsole et de Chioggia» comme séditieux. Ils haïssaient le premier à cause de son hostilité envers
KVÈt^UES ET MOINES.
les moines 0,et ils étaient d'autant plus exaspérés contre Nacchiantc de Chioggia qu'il recevait une pension de la caisse papale pendant son séjour de Trente (^). Cependant Paul III, plus prudent que 1 irritable de Monte, évita le danger de compromettre la prétendue liberté du concile par une violence trop manifeste. U'ailleurs, les idées d'indépendance épiscopale ne vivaient pas que dans les deux prélats dont nous venons de parler. Beaucoup d évéques voulaient profiter de l'occasion qui leur était offerte par leur constitution en concile souverain, pour forcer le pape à leur rendre les anciens privilèges de leur ordre et pour soumettre en même temps le cierge régulier à leur juridiction. Tout êvéque devait, pour ainsi dire, être pape dans son diocèse. On exigeait surtout que le devoir de l'évêque de résider dans son diocèse fût qualifié de droit divin et (jue, par conséquent, toute dispense en fût interdite ; car justiu'alors, pour de Targent, on pouvait être dispensé à Rome detout ce qu'on voulait X'évéque de Lanciano accusa la cour romainede prendre sous sa protection, moyennant finance, des assassins et des fornicateurs. Celui de Badajoz n'hésita pas de dire tjue 1rs obstacles d'un Ijon règlement contre les abus provenaient surtout de Kome, et quil fallait en appeler à lempereur tjui aurait à prendre la défense de Tépiscopat {^). On demanda de déclarer incompatible avec répiscopat la dignité de cardinal, qui forçd\t son possesseur de séjourner à Rome continuellement ou au moins temporairement. Comme à l'ordinaire, le zèle
(') Katxaldi ad an. 1546. w 65.
(■) G en* CALEHzro, DocHiHiHti miJiti sui C^Mciliô Ji 7rento (Rome, 4874), p. 3.
(•) 10 juin 1546. Theinf.r, t. 1. p. 140 s.
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exapjeré de quelques évêques et leurs paroles trop bicssantés donnèrent au premier légat le moyen d'éluder les attaques dirip^ées contre le saint-sièn^e. Il se plaif^nit que plusieurs pères eussent reproché au pape d'avoir usurpe certains droits et parlé de lui comme de leur égal. II prétendit que le concile n avait pas le droit de commander au saint-père : seules les décisions communes du concile et du souverain pontife étaient, dit-il. revêtues dune autorité universelle. I^es cardinaux ne peuvent être jugés ou soumis à de nouveaux règlements que par le pape luimême.
La plupart des évêques s'effrayèrent de 1 exagération de leurs collègues radicaux. Ils comprenaient. <lu reste, que dans la situation dangereuse où l'Kglisc se trouvait, ils ne pouvaient pas rompre avec la papauté, et que Tunion était seule capable de sauver encore la religion catholique. On accepta donc volontiers la proposition du cardinal Cer\ano cF ajourner la question de la résidence. On trouva de même un parti mitoyen dans la lutte entre les évéques et tes moines : on accorda aux derniers le droit de prêcher dans les églises de leur ordre sans la permission épiscopale, mats dans les autres églises seulement avec l'autorisation de l'ordinaire du diocèse.
Ainsi, riiabileté et la prudence des légats I avait emporté dans la plupart des cas sur le zèle maladroit et le manque d'unité des évoques. Les privilèges abusifs de la cour romaine n'étaient pas abolis, les moines restaient dans une large mesure, indépendants pour leur prédication. Les évêques* en effet, avaient les mains liées. Attaquée de tout côté par Ihérésie, TEglise ne
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pouvait pas se permettre le luxe d'un schisme. Si le pape pronon^^ait la dissolution du concile, les pères, pour ne pas travailler au profit des luthériens, étaient ohligés à se soumettre et à se séparer, tandis que la dignité et l'autorité pontificale n'en restaient pas moins intactes. Aussi, en règle générale, rassemblée, tout en se soulevant de temps en temps contre la volonté du pape, finit toujours par s'y soumettre chaque fois que des raisons particulières n'amenaient pas le saint-père à céder volontairement devant les exigences de rassemblée. Combien ils s'étaient trompés ceux qui avaient espéré du concile une révolution radicale dans TËglise et dans la hiérarchie !
Le pape obtint aussi en succès complet sur une autre question où son jioint de vue était en opposition directe avec celui de l'empereur. Nous savons que Charles, quoique déjà résolu à commencer la guerre contre le landgrave de Hesse et IT^lecteur de Saxe, ne voulait pas se compromettre avec ses amis protestants et tenait à éviter encore de donner à la lutte le caractère général d'une guerre de religion ('}, II demanda donc à plusieurs reprises c|u'on ne s*occupi\t point des dogmes où la doctrine catholique serait en conflit ouvert avec les convietiens luthériennes : et surtout qu'on écartât la question du péché originel. Le pape, au contraire, désireux de rendre irrémédiable la rupture avec les hérétiques, voulait faire condamner leurs opinions par le concile. 11 avait, en conséquence, plusieurs fois ordonné, et de la manière la plus précise, d'ouvrir la discussion sur le sujet que nous venons de mentionner; et naturellement les légats lui
{^)Lettn du mna VeratU aux L-gats de TrmU, 13 juin 1546 ; fjummi, L IV, p. 304.
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avaient obéi malgré les protestations et même les nieivaces de T ambassadeur impérial (/). Eh bien, les légats, assistes par tous les Italiens et les Français, remportèrent ici une victoire complète. L'empereur qui ne voulait pas encore démasquer ses batteries contre les protestants, fit une diversion : ses théologiens et évéqucs essayèrent d'enrayer la discussion sur le péché originel en soulevant la <iijestion difficile et beaucoup débattue alors de la conception immaculée de Marie. Les franciscains surtout et les dominicains se chamaillaient constamment à ce sujet. Mais la majorité du concile s'aperçut du piège et refusa d'entamer le débat sur ce point litigieux. On proposa alors ouvertement d'ajourner la discussion du dogme du péché originel mais sans obtenir un meilleur résultat. 11 va sans dire c]ue les résolutions du concile quant au dogme précité furent en opposition directe avec les vues des réfomiés. En vain l'empereur cherchat-il il faire retarder au moins la publication du dogme pour ne pas trop eflVayer ses alliés protestants ; le concile passa outre encore une fois (^).
Les résultats des délibérations laborieuses des deux derniers mois furent publiés d'une manière solennelle dans la cinquième sessioii, qui eut lieu le 17 juin 1546. La victoire que la cour pontificale avait obtenue sur la presque totalité des j)oints débattus, rendit facile à Paul lU de se montrer magnanime. Dans la cinquième session, Massarelli, secrétaire du concile, homme habile, actif, tout à fait dévoué à la cause papale, put lire un bref du
(>) Raytvalpi, ait m. t5*6, n' 69, 70.— Pau.aviciîii. VII. .<.
(•) IklAt^HKItEHKCllSH. t. 1. \K 80,
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saint-père, approuvant et ratifiant tous les décrets ilii synode sur la prédication de la parole divine, quoiqu'ils fussent contraires aux ordonnances des conciles antérieurs et à quelques privilèges du saint-siège. Par cette même lettre d'approbation, Paul III faisait valoir encore une fois la [^rétention du saint-siège, que son assentiment était indispensable pour donner force de loi aux décisions du concile. Mais les prélats furent tellement enchantés de l'idée de se savoir en parfaite harmonie avec le saint-siège, rjue seul rinfatigable évcque de Fîesolc eut le courage de protester formellement contre l'usurpation de lacour romaine.
Le concde marchait donc très bien selon les. vues du pontife. L'autorité et l'importance du synode augmentèrent par Tarrivce non seulement d'un plus grand nombre d'évcques, mais surtout des ambassadeurs du roi de France. Comme l'empereur, le roi des Romains et le Portugal étaient déjà représentés à Trente, tous les grands Etats catholiques, à F exception de la Pologne, y avaient leurs plénipotentiaires.
L*assemblée, en conservant Tordre adopté depuis longtemps de traiter toujours à la fois une question de dograe et une question de discipline, s'occupa alors de deux points fort importants : la doctrine de la Justification et la résidence des èvêques. Par la première on touchait à la partie la plus grave et la plus originale de toute la doctrine protestante qui, comme on le sait, plaçait le salut de P homme exclusivement dans la foi en Jésus-Christ et dans les mérites du Sauveur, en ne voyant dans les bonnes œuvres qu'une alïirmation de cette foi. Par la seconde, si Ton obligeait les èvêques à résider dans leurs diocèses, on mettait un terme à la pluralité des
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hauts bénéfices ecclésiastiques, à une riche source de revenus pour les cardinaux, à un pouvoir arbitraire de la cour romaine.
Comme la discussion sur le premier de ces points devait nécessairement aboutir à une nouvelle condamnation du protestantisme et rendre impossible la paix, si désagréable au pape, avec les hérétiques, elle fut saluée avec joie par les légats. Il leur importait peu que l'empereur exhortAt avec instance le concile à avoir plus de soin de la réforme de l'Eglise et à abandonner la discussion des dogmes qui empêcheraient entièrement les protestants de se rendre à Trente Ç). ^Au contraire, les faibles tendances de réforme qui s'y faisaient valoir, étaient fort désagréables aux légats qui les auraient volontiers élouflécs ou au moins affaiblies. Cependant, pour arriver à ce but, on avait à vaincre deux obstacles : d'un côté, r influence de l'empereur, qui ne pouvait pas être évitée dans une ville faisant partie de l'empire; et puis, l'influence directe du cardinal Madruzzo, évéque et seigneur de Trente, gagné complètement aux idées réformatrices de Charles-Quint, C'est pourquoi nou-s voyons les légats chercher à réaliser deux desseins : l'un de rendre impossible à Madruzzo la participation ultérieure au concile ; Fautrc de transférer l'assemblée, de Trente, dans une ville réellement italienne et même, si cela était possible, dans une ville papale. Ce fut probal>lement dans cette dernière intention cjue les légats prièrent de nouveau le saint-père de leur envoyer encore plus dév^^ques italiens(*)car les u/tramoniains leur semblaient toujours
{•) luttn du L'gûts aft tardtmtl farmtt; Qothiiii, t. IV, p. 271.
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des ennemis à combattre, parce qu'ils ne voulaient pas suivre aveuglement le drapeau de Rome.
Ces plans machiavéliques furent secondés par la marche des événements politiques et militaires.
L'empereur avait hésité plus d'un an à conclure l'alliance offensive que le pape lui "offrait contre les luthériens. C'était surtout 1 hostilité montrée par la cour romaine contre toute réforme sérieuse de TEglise, qui empêchait Charles de signer le traité avec le saintsiège. Mais la conduite insolente et la désobéissance manifeste des princes protestants Texaspérèrent tellement, qu en juin 1546 l'alliance fut enfin conclue : alliance destinée à détruire les protestants. L'empereur promit de ne leur faire aucune concession religieuse sans Tautorisation du saint-pcre. Mais il n'en cacha pas moins son véritable but aux yeux du monde. Comme il avait gagné à sa cause un certain nombre de princes protestants, il prétendit que la guerre n'était nullement destinée à amener une réaction religieuse, mais simplement le châtiment des rebelles, et surtout de rÈlecteur de Saxe et du landgrave de Hesse.lLe pape, au contraire, n'hésita pas un instant à proclamer la guerre sainte contre les hérétiques, au grand chagrin de Charles, en invitant les Etats catholiques les plus importants, la France, entre autres, à y prendre part. Une armée pontificale, commandée par Alexandre Farnèse, un des petits-fils de Paul lil, marcha vers le nord pour passer près de Trente et renforcer l'empereur* En attendant, celui-ci qui avait peu de troupes, se trouvait dans une très mauvaise position. Les alliés de Schmalkalde avaient réuni des forces supérieures, avec lesquelles ils le tenaient enfermé en Bavière» après
Xi4
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s'être emparés de la forteresse d'P^lirenberg i]ui tlcfendait l'entrée du Tyrol.Leur général, Schartlin, montra l'intention de marcher vers le sud, [jeiit-ctre contre '! Vente même. Quelle prise pour une armée protestante que celle de la représentation de 1 Eglise calhoIi*]i]e et des légats tlu pape! Beaucoup des ]>cre.s ne se crurent plus ou prétextèrent de fie plus se croire en sûreté à Trente, Pendant que les discussions théologiques se poursuivaient lentement et avec peine, l'archevêque de Corfou, dans la congrégation générale du 15 juillet, insista sur le fait que le séjour de cette ville était trop dangereux, et demanda la prorogation du concile. L'archevêque de Sienne approuva pleinement cette proposition. A partir de ce moment, les légats ne cessèrent de travailler directement ou par des moyens occultes au même but.
Us le lirent avec d'autant plus d'empressement cjue des opinions hétérodoxes et audacieuses se firent entendre au synode.On sait que de nombreux dignitaires de l'Eglise, tels que les cardinaux Pôle, Contarini, Morone et bien d*autres, partageaient les idées de saint Augustin et de Luther sur la [ustilication. Dans la congrégation générale du 17 juillet, San Félix, évê(jue de la Ca\ a, se [>rononça si ouvertement et si distinctement pour cette opinion que les pères n en furent pas peu émus et eflVayés. A|)rès la fin de la séance, révoque grec de Chiron. un des ultras de Portliodoxic et un partisan dévoué de la cour romaine (^), sccria i haute voix que son collègue de la Cava était ou d'uiwï grande ignorance ou d'une grande arrogance A ers parolc!N.
1546. <l»tiM Itififttn. I. 1. p, 347.
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]c champion passionné de la gn\cc divine se jeta sur le Grec, kl! prit la barbe et lui eu arracha plusieurs poils (*). On se figurera aisément le scandale que cette fi^aminerie provoqua dans la sainte iissemblée. L'évéque tro|> violent fut incarcéré,* accusé devant le concile et condamné à etT être exclu et à se rendre prés du pape pour lui demander pardon de son forfait. Mais Paul 111 gracia San Feliz i|ui, autrefois, avait rendu des services ï[Tî[>ortants au saint-siège, et «jui ]>ut se retirer trauquillenient dans son diocèse.
Cet événement fut une nouvelle raison pour les légats de travailler à la translation du concile. Ils cherchèrent donc d'abord à fatiguer les pères, en empêchant la fixation d'un jour déterminé pour la sixième session, dans laquelle les décrets sur la justification et sur la résidence des évéques auraient dû être achevés. Leurs partisans remettaient toujours sur le tapis la question de la translation du concile. Les cardinaux impériaux, Madruzzo et Pacheco,en étaient très mécontents, et à la congrégation du 30 juillet, une scène des plus violentes eut lieu entre eux et le président de Monte. Pacheco accusa sans détour les légats de falsifier les votes et de se passer arbitrairemcnt de la volonté de la majorité du concile. De Monte» toujours prêt à prendra" feu, répondit en parlant d'une jiartie plus saine et d'une partie moins saine de l'assemblée. L'ne immixtion de Madruzzo donna à Monte l'occasion désirée de lui chercher querelle pour rendre impossible au concile le séjour ultérieur dans sa ville épiscopale* En vain les évéques s'en mélèrent-ils jjour ex-
r«) TnpfîSER. t. 1. f.. 192.
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horter les cardinaux à la modération ; en vain vit-on Tarchcv<}quc de PalciTnc s'agenouiller au milieu de rassemblée pour demander, les laraies aux yeux, le rétablissement de la concorde et de !a tranquillité. De Monte traita le cardinal de Trente d'une manière injurieuse, que Madruzzo sortit en disant : " Prenez mes paroles comme vous voudrez, je suis un gentilhomme, „ — c'était une allusion blessante à la basse extraction du premier légat. Mais de Monte avait obtenu ce qu'il cherchait depuis longtemps. " Si vous êtes noble, lui répondit-il, je ne suis pas vil, moi ; et je me rendrai dans un endroit où aucun gentilhomme ne pourra me tyranniser. „ 11 prédit ainsi la translation du concile dans une ville placée sous la juridiction papale. En eftet, les légats reçurent un brefpontifical,datédu 3 août, qui les autorisait à transférer le concile dans n'importe quelle ville,à la condition d'être approuvés par la majorité des pères : il leur recommandait surtout la ville de Lucques (*),
En parcourant la correspondance des légats, on arrive à cette conclusion indubitable, que la colère de Monte était pour la plus grande part artîficieOe, voulue, destinée à créer par un conflit avec les cardinaux impériaux et surtout avec Tévêque de Trente, un excellent prétexte pour quitter cette ville (*). L'impression que ces événements produisirent sur ceux qui n'étaient pas initiés aux vrais motifs fut déplorable. Le général des Augustins, Seripando, homme savant, zélé, modéré, écrit dans son journal à la
f») PALtAVfClHl. Vlll. 8. 4.
(■) MïifiïHAM. p. 85 M. — lUniALDi ad an, 1546. nf. 127.
SUCCÈS DM LÉGATS.
aaœ uu 30 juillet : ** Querelles puériles et sottes des Grands, de Monte, de ceux de Trente et de Jaéii „ Q), j ^ C'était moins puéril et moins sot que le bon Seripando " le pensait. De Monte avait réussi à supprimer complètement Madruzzo, chef du parti indépendant,réformateur et impérial Car il éleva contre lui auprès du pape des accu- ^tions si graves d'irrévérence envers les représentants du saint-père, t|ue Madruzzo se \ it attaqué et maltraité à Rome d'une manière réellement menaçante. Ce ne fut qu'à grande peine qu'il obtint sa grâce, et à la condi- ^tion qui! ne donnerait plus aux présidents l'occasion de ^Be plaindre de lui. Nous voyons le concile épuré, de plus ^^en plus,de tous ceux qui professaient des idées de réforme et une indépendance relative envers la cour romaine. L'évèque de Fiesole était profondément huniilié; celui de la Cava, quoique homme de confiance de l'empereur» Bçt son représentant mêmejusquà un certain point, aucon- Hcile 0, était ignominieusement chassé ; le cardinal Madruzzo était enchaîné. "^Nous accordons une liberté com- M^Iète de s'exprimer — c'est ainsi que les légats écrivent ^^e 2 octobre 1546 (*) — pour découvrir toutes les intentions, et parce que nous voyons qu'ils se blessent ainsi Ipcux-mêmes aux pieds. „ Le carilinal Pôle ne prit aucune part à ces intrigues et menées. Quoiqu'il lût nominalement un des présidents, il se tenait éloigné dune assemblée, qui abandonnait de plus en plus ses j)ropres idées,niodérées et conciliatrices. Sur la doctrine de la Justiiîcation, il s'était exprimé d'une manière qui devait le rendre suspect aux
C) Cela est prouvé par QumiKl. t. IV. p. 265-268. i(*) Mutdbam. t'. 90.
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orthodoxes (^). Depuis ce temps, ven> la fin de juin, il s était retiré à Padoue, sous prétexte d'une santé affaiblie. Cette même raison lui servit pour ne pas obéir aux injonctions de Paul d avoir à retourner à Trente (') et pour obtenir, au mois d octobre, un congé définitif. Il refusa dorénavant, de la manière la plus formelle, de dire même son opinion sur les sujets traités au concile f). La méfiance erivers le pape était si grande tjue T empereur se montrait convaincu tjuc Pôle avait été nommé un des légats, exclusivement pour tromperie monde par cepersonnajs^e, connu pour être animé d'un esprit conciliant et favorable au synode (*).
Débarrassés de tous ces adversaires. Monte et Ccr vino es|)éraient pouvoir briser facilement la résistance d i]uek]aes prélats contre la translation du concile. Les protestations des ambassadeurs de 1 empereur n'eurent pas d'autre consétiuence que de les irriter, de sorte qu ils travaillèrent encore plus assidûment à la réalisation de leur dessein (*), On promit sa grâce complète au cardinal Madruzzo à la condition <ju il favoriserait auprès de fempcrcur l'éloigncment du coïK^ilc de sa propre ville, Dans leurs lettres confidentielles, adressées à des collègues influent à Rome, les deux légats dirent franchement que la guerr d'Allemagne n'était qu'un prétexte pour la translalior
(') Pallaviciîii» VIII. 2. 2.
(») Lettre de Pote U Vm\ 111. 26 août Î646, Mmam», I. IV p. 37.
^j Qtjmim. t IV. p. 182, 189, 199.
(*) lettre de l'empereur H Jean de Vegâ. 3 avril 1546; MAYajtttn, L p. 408 noie,
(*) Lettres dei IcpaU nu cardinal Ciiinétier (KAYNilLDr ad. »n. i\ nr. 128); au cardiiiiil Famèse. 25 juillet (QuiRiifi, t, IV. p, 276), dinal Mrtffïi 25 juilkt (Qtmiîcr. t. IV p. 276)
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Cela nous ra|>pelle rv idem ment la colère artificielle de Monte contre Madmzzo! Ils ajoutèrent que cela était d'autant (jIus important qui! s'agissait maintenant de décider les droits de lépiscopat vis-à-vis du saint-siège, et qu'on serait bien plus sûr des décisions du concile dans une ville papale, comme Bolop;ne, que dans la ville impériale de Trente. — Tek étaient les procédés de cette diplomatie romaine qui aimait tant à se prévaloir de mtitils pieux et religieux ! Ayant ga^né le pai^e, les légats furent sur le point de proposer la translation à la congrégation générale (^). Mais alors fempereur entra en scène de la manière la plub résolue et décisive. 11 avait résisté avec succès aux protestants et réussi à se joindre aux trtïupes espagnoles, italiennes, papales. Il était devenu |*1lis fort que ses ad\'erîiiiires. Sa position était très bonne maintenant, et avec elle son autorité avait grandi. Lui, le champion de l'Eglise et •de la jiapauté elle-même, ne pouvait pas être négligé daiîs ce moment. Or, il déclara péremptoirement au pape et û ses propres ambassadeurs à lYente, 4]a'il ♦ ne souffrirait jamais la suspension ou la translation du concile. II proféra des menaces directes contre le cardinal Ccr\ ino qu'il croyait son adversaire le plus zélé et le plus dangereux, et demanda même son rappel au saint-père f ). Il fit savoir à celui-ci qu'il ne porterait plus aucun secours à T Eglise, hi le concile ne continuait ses délibérations à Trente même, et quil ne souiïrirait en aucun cas que les évêques espagnols quittassent cette ville [jour prendre part à un synode assemblé dans une autre.
CJ PAUAViciîsr VHL 8. 5.
(•) Lettre de rcmpereiir h Jfflti de Vejfa, ^ua ambassadeur k Rimie,
ai juillet; MAURK5BRECHKB. [K 72.
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Le pape et ses kgats n'eurent pas le courage de rompre ouvertement avec le monarque puissant qui tenait entre ses mains le sort de l'Eglise. Ils aimèrent mieux céder pour le moment et attendre un temps plus propice à la réalisation de leurs desseins. Dans la cong^régatioa du 13 août, Monte déclara, à la surprise générale : que dans les dernières semaines on avait peu fait, à cause du passage des troupes et du cardinal Farnèse, se rendant à la cour de rcmpereur; mais que maintenant, les affaires marchant très bien en Allemagne* il fallait reprendre sérieusement les travaux de l'assemblée, et que personne n^aurait à quitter Trente, toute crainte d'un danger ayant disparu. Les èvéfjues qui étaient déjà partis, furent rappelés j)ar des exprès envoyés par les légats (').
En eiïet, Cervino, bien meilleur politique que Tirascible de Monte, avait imaginé un nouveau plan de campagne et persuadé à son collègue de l'accepter. Leur intention était de faire agréer et publier les décrets concernant la justification, qui devaient rendre impossible pour toujours au luthéranisme de s'infiltrer dans la doctrine catholique* L hérésie, vaincue sur les champs de bataille allemands par les armes de rempereur, serait ainsi battue de même sur le terrain dogmatique. Ce résultat obtenu — après deux mois environ — on pourrait reprendre les essais de transférer le concile ou de le suspendre indéfiniment.
Les légats gagnèrent à ce nouveau dessein l'assentiment du pape. Le cardinal Farnèse fut chargé de ■ préparer le terrain auprès de l'empereur. 11 eut à lui
{*) Pallavicwi, t. Vm. j>. 10. 4.
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parler encore une fois de la translation de rassemblée (août 1546). Comme il ne pouvait plus alléguer les dangers de la g^uerre, il choisit comme prétexte la violation de la liberté du concile, qull disait avoir été violée par la conduite impérieuse et arrogante du cardinal de Trente et par les menaces proférées de Charles lui-même contre le légat Cervino. 11 prétendait que la majorité des pères exigeait ce changement, de sorte qu'en cas d'une mort subite du vieux pontife, il y aurait danger de schisme pour le concile et pour le monde chrétien entier. Toutes ces choses, disait Farnèse» militent en faveur de la translation du synode à Lucques, à Ferrare ou dans une autre ville italienne, indépendante du pape et agréable à l'empereur (*).
Ses raisonnements n'obtinrent pas Tassentiment de Charles-Quint, En effet, lui et les prélats qui obéissaient à ses ordres, partaient dun point de vue diamétralement opposé (automne 1546). Ils voulaient que le concile continuât à Trente même, mais qu'il s'occupât dabord exclusivement des travaux de discipline et de réforme, en laissant de côté la doctrine de la Justification et les dogmes en général, pour ne pas prouver trop tôt aux protestants, qu'en réalité il s agissait, dans la guerre actuelle, de leur religion et de leurs consciences ; avant que l'empereur eût achevé sa victoire par la destruction de la Saxe, de la Hesse et de leurs alliés C*). On vit donc à Trente les papistes hâter les travaux sur la Justification, et les impériaux les retarder autant que possible.
<•> L«ttrc de iVmpereur à Wga, rIC) avril irAà; Mauurnbueciikh, p. 78', (•) [ûstnictions înip^rîaks ; MatoNIER, t 1 passim.
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Le cardinal de Sainte-Croix — Cervino — dont l'imagination fertile ne manquait jamais d'expèdientîS, eut alors une nouvelle idée, destinée à réconcilier les intérêts de l'empereur et du pape par des concessions mutuelles. Il offrit de renoncer a la publication momentanée de la doctrine de la |ustification. pour donner à fempercur le temps d'anéanlir complètement les armées protestantes. Charles, de son côté, devait permettre la suspension du concile, dabord pour six mois, et la remise de toute réforme disciplinaire au pape. Les légats conclurent dans ce sens un projet de traité avec les représentants de l'empereur à Trente, Mais cette convention ne fut pas approuvée par Charles- Quint (décembre 1546), Alors les légats, irrités de se voir contrecarrés continuellement par ce prince, rompirent les négociations, et de Monte exhorta les pères» dans Taprès-midi du même jour (20 décembre), à fixer une date pour la [publication solennelle des décrets sur la Justification. En vain Pacheco et les autres prélats espagnols s'y opposèrent-ils ; en vain échangea-t-on de nouveau des paroles aigres et blessantes, jeu dans lequel de Monte et Pacheco excellèrent comme à l'ordinaire : la majorité italienne, toujours servile, décida que la publication aurait lieu à la sixième .session, le 13 janvier suivant (29 décembre). C'était une nouvelle preuve du peu de fondement de l'affirmation que le concile était^ à Trente, trop sujet à rinfluence de l'empereur. Les légats, à cette occasion, obtinrent encore un autre succès, en empêchant pour la seconde fois lachévcment d décret sur la résidence des évéques. Car d'un côté, ne voulaient pas laisser arracher au pape le droit de
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dispenser de la résidence et d'accorder à un prélat plusieurs évèchés, soit par faveur soit moyennant finances ; et d'autre part ils craignaient qu'on ne déclarât à cette occasion rinstitution des évéques faite par jésus-Christ directement, tandis que la cour romaine ne leur accordait qu'une institution indirecte, par rintcmiédiaire du pape. Malgré Fabsencc des ambassadeurs de toutes les puissances séculières — car elles voulaient encore ménager les protestants d Allemagne — la sixième session fut de la plus haute importance. On y publia les chapitres et canons sur la doctrine de la Justification, qui sanctionnaient à jamais la division du monde chrétien en deux grandes Eglises hostiles. Ce fut un moment décisif. Le concile statuait, par le cinquième chapitre, que le commencement de la justification est la gn\cc prévenante de Jésus-Christ, qui s'accorde sans aucun mérite préalable de Thomme, mais que celui-ci peut accepter ou repousser, de sorte qu il a lui-même un mérite dans sa justification (chapitre VI) ; que, par sa bonne disposition pour la foi, par le repentir, |>arles bonnes résolutions, parla mortification de la chair, par robéissance envers les commandements de l'Eglise, par les bonnes œuvres (chapitres X et XVI), tout croyant peut esfiérer obtenir la grâce divine, mais que personne n'est sûre de la posséder (chap. IX); qu'un péché mortel a pour conséquence la perte de la grâce, même si la foi est restée intacte (ch. XV). Or, toutes ces ])ropositions sont diamétralement opposées à la doctrine protestante. Elles furent affirmées et expliquées d*une manière encore plus précise par 33 canons, qui contenaient des anathèmes contre toutes les opinions contraires.
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Le concile n'eut plus, dès lors, aucun égard pour Fempercur, rassemblée était complètement sous la direction de Ccrvino, dont le zèle clérical était augmenté j)ar sa haine et son désir de vengeance contre Charles. Dans la même session, on résolut de faire le procès à tous les evêqucs qui ne se seraient pas présentés à Trente, sans pouvoir alléguer d'excuse suffisante. La majorité ne cacha |)oint qu'elle voulait surtout frapper les évéques d'Allemagne ('). On défendit aussi aux |)rélats présents de quitter la ville jusqu à la prochaine session, sous peine d'excommunication et de perte de tous Ie:s bénéfices et revenus ecclésiastiques.
Le pape non seulement approuva les décrets de la sixième session, mais pour récompenser le concile de ne pas s'être occupé de la résidence des évéques, il publia aussi, de son propre mouvement, une bulle prescrivant aux cardinaux qui possédaient plusieurs évéchés» d'en choisir dans six mois ou, à certaines conditions, dans une année, celui qu'ils désiraient conserver, et de se démettre des autres, 11 est vrai que cette bulle, destinée à tromper lopinion, resta lettre morte. Sous des prétextes différents, les cardinaux continuèrent à se procurer un nombre aussi considérable que possible de riches bénéfices (*). Quelques-uns d*entr'eux renoncèrent, il est vrai, à la pluralité des évcchés ; mais ils se réservaient sur ceux qu'ils cédaient, tant de pensions et de revenus qu'ils n'y perdirent presque rien au point de vue |jéçuniaire {*).
C') PALLAVfciin Vïll, !8. 13 : IX. 1. 1,2,
(*} lettre de Diego d*- Mwdojtn î»rtnip«rrur, HjuiHct l547; MATOKTiit. 1 1, p, 459. note,
(*} lettre du cïiHifiAl du BrILay nu roi Henri II ; v. DavmL, t. 1. p. 1 15-
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Les piTcs assemblés à Trente travaillaient avec zcle <;t dilîgeoce pour entourer le système dogmatique de l'Eglise de remparts nouveaux contre toute invasion de riiérésie. Combien s'étaient trompés tous ceux qui avaient "Cspéré que cette réunion amènerait une réconciliation avec les protestants ! Tandis que le décret de réforme sur la résidence des évoques, repris maintenant pour la troisième fois, ne progressait que péniblement, on développa avec une rapidité surprenante un nouveau décret dogmatique sur les sacrements. Dans les conciles antérieurs, on n'avait pas attaqué les hérésies en général, mais les hérésiarques personnellement, et de cette sorte on leur avait donné le droit et l'occasion de défendre leur manière de voir devant rassemblée môme. A Trente, on procéda autrement. Paul III craignait qu'en appelant les protestants devant le concile, il ne s'y produisît des dissentiments, et qu*on ne montrât au monde qu un certain nombre d*évéque5 penchaient au fond vers plusieurs doctrines des luthériens. Il ordonna donc de ne mentionner aucun nom, excepte celui de Luther lui-même qui venait de mourir et qui partant ne pouvait plus nuire, et d'éviter toute procédure juridique et contradictoire. De cette manière, on pouvait battre et exécuter facilement des ennemis absents ! Le concile décréta quatorze articles sur les sacrements en général, dix-sept sur le baptême et quatre sur la confirmation. On y statua de nouveau/ que le nombre de sacrements était de sept, que les prêtres seuls avaient le droit de les administrer, qu'ils étaient indispensables pour la grâce divine, qu'ils difleraient en rang selon leur dignité et importance, (|ue le baptême était nécessaire et eflectif pour la rémission des péchés,
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et que la confirmation avait un caractère sacramentel. La discussion des théologiens et des prélats porta principalement sur la question de savoir, s'il était nécessaire pour la validité d'un sacrement, que celui cjui le dispcn^^ait, le fit avec une complète intention ? A la fin, la majorité décida (]ue cette dernière condition était obligatoire : en o])p<isition avec l'opinion des réformateurs et même de quelques-uns des évéques.
Le comhat fut plus vif et plus acharné sur le décret de la résidence des évéques. Le |)ape peut-il ou non dispenser les prélats de ce devoir? Il le peut, si cette obligation est de droit hum«iin, historique; il na pas le privilège de le faire, si Dieu même a imposé aux évéqucs la résidence. Cette dernière opinion fut surtout défendue par les Espagnols. Le plus célèbre de leurs théologiens, le dominicain liarthélemy Carranza, plus tard archevêque de Tolède et primat de toutes les Espagnes, écrivit à IVentc sur cette matière un livre spécial qu'il dédia aux évêques de sa nation ('). Ce n était pas une pure r|uestion de théorie, sans valeur pratique, comme légats le voulaient faire croire. Six fois déjà les con- Bles avaient défendu labsonce des évcques de leurs diocèscii : mais ces lois étaient restées sans aucun résultat, parce t]uc les papes avaient accordé toujours des dispenses avec la plus grande facilité. En 1538, les cardinaux eux-mêmes avaient constate quil n'y avait presque aucun évéque qui résidât régulièrement ! (* ) Evidemment, il fallait mettre un terme à un état de choses si pemicieuxj
(') Il fut public h Anvers, çn I5M; on le trouve che« Lk Puât, t 111, p 622-584.
(^ Le Plat, t lî. p f*ni
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Les prélats indépendants désiraient en outre imposer au pape le choix d 'évoques dignes et capables, tandis que les légats et leurs partisans ne voulaient entendre parler que d'une humble demande à adresser au saint-père (^).
Malgré la longue durée de ces luttes, le résultat final était facile à prévoir. Tandis que le nombre des uitramoniains, c'est-à-dire des non-Italiens, n'augmentait que fort peu. une quantité de plus en plus considérable d'évéques italiens se rendaient à Trente, Ils savaient qu'ils étalent sous les yeux du pape et de l'inquisition romaine; et que s'ils se comportaient bien, ils pouvaient espérer des récompenses, de ravancement, même le cardinalat, but de toutes les ambitions, lis étaient unis par les liens de la nationalité à cette (lapauté qui, de plus en plus, avait pris un caractère exclusivement italien. Ils étaient peu touchés du désir ardent des autres peuples, de voir opérer des réformes sérieuses. ^Aussi firent-il valoir à Trente. avec une hardiesse de plus en plus grande, leur supériorité numérique contre tous les vœux et toutes les propositions des prélats étrangers. Déjà lévéque de Saluées avait osé contester au concile l'autorité universelle, parce que le pape n'y assistait pas, et parler des ** renardeaux espagnols „ qui travaillaient clandestinement à soumettre le pontife au synode (^). Le stratagème, par lequel les curialistes avaient déjà réussi plusieurs fois à vaincre leurs adversaires en les intimidant, fut employé de nouveau. Dans la congrégation du 24 février 1547, Bracciu
C) Raynaldi ad. nn. 1547. n** 3.
(•) Congrégalioji gt'iiémle Hu 15 janvier iM7;1nEiNKR. t. î. p ^X
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Martelli, évêque de Fiesole, qui, quoiqu'Italien, était un des prélats les plus indépendants et les plus courageux du concile, se plaignit que, pour certains cas, on voulait faire des évéques les délégués du saint-siége dans leurs propres diocèses, tandis que, en réalité, ils y possédaient tous les droits spirituels sans aucune restriction. Alors, tout à coup, Pighino, évêque d Alife, conseiller le plus intime du cardinal de Monte ('), se leva impëtueusemcnt et, en sa qualité dauditeur de la chambre pontificale, exigea de Martelli, avec des imprécations passionnées, le manuscrit du discours qu'il venait dc' prononcer, pour pouvoir lui faire le procès pour paroles hérétiques contre l'autorité du saint-siége. Cette déclaration déchaîna dans rassemblée un orage terrible. Avec beaucoup de raison, tous les prélats étrangers et impériaux protestèrent contre cette procédure qui devait détruire toute liberté dans le concile. Le cardinal de jaén» les évéques de Calahorra et de Castellamare défendirent ardemment les droits du synode. Mais un autre auditeur de la chambre pontificale, Cicala, évêque d*Albengue, vint au secours de son collèfi;ue, en a[q)clant révéquc de Fiesole un hérétique relaps. Et, il semblait que Monte luimême voulait profiter de cette occasion, pour soumettre le concile au bon plaisir du parti papal. Car, en menaçant plusieurs fois Martelli d'excommunication, il le força à lui livrer son manuscrit. Mais les atrialistes étaient allés trop loin. L'archevêque titulaire d Armagh (en Irlande), qui avait été jusqu'alors un de leurs sectateurs les plus dévoués, remarqua qu il avait entendu récem-
(^) Kelarione rfe Matthieu Dandolo; Ai.BiÈni RdatUmt teneti al S^ali I. V!I, p 354.
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ment de la bouche du pape lui-même, que celui-ci voulait laisser au concile une liberté illimitée de paroles et de propositions. Lévéque de Calahorra demanda la permission de quitter un concile où Ton ne pouvait plus parler et voter selon la conscience. Alors, les légats s'aperçurent qu'ils avaient dépassé le but. De Monte, quoique de la manière la plus réfrognée et avec des reproches amers contre le concile et surtout contre Martclli, rendit à Tévéque son manuscrit. Le cardinal de Sainte-Croix — Cervino — blâma même les deux auditeurs de leui" zèle mal placé, et d'avoir usurpé les droits des présidents. Cependant, malgré cette retraite simulée, une victoire, partielle au moins, resta à la faction papale. Le parti indépendant, intimidé par les coups qu'on ne cessait de lui porter, Héchit sur toutes Icn questions pendantes. Les légats réussirent à écarter du décret de la résidence, la mention des cardinaux, demandée continuellement et avec la plus grande instance par les évéques espagnols. Il est vrai que le pape lui-même avait cru la chose assez importante pour adresser sur cette question aux Espagnols, une lettre pleine de reproches {/). Quant à Pighino, que les légats avaient blâmé publiquement devant le concile, ils le recommandèrent en secret au pape qui continua à lui prodiguer des récompenses.
La septième session solennelle eut donc lieu le 5 mars 1547. On y publia les décrets sur les sacrements et sur la résidence des évéques. Ce dernier décret évitait de décider la question si importante : si robligation de résider était d'origine divine ou humaine } Il défendait seulement
(■) Li Flat, t. m, p. 509 ss.
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de réunir dans lii niènie personne plusieurs cvcchés, paroisses ou autres bénéfices ecclésiasti(]ues. Il ordonnait, que tout évèque élu, eût à se faire consacrer dans le délai de hix mois. Il soumettait les candidats à la prêtrise à un examen dc\ ant l'évèque diocésain, et il donna à ce dernier le droit de visiter et de réformer toutes les églises de son district et même le chapitre de ^a cathédrale. Tout cch\, c*étaicnt des prescriptions excellentes. Mai^ iTunme les légats avaient obtenu qu'on fit précéder le décret de la formule : sans diminuer en aucune manière Tautorité du saint-siège, — ils avaient rouvert grandement la pjorte à tous les abus de la cour romaine; surtout en omettant la déclaration que la résidence était imposée aux évèqucs par Dieu même. Le droit du pape de dispenser de ce devoir resta debout, 1 intrigue et 1 argent purent se moquer de nouveau des lois les plus sévères et les plus nécessaires de l'Eglise!
La séance du 5 mars était destinée à clore provisoirement les travaux du concile. Sans s'en douter, rasseiiv blce était a hi veille d'une véritable catastrophe.
On a vu qu elle avait dû son existence à la conviction de Paul ni, qu'il ne pouvait plus se passer de là bonne volonté de l'empereur, pour sauver l'Eglise des dange» qui, de tous les côtés, s'élevaient contre elle, et qui surtout ménageaient l'existence du catholicisme en Allemagne^ en Hongrie et en Pologne. Pour assurer à la [lapauté Vassistancee du glaive pui>sant de Charles-Quint, il avait réalisé le désir de l'empereur* en convoquant la représentation de l'Eglise dans une ville située dans Tcmpirc et se trouvant sous l'influence directe des Habsbourgs.
I.K TAI-E HOSTILE A CBARLES-QUIKT
Cependant, depuis ijuelque^ niois la situation avait bien changée.
Lempereur avait tenu tète aux troupes nombreuses lie ses adversaires, jusqu'à ce que son année néerlandaise, forte de 20, (XX) bonimes à peu [)rès, se fût réunie à lui. Le roi Ferdinand et le duc Maurice de Saxe attaquèrent alors le pays de 1" Électeur de Saxe. A cette nouvelle, Tarniée protestante quitta l'Allemagne méridionale, tjai tout entière tomba au pouvoir de renipcreur (novembre, décembre 1545), La conquête de T Allemagne septentrionale paraissait ne faire aucun doute pour Tannée suivante.
Cette victoire de Charles-Quint était plus décisive que le pape ne l'avait attendu. Dès lors, Paul n eut plus aucune crainte des protestants allemands qu'il croyait perdus, et qui, en tout cas, étaient en hostilité irrémédiable avec r empereur. Mais Cliarles-Quint commença à lui inspirer de la peur et de la jalousie. Est-ce que, après s'être rendu maître absolu de l' Allemagne, Il n "allait pas peser d'une double force sur l'Italie et sur la papauté ? Il avait déjà institué gouverneur de Milan, Ferdinand Gonzague, ennemi acharné de la maison de Farncse ; et des difficultés sérieu>es avaient éclaté entre lui et Pierre-Louis Farnèse, fils du pape, et créé par son père duc de Parme et de Plaisance. Cependant, il serait injuste de prétendre que les motifs séculiers seuls, le soin de sa position de souverain italien ou les égards pour sa famille» eussent fait prendre au pape une position hostile en v ers Charles-Quint \ictoricux. Ce fut aussi, et peut-être pour la plus grande partie, la peur de voir tomber le saintsiège dans une dépendance complète des Habsbourgs,
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même pour les questions de dogmes; de voir triompher les tendances rcfomiatrices de Charles-Quiiit sur le conservatisme hiérarchique, représenté par la cour romaine — ce fut cette peur qui amena Paul IH à changer de position envers l'empereur, sur le terrain tant ecclésiastique que séculier. Les intérêts des deux pouvoirs s'étaient montrés de plus en plus opposés, au concile de Trente même. L'empereur n'était point satisfait de la marche des délibérations : il blâmait qu'on fût parti d'un point de vue orthodoxe trop exclusif, sans avoir égard IX opinions des protestants ; qu on insistât sur les dogmes sans s'occuper sérieusement de la réforme. Son ministre et confident, GranvcUe, se moquait ouvertement de ces quelques évèques italiens qui voulaient dicter la loi au monde entier (}). Les Espagnols se montraient indo* ciles ; ils proposaient une série d'articles qu'ils intitulaient des censures, et qui tous étaient contraires au pouvoir papal. Les légats durent redire souvent dans leurs lettres confidentielles : qu'ils ne pouvaient se fier qu'aux Italiens. Avec leur aide, ils avaient jusqu'alors remporté la victoire à Trente. La publication des décrets sur la Justification, à la sixième session (janvier 1547), semblait à tout le monde un véritable acte d'hostilité envers l'empereur C), Et déjà l'opposition se faisait sentir aussi dans les affaires politiques.
Quelle surprise désagréable pour Charles-Quint, lorsqu'en janvier 1547, le pape non seulement rappela seii troupes de l'armée impériale» mais lui annonça, en outre, que le trésor pontifical n*était plus en mesure de lui
{«) Rahki. l^irkt, %, IV. p. 353.
(*) RiBiKtu Mimoira tTÉ&tt, t. I. p.
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payer les subsides promis par le traité de juin 1546. L'empereur n avait-il pas violé lui-même ce traité, en cachant soigneusement le caractère religieux de la guerre, en faisant des concessions religieuses à différents Etats de Tempirc, sans l'assentiment du pape ou de son nonce? Paul fit plus encore: il refusa à Charles-Quint de mettre de nouveau à contribution TEglise d'Espagne^ dont les richesses avaient surtout entretenu jusqu'alors les armées de lempereur. Enfin, les neveux du pape, les Farnèse, commencèrent à entrer en négociations avec François 1*^ roi de France, qui malgré ses promesses solennelles du traité de Crespy, avait l'intention de mettre un terme aux progrès militaires et politiques de Charles- Quint et faisait, en effet, des préparatifs de guerre (^). Déjà ■ les deux monarques et leurs ambassadeurs échangeaient des paroles aigres-douces. L'empereur et sa sœur, la reine de Hongrie, gouvernante des Pays-Bas, armaient de leur côté. Le roi de France cherchait à former une vaste ligue contre l'empereur, avec Venise, le Danemarck et TEcosse. Dans les cours du landgrave de Hesse et de rÉlecteur de Saxe les ambassadeurs de France encourageaient les princes protestants à résister encore à Charles, en leur promettant, de la part du roi PVançois I", un subside de 40,000 écus par mois f). De cette manière le pape s'alliait, indirectement il est vrai, aux hérétiques contre Tempereur, champion de la doctrine catholique
(*) Dépêche de Mestiijiçe, atnbassaJcur fr.inçais près de Chrt ries- Quint, du 20 jtitivier 1M7; fîcctIULTZ, Geschichle Âaisêr Ftrdm&nd dts Ersien, i VI. p, 518 S5.
(•., Dépêches des différents amliassadeurs français, des mois de janvier et de février 1547; Kibier. Lettrts et Mimoires sTÈtùt (Paris 1677). l. I, p. 5«*3 ss., f^95 ss., 600, 606 ss.. 610. 613, 617 s.» 627 %^,
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contre les hétérodoxes ! L'empereur croyait le soupçon bien fondé, que non seulement les Français, mais aussi Pierre-Louis Farnèse et Paul II! lui-mcme eussent trempé dans la conjuration de Ficsc|ue»à Gènes, contre les Doria, amis des Espagnols (jan\'icr 1547).
Charles se montra fort irrité contre son allié infidèle» ic pape, qui menaçait de lui arracher le prix de ses victoires au moment même où il croyait le tenir entre ses mains. D déclara au nonce aj>ostolique, avec une franchise peu obligeante : que s'il ne mentionnait pas le souverain pontife dans ses manifestes et ses traités actuels, c'était parce <jue le nom dejsa Sainteté était extrêmement odieux non seulement en Allemagne, mais aussi dans beaucoup d'autres parties du monde chrétien, à cause de ses mauvaises actions (*). il annonça nettement qu'il lèverait des contributions sur le clergé d'Espagne et vendrait de^ biens ecclésiastiques, même sans le consentement du pape; car il s'agissait, dibait-il, d'une lutte contre les héréticjucb ; et qu'il y apporterait moins de scrupules que sa Sainteté n'en devrait sentir à garder, dans fl de telles circonstances, son argent en coffre, pour remployer à enrichir et à agrandir sa famille. Charles menaça ménK% pour le cas où l'on continuerait de lui opposer des difficultés, de faire sa paix et peut-être une alliance avec les protestants, et de se ** venger ainsi de ses ennemis par ses ennemis, „ d'après la parole du psalmislc
e telles déclarations, une bonne entente ciait
Après devenue
mpo:
isibic entre les deux chefs de la chrétienté.
Le pa|)e craignait surtout de voir rcm|>ereur réaliser sa
(') Por scr îiu nombre lan odiuso y no *olo en esta G^rmiiMiU tu*.* «an «n niuchAji olras partes de la Ghrisliamiad por «u» mAi.is obms. I/ci:tnpemtf h Mendoxa, il février 1547; MAuaiccBRicnHKn. p. 93*.
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menace de venir lui-même en Itiilie pour mettre ordre aux affaires de religion. Il résolut donc de reprendre ses desseins antérieurs et d'acquiescer enfin au désir des légats, c'est-à-dire de soustraire le concile à l'inBuence de l'empereur et de ses Espagnols, en le plaidant sous l'autorité directe de la cour romaine. Cependant Paul III était trop fin politique pour donner à Charles une occasion de l'accuser personnellement devant le montle chrétien entier. Il approuva donc la proposition de Monte et de Cervino, de transférer le concile à Bolognej ville [japale, mais il leur commanda de ne pas prendre eux-mêmes cette résolution, de la faire voter plutôt par la majorité des pères assemblés à Trente C). Quelques évéqucsd'une fidélité éprouvée envers le saint-siège, qui s'étaient rendus à Venise, reçurent l'ordre de retourner sans délai à Trente(^) pour y travailler à la translation.
Un prétexte fut facilement trouvé. Dans les premières semaines de Tannée 1547, deux membres du concile et quelques serviteurs et théologiens des prélats étaient morts, conuiie cela est bien naturel dans une réunion si nombreuse de personnes, pour la plus grande [)artie avancées en âge. Les légats prétendirent immédiatement qu'une épidémie de rougeole avait éclaté a Trente, et ils firent faire une enquête détaillée, dont ils chargèrent surtout Fracastor, médecin officiel du concile. Cet homme de confiance des légats s'empressa, cela va sans dire, à constater qu'on était en présence d'un grand danger de
(') L'explication doniiée à ces événemenls pui Sarpi, livre II fp, 253 dan* l'édition originale de Londres, dtr 1C19J irst |>resque compltîtement eironétf et fanlasqvie.
(') Mf*«Dt]*M. {u 1 1 i
PKEMifcRE ASSEMBLÉE DE TRENTE.
contagion et même de peste ('), Une douzaine d'èvêques se servirent avec plaisir de ce prétexte pour quitter Trente, dont la situation éloignée et le climat peu constant «t souvent rigoureux leur étaient fort désagréables. Les légats étaient ainsi arrivés à leurs fins. Le 9 mars 1547, ils parlèrent à la congrétifation générale des ravages de l'épidémie et de la désertion irrésistible des évéques. Leur conduite fut un vrai modèle de la diplomatie fine et sans scrupule de Rome. " Nous ne voulons pas, disaient-ils» vous donner des conseils, au contraire» nous ne ferons qu'exécuter vos décisions ; nous ne nous opposerons qu'à la dissolution du concile, „ Ils savaient bien que la majorité était déjà gagnée à l'idée de quitter le TyroL La dernière phrase.celle qui repoussait la dissolution, pouvait même <ître citée comme un mérite spécial aux yeux de l'empereur (*), Ce que les légats avaient prévu, se réalisa entièrement, Madruzzo,évêque de Trente,ne pouvait plus y contredire, car, fatigué de se voir continuellement en butte aux attaques malveillantes des légats, il s'abstenait depuis longtemps de paraître dans l'assemblée. En vain les prélats impériaui, sous la direction de Pacheco, s'opposèrentils à la translation. En vain les médecins de Trente nièrent-ils, en sappuyant sur la statistique, l'existence de répidémie. La majorité papale marcha avec unanimité et avec une grande rapidité vers le but ()u on lui avait
(•} Kaymai.»! lui-même, malgré son entier dévouement cnsen U cowf romnine, dit expressément : Teslimonta (4e morbo) rebta sunt Kracii«toti et Ealdultii medicorum, qute ex magiia parte fuisie fAlUciai secutus remm exitu» cumprobâvit, — Meiuinia, iiiiibnssndeur de Tempereur à Rome, accuse ouvertement les légats, en éciivnnJ îi son maître . Puede iter crrta V. M* de que los legatos unduvîcron ^ccrclamente habbndo y iul>oniàiMlo à los obispos corne à lo* mcdioûs; Ra^tk!, IVerke, I. IV. p. 361.
(•) Le* documents concemnnt Ia translation du concile à BolO|ne »e Iftïuvent chez Li PLAT, U UI. p. î>b4 sa.
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dé:
Il fallait se hâter afin
fût
: 1 empereur
renseigné de ce qui se passait à Trente et n'eût pas le temps d*eniployer les grands moyens contre ce coup de main de Rome. Les légats étaient entourés d'une garde fidèle de quinze à seize évéques, tous payés et pensionnés par le trésor pontifical (^), — et c'était là presqu un tiers des prélats présents. Ils s écrièrent qu*on ne pouvait pas mettre sur le même rang un savant célèbre comme Fracastor et les ** médecins à la douzaine „ de Trente. Le 1 1 mars, en huitième session publique, la translation dans l'Etat pontifical fut \otée par38 voix contre 14 opposants et 4 abstentions (^). Les légats soulevèrent un peu le masque dont ils s'étaient couverts jusqu'alors, en proposant comme lieu de réunion la ville papale de Bologne; il va sans dire que ce conseil fut adopté par la majorité docile, qui résolut qu'on y tiendrait déjà la session publi<|ue, fixée au 21 avril. Les légats avaient été tellement sûrs de fcur succès qu'ils avaient tout préparé pour le départ et se trouvaient à même de Teffectuer dès le jour suivant, 12 mars. Leurs partisans les suivirent aussi vite que possible; ils avaient paru déjà à la session en habits de voyage, pendant qu'on sellait leurs chevaux dans la rue (^). ** A Bologne, nous sommes passés de l'esclavage d'Egypte à la terre promise, „ c'est ainsi qu'un des leurs s'exprime en triom]>hant, quelques mois plus tard (*). Ce[>endant, Pacheco et les evéques impériaux restèrent à Trente, comnie Charles le leur avait commandé depuis longtemps. Un véritable schisme s'était produit dans le concile !
(') Lmr liste se trouve Aam CâLKHZio. j», 29 S5.
f") Sarpi. p. 2/^2. ajoute ces tlemiêres tout simplement .lux voix négatives !
(•j Jifumai de Laurent PraTANUS, p. 30,
(*) BAtuzg-MAJtitt. t. m. Appendice p. 145,
Chapitre iil
La deuxième assemblée de Trente,
Triomphe et joie du porlî papaL ^ Colcre et menaces de rcmpercur. ^ Conduite habile de Charks-Quint. — Nullité de l'assemM^i^e de B<*i<>gnr.
— Meurtre de Pierre-Louis Farntse. fils du pape, — Paul III veut former une vnste ligue contre l'ejupereur» — Forte position de celui*ct,^ — Lutte de l'État contre ronmipotence de l'Église. — Protestation de* ambassadeurs impériaux contre Tassetnbtée de Bologne. — UhUetm, — La question de Plaisance et la question religieuse. — Les prélats restés liTrente. —Dissolution du concile de Bologne.— Défection d'Octave Farnèse et mort de Paul 111. — Le cardinal de Monte» pape sous le nom de Jule^ lïl*
— 11 passe au parti de l'empereur cl convoque de nouveau le concile h Trente, — Hoslililé de Henri H de France, — I^es nouveaux présidents do concile. — Difficultés qui s'opposent à la réiKsite du concîtc
— Question de l'Eucharistie et du calice laïque. — I>a juridiction dei évéques. — Le légal Crescen/.io s'oppose aux aspirations des évfqu» impériaux. — L'œuvre de réforme n'avance guère. — Les protestants arrivent an concile» — I^eur conduite hautaine et peu conciliante, — Malveillance du pape contre le concile. — Dangers politiques, — Les princes protestants attaquent l'empereur et menacent U ville, de Trente. — Dissolution du concile, — Causcii du m;iuvais succès de la deuxième assemblée de Trente.
Sans aucun doute, les jirélats restes à Trente avaient tort dans la forme. Les légats du pape avaient produit le bref pontifical qui les autorisait à transférer le concile dans une autre ville quelconque. Mais ils n'en avaient même fait usage, et c'étaient les pères eux-mêmes qui, à une majorité de plus des deux tierr., avaient résola Texode à Bologne. Cependant, il était clair comme le jour que cette résolution avait été j^rise non seulement
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avec Tassent inient, mais sur T instigation des légats et aussi du saint-pcrc, Aurait-oii osé sans cela fixer les réunions futures du concile dans une ville de l'État pontifical? Des gens bien renseignés prétendaient même que Julien ArdinghellOy frère du cardinal du même nom, qui était venu à Trente en février 1547, ostensiblement pour exprimer a Madruzzo la condoléance du pape à l'occasion de la mort de son frcre, avait eu pour véritable mission de convenir avec les légats de la translation du concile (^). Le savant évéqueGîovio félicita d'un ton triomphal son ami Cervino de cet événement. 11 reconnaît dans l'abandon de Trente une victoire des Italiens sur les Allemands, du pape sur lempercur, <|uï aurait \oulu jouer au saijit Christophe, portant seul le monde entier. Et le légat ne laisse pas de lui répondre en apj>rouvant sa manière de voir (").
Le pape, du reste, s'était préparé à une rupture complète avec rempereur. Il avait offert à François l*' un mariage entre son propre petit-fils, Horace Farnèse, et Diane, fille naturelle du dauphin Henri. Il avait conseillé lui-même au roi de France d'assister les hérétiques allemands contre Tompereur, ** disant que Sa Majesté ne saurait faire une dépense plus utile. „ Il se réjouissait publiquement de tout avantage remporté par l'Electeur de Saxe sur ses adversaires f). Il est vrai que Paul III n'avait pas prévu que les choses marcheraient si vite à Trente. II
O Dépcchc de Mcndozn, de Rome, 18 seplembre i5t7 ; Doiti.LtiittEn. Beitraege mr pëlit. kirchl. u. Kulturgack. (Ralîsbonnc 1862) t, 1. \\. 115.
(^) iMtrts di Giovio à CUnnni>, 29 mars, rt de Cervino à Cii^vÙK 4 avril 1547; liALUZK*MA!ISI, t. Ill, p. 505.
(•) François I" à Dumorlier, son ambassadeur i Rome, 28 mars, et dépêche de Dumorlief, 31 mars 1547; Kihikr, l. I, p. 633 ». 637.
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annonça cependant au collège des cardinaux son acquiescement à tout ce qui venait de s'y passer (^). Mais il fut déjà frappé de l'opposition hardie qu il rencontra auprès de quelques membres du sacré-collège; et après avoir réfléchi plus mûrement sur ces faits, il commença à s'effrayer de leurs conséquences, d'autant plus que coup sur coup il reçut des nouvelles peu rassurantes pour la position qu'il venait de prendre. D abord le prétexte de la translation avait perdu toute ^a force, car à peine la majorité des prélats avait-elle quitté Trente que la prétendue épidémie y disparut comme par enchantement. Les ** médecins à la douzaine „ avaient eu raison contre le célèbre Jérôme Fracastor. Malgré les ordres et les promesses venus de Rome, tous les prélats impériaux, à l'exception d'un seul, restèrent à Trente, en déclarant vouloir y attendre la réouverture du seul concile légal. Ensuite, François V% sur lequel Paul avait placé tout son espoir, mourut le 31 mars 1547, et soo successeur Henri II, se trouvant d'abord sous l'influence du très catholique connétable de Montmorency, prit une ]>osition assez favorable à l'empereun Le nouveau rai conseilla lui-même au pape affligé, de suspendre le concile jusqu'à une réconciliation avec l'empereur, pour ne pas provoquer un schisme (*), Les V^énitiens ne montrèrent aucune envie d'entrer dans la ligue contre l'cnipereur (^)- Charles-Quint devenait plus puissant, ]>lus victorieux, plus redoutable que jamais : le 24 avril 1547
(') tUTPiLDl ad an. 1&47, or. 55 : Paulus PoDtifcx «ccepto trausl«tû>att nuntio, rem gesUni eoacto Cardinalium Senatu coiiiprot>avit«
(•) RarirALDi, juI m. 1547, iir. 60.
(*) Dèpfchf de Murvilliers. ambassadeur fran^aû k Venise» 29 avril» âO Juin 1547; RiBiiR. t. 11. p. 10 ». 144 ».
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il remportait la grande victoire de Muhlberg, qui lui livra rÉlecteur de Saxe et bientôt après le landgrave de Hesse, et qui pla(;a à se.s pieds rAileniagne entière. En même temps le Sultan, sur lequelle pape avait beaucoup compté pour une attaque contre les Habsbourg, fit sa paix avec l'empereur. Paul III crut bon alors de dépécher vers Charles- Quint le cardinal Sfondrato, afin de le gagner à la cause du concile de Bologne.
Un tel espoir n'avait aucune chance de se réaliser, Charles, en recevant la nouvelle des événements de Trente, avait montré le plus grand courroux et menacé de prendre des mesures de rigueur. L'affirmation du pape, que la translation du concile avait eu lieu sans son assentiment et partant moins encore sur son ordre, rencontra chez Charles une incrédulité complète. Lorsque le nonce essaya de lui démontrer, qu'il était indispensable daîis tous les cas que les prélats restés à Trente se rendissent à Bologne, pour maintenir l'autorité du concile et pour éloigner le danger d'un schisme, l'empereur lui répondit qu'il les ferait aller non seulement à Bologne, mais aussi à Rome, mais qu1l les accompagnerait lui-même pour assurer leur liberté (*). Menace peu déguisée qui rappelait la prise et le sac de Rome par les troupes impériales, vingt ans auparavant,
La conduite de l'empereur, dans cette situation difficile et délicate, était aussi pmdente que ferme. Son intention était de ne jamais sortir du giron de l'Eglise catho-_ lique, de ne pas se brouiller déhnitivement avec le saintsiège, mais pourtant de le forcer à se soumettre à sa manière de voir, à la réintégration du concile dans la ville
(*) Instmction impériale p<»ur Diego de Mendoza. 27 avril 1547 ; Mau-
REIIBRECMER. p. 107 \
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de Trente, il la réconciliation avec les hétérodoxes d'Allemagne. Il déclara sèchement au cardinal Sfondrato (|ij*il ne consentirait jamais à autre chose qu'à un retour simple et sans |)hrase à Trente, Lorsque le pape essaya de détourner son attention et son énergie des affaires du concile, en l'invitant à attaquer FAngleterre schisma^ tique, Charles refusa avec mépris de donner dans ce piège trop grossier. L'enqjcrcur, comme tout homme d'Etat habile, savait exagérer au besoin sa colère el r hostilité de ses intentions. Son ambassadeur à Rome^ Don Diego Hurtado de Mendoza, dut menacer le pape d'un véritable schisme, si les prélats ne retournaient pas à Trente (*). Mais ceci n'était destiné qu'à intimider le pontife. Charles ordonna en même temps au cardinal Pacheco et à bo évéque^ fidèles restés à Trente, de ne tjuitter cette \ille sous aucun prétexte, mais aussi d'éviter tout acte coîiciliaire pour ne pas provoquer de schisme. H Les prélats de Trente ne devaient pas intituler leur réunion le concile de Trente, mais seulement le saint candie^ en queiquc lieu qiiii soit. L'histoire de Tasscmblée de BAle était là ]>t)ur démontrer combien peu de succès on pouvait ^ attendre dun synode antipapal et, par conséquent, schis- ^ matique. Imiter ces procédés n'aurait eu de sens que dans le cas où Charles aurait été décidé à suivre l'exemple donné par Henri VIII d'Angleterre et à constituer une Église à part. Mais une telle résolution était contraire à toutes les idées et aux desseins universels de ce monarque. Du rcstc^ jamais TEspagne, vraie base et fondement de sa puissance, ne l'aurait suivi dans celte voie. Ce ne fut donc
(') Dépêche de Mentloza, 3 mai 1547 , DÔULWGfJ», Btiltagt sttr fOU. rif, GfsekUkie, t. 1. p. 53 ss.
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que |>c)ur eflrayer le \y,\\K\ (]Li'il le menaça de la convocation d'un concile particulier. Le séjour des impériaux à Trente ne devait servir i]uh [protester contre rassemblée lie Bologne et à faciliter le retour des autres ]>rélats dans la première de ces villes.
En effet, rassemblée de Bologne n'avait même plus l'apparence d\m concile général Les représentants du clergé de France et de Portugal, en <]uittant Trente^ ne s'étaient pas rendus à Bologne. On y trouvait à peine une trentaine d'évèques, tous Italiens, dont la moitié pensionnaires des légats (*). Aucun ambassadeur séculier ne s'y était présenté. En vain' Paul cssaya-t-il, par des avantages pécuniaires et autres, d'amener à Bologne un plus grand nombre de prélats. En vainThomas Campége, évèque de Feltre, comi>osa-t-il une longue dissertation pour légitimer la translation (*). L'empereur resta ferme; il ne cessa de dire qu'il avait besoin d'un concile sur le territoire de l'empire |JOur réconcilier d'une manière durable les protestants allemands avec l'Eglise et pour satisfaire d'une manière quelconque à leurs justes vœux. Il était dans l'heureuse situation de pouvoir annoncer que Maurice de Saxe.joachim de Brandebourg f) et en général les plus puissants parmi les princes luthériens, s'étaietit obligés solennellement à se soumettre à un tel concile. Quant aux autres, fit-il dire au pape, qui ne voudraient pas s'y rendre volontairement, il saurait bien les y coîitraindre (*),
(*) Leur liste se trouve dans CaiE5Z1A. p. 40 ss* — Le nombre di ceux qu'on payait régulièrement est de l^.
(*) Cet écrit se trouve chc^ Lï Pi,*T. t. Hl. p. 612-624. (•) V. Druffitl. t* I. p, 59.
(*) MAUROBRBCHSn, p. 115.
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Abandonné de tout secours, effrayé des menaces Fempereur, Paul III crut devoir céder un peu/ D'après le désir du saint-père lui-même, l'assemblée de Bologne dut ajourner, [irovisoïremcnt jusqu'au mois de septembre, ses séances publiques et renoncer à la formation de tout décret (^). Elle n'osa point anathématiser les prélats désobéissants qui séjournaient à Trente : au contraire, elle resta avec eux en corrcspoRdance continuelle.
Mais une telle concession était bien loin de satisfaire Charles-Quint. Ce signe de faiblesse de la part de son adversaire l'encouragea plutôt à insister sur l'accomplissement de ses volontés. Il repoussa tous les moyens* termes oflerts par le pape. Il fit demander de nouveau par son ambassadeur à Rome, le retour tlu concile à Trente, sans condition et sans restriction ('). Il fit menacer encore une fois le pape de la convocation d'un concile, opposé à celui de Bologne (*), Le cardinal Sfondrato, se trouvant sous rinfluence personnelle de l'empereur et de son av tourage, adjura le pape de ne pas risquer une telle mesure, en le blâmant de s*étre aventuré si avant, contre la volonté du monarque le plus puissant du monde {*). Paul fut exaspéré par tant de mécomptes ; ne voulant pas s'humilier entièrement, il chercha du secours* Il espérait toujours en trouver auprès du roi de France, Henri II, de plus en plus influence par la famille ambitieuse des Guise, avait, en effet, commencé à prendre une position plus décidée
(') Ratitaldi, Ad an. 1547, nr, 60, 62, 65.
("j Drpèche de Diego de MendozA^ 19 juin 1547; DOllikgciu 1. l. p. 85.
(■) Instruction pour Diego de Mendoxa. 23 août 1547; Mauri p. llâV
(«) Pallaviciki. X, 7. 1.
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contre remfjereur; comme maniue dcntentc entre le roi très chrétien et le pontife, quelques ambassadeurs et èvéques fran(^ais se rendirent à Bologne. Encouragé par ces événements, Paul résolut d'augmenter le nombre des évéques de Bologne jusqu'à une centaine et (le prendre alors au sérieux le concile réuni dans cette ville (*).
La situation se compliquait pour Charles. Comme au fond il ne voulait pas de schisme, il n'aurait pu s'opposer aux décisions prises par rassemblée de Bologne. Alors, pour intimider de nouveau le pape, il s'arrêta à une action violente, destinée à frapper Paul dans ses plus chères affections. Par rintcrmédiaire de Ferdinand Gonzague, il fit surprendre Pierre-Louis, duc de Parme, son adversaire le plus dangereux dans la famille Farncse, à Plaisance (septembre 1547), et occuper cette forteresse importante par des troupes espagnoles ; Pierre- Louis trouva même la mort dans la bagarre.
Ce fut là un terrible coup pour le vieux pontife. Ses sentiments de père et ses ambitions de famille étaient également blessés. Malgré toutes les précautions prises par Tempereur, il ne douta pas un instant d'où le coup était parti. Il ne tarit pas de menaces et de bravades de tout genre. Le cardinal Farnèse dit à Tambas-sadeur d'Espagne : Si l'empereur ne nous donne pas satisfaction et ne nous rend ce qui nous appartient, nous nous donnerons au diable. Dans sa première colère, Paul voulut conclure une ligue offensive et défensive contre Charles, avec la France et Venise; une alliance même avec les
(1) Dépêche de Mendoz«, 27 août 1547; DOllitioct, BeUrfUge, t, I. p. 107.
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Turcs et les Barbaresques entra dans les plans du vicaire de Jésus-Christ (^). La France devait s'emparer de Gt^nes et obtenir la Sicile et le royaume de Naples au sud du Garigliano, tandis que la partie de Naples au nord de ce fleuve devait faire partie de FEtat pontifical. A Rome et à Paris, on traita avec les mécontents et les exilés napolitains, (jui s'y réunirent en foule, surtout à Rome. On oflrit aux Vénitiens une des villes principales du duché de Milan Ç). Le jeune roi Henri II se passionna d^abord beaucoup pour ce dessein (octobre 1547) et négocia sur ces entreprises avec le saint-père, à Ronjc, par rîntermédiaire des cardinaux de Guise et du Bellay (*). Mais le projet trouva un accueil très froid auprès des Vénitiens, toujours prudents et circonspects, qui ne voulait^nt point se compromettre dans des affaires si importantes et de si longue haleine, sur l'instigation d'un vieillard maladif, dont la mort évidemment était prochaine. L'ambassadeur impérial à Venise faisait de son côté, tout ce qui lui était possible pour leur ôterlacrainted entreprises hostiles de la part de son maître (*). Charles menaça par contre Paul 111 de le traiter de la manière la plus rigoureuse, s'il n'abandonnait pas ses intrigues contre la paix de ritalie et les possessions de Sa Majesté (janvier 1548) — et le j)ape avait fait une triste expérience de l'efficacité des menaces impériales.
(*) MAUmtMBAECHin, p. 163,
(•) Druffki., t, 1. p, 77 ss. — DôLLiMOKR. Bâfrfugt. t. 1, p 86 j^ 117 s., 121 ss.
(•) Druffel, t, [, p. 74 ss,
{*) insti'ucttoei |*oiir Don Juan de Metu!ozj|. ambassadeur de TEmperWir' H Venise. 7 juilkt 1547; MAUREUBRXctuifi, p. ilO'. — DêpKhe de Morvilliers, 17 décembre 1547; Rjbikr. i. Il, 95.
FORTE mSlTION PE CHARLES.
L'alliance fraii(;;aise elle-même ne réussit pas au malheureux pontife. Sa politique religieuse était en contradiction flagrante avec sa polititjuc séculière. Les évoques gallicans, dont il avait salué avec joie l'arrivée à Bologne, se montrèrent encore plus récalcitrants envers le saintsiège que les Espagnols. Ils commencèrent à parler hautement de la supériorité des conciles sur le pape, dont la participation, d'après eux, n'était point nécessaire aux travaux du concile; et le légat Cervino, autrefois si prompt à la réplit[ue en pareil cas, n'osa leur répondre que fort doucement ('). Les ambassadeurs français au concile étaient munis d'instructions qui demandaierU la suppression de presque tous les revenus que le trésor papal et les officiers de la cour romaine tiraient des pays ultramontâins. Ce fut tout le résultat de la translation si désirée et opérée avec tant de peine! Pendant ce temps, Jules Cibô, marquis de Massa^ ([ui avait voulu livrer Gènes entre les mains des Fran(;ais, laissa découvrir ses trames, fut pris et déca|>ité sur la place i>ublique de Milan. Cet événement déjoua tous les plans de Henri H, qui comment::a à se refroidir relativement â la ligue [Kipale. Comme il s'intéressait vivement aux affaires d'Ecosse et qu'il était engagé ainsi dans une lutte avec l'Angleterre, il fit comprendre au pape que, pour le moment, il n'était pas à même de faire la guerre à rcmpercur. Au contraire, il fit savoir à Charles qu'il voulait entrer avec lui en bonne amitié, s'il avait l'intention de s*y prêter sincèrement (*). Voilà pourtjuoi Paul, à son grand regret,
(•) PAï.i.Aviaxi. X. T. 3,
(«) Ltttrt di Nenri II au cardinal Du Bdlûy, 15 janvier 1548; Ribujh, t. n. p 113 ».
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dut renoncer à tirer vengeance de la mort de Pierre- Louis; et Plaisance resta au pouvoir de Charles-Quint.
L'empereur avait pris l'offensive sur le terrain politique ; il commença aussi l'attaque sur le terrain religieux. A la diète d'Augsbourg, en automne 1547, les chefs du protestantisme réitérèrent leur promesse de st soumettre à un concile nouvellement convoqué à Trente. L'empereur, de son côté, sans mentionner seulement le pape, leur garantit la sécurité personnelle durant leur séjour de Trente, et une liberté complète dans I exposition de leurs opinions. L'Allemagne était unie sans le pape, et dans un certain sens même contre le pape. Le cardinal Sfondrato essaya, par des promesses de tout genre, de détourner de l'empereur les électeurs ecclésiastiques et le duc Guillaume de Bavière, pour les attirer vers le souverain pontife. Mais Tiurtuence impériale et le besoin de réformes étaient trop forts : ses démarchcî> échouèrent complètement et ne servirent qu'à aigrir encore le gouvernement impérial contre Rome C).
Ces mêmes princes ecclésiastiques (|ue Sfondrato avait voulu p:apner, adressèrent d Augsbourg au pape une demande énergique de ramener le concile à Trente, comme un acte non seulement de justice, mais ans^ï de toute nécessité. Ils allaient même jusqu'à des menaces : " si le saint-père retire sa main de rAllemagne, ils prendront d'autres conseils et ils chercheront d'autres moyens pour assurer la pacification de leur pays. « Le primat de Pologne, l'archevêque de Gnesne, s asi^ocia à la démarche de ses collègues d'Allemagne, en contestant
(») DncfFtL. i. ni, {>. 77.
fiKIGENCES DE L'eMPEREUR,
sèchement, dans une lettre adressée au pape, qu un concile assemblé dans l'Etat pontifical pût tHrc considéré comme étant libre ('). La cour romaine se trouvait dans l'embarras le plus cruel.
L'empereur, fort de son excellente position militaire, politique et religieuse» croyait le pape malade et assez brisé par la tcrible mort de son fils, pour pouvoir lui dicter ses conditions, 11 envoya à Rome le cardinal Madruzzo (novembre 1547), demander péremptoiremenl le retour immédiat des prélats de Bologne à Trente, puisque lui — Charles — avait pleinement satisfait à la condition posée par le pape, d Wiener les protestants à se soumettre aux décisions du concile. Il exigea, en outre, l'envoi en Allemagne, de nonces apostoliques, munis de pouvoirs suffisants, pour accueillir et absoudre tous ceux qui, remplis d'uti pieux repentir, voudraient rentrer dans le giron de rEglise. 11 demanda enfin que le concile eût à s'occuper principalement de la réforme des mœurs et de la discipline du clergé. En retour de toutes ces concessions, Charles promit qu'en cas de vacance du saint-siège, il tiendrait lamain à ce que l'élection d'un nouveau pontife restât au collège des cardinaux, àTexclusion du concile. Si, au contraire, Paul n'agréait pas les propositions de rempcrcur, ses ambassadeurs avaient l'ordre de protester d'une manière solennelle, tant à Rome qu'à Bologne, contre tout acte du prétendu concile.
Paul III était moins bas que Charles ne le croyait. Il était plutôt outré de la manière violente et suffisamment brutale dont on le traitait, et de ce que, pour l'affaire de Plaisance, le cardinal de Trente ne lui apportait
(1) Cet deux documents se trouvent chez. RAiNALDf, aJ an. 1547, iir, 84-86 et chez Ls Plat. I. Ul. p. 653 ss.
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que des promesses vagues (^). Il en résulta entre lui et l'ambassadeur d'Espagne des querelles personnelles et des scènes souvent scandaleuses (■*). La perspective de voir les protestants arriver à Trente — quoique le pape eût insisté toujours là-dcssus — ne pouvait le séduire. C'était, au contraire, une de ses raisons principales contre le retour du concile, car il craignait de leur présence une reprbc d'hostilités contre le saint-siège et la victoire des ullramùntainsi^). Enfin, après trois mois (P' janvier 1548), il répondit aux évètiues d'Allemagne, sur un ton extrêmement aigre ; puis il leva des troupes pour protéger au moins | l'Etat pontifical contre une mesure violente de rempercur. C'est pour la forme seulement qu'il ménageait : lui et le concile se montrèrent disposés à revenir àTrente,maisà des conditions parfaitement inacceptables pour Tcmpereur et les protestants. Celte réponse qui contenait au fond \t refus des propositions faites par Charles-Quint, était surtout l'œuvre du parti qui, parmi les cardinaux, désiraitrcconstituer l'Eglise sur les bases du moyen âge, et ne vou* lait point entendre [varier de mettre sur le même rang les pouvoirs séculiers et ecclésiastiques. Caraffa, ce Napolitain fanatique, et Cervino y avaient travaille. C'étaient donc deux grands principes d'une importance universelle, qui luttâient entre eux à cette occasion ; et on ne s'y trompait guère de part et d'autre : voilà la raison de ropiniâtrcté montrée des deux côtés. Ce fut alors qug Charles-Quint écrivit dans son testament politique, adressé a *ion fik Philijjpe, le passage suivant : ** Quant au ]>ape actuel.
(1) Cf. Ir* .iocuiiieniî chez MAUHKNBncctiER. p. l'i.V ^^
t'> |jiFitit.vTit. Jhèktrm gemrai de Eipana, f. XU. p. 511 *>»
C) Fallaviiiixi l'avoue ingén£iiiirrtl, X. 7, li.
l*empire: et la pai
Paul III, vous savez déjà comment il s'est conduit envers Qioi, et spécialement combien il a mal accompli son traité pour la dernière guerre, en m 'abandonnant au milieu du combat. VQU^ connaissez le ])eu de bonne volonté qui! a montré et montre encore pour lesaftaires publiques de la chrétienté, et surtout quant à la célébration du concile f ). „
Lorsque l'empereur écrivit ces lignes, il avait déjà ordonné de frapper un grand coup contre ce pape récalcitrant. Le 18 janvier 1548, le fiscal général de Castille, François Vargas, et Martin Vélasquez protestèrent, dans les termes les plus énergiques, devant les pères assemblés à Bologne, contre tous leurs actes, qu'ils déclarèrent nuls et d'aucune valeur aussi bien que la translation du concile elle-même. Ils annoncèrent que l'empereur prendrait en ses propres mains les intérêts de TEglise, menacée dangereusement par la négligence du pape et par les usurpations d'un concile illégaL Et cette même protestation, d'autant plus violente qu'elle était entourée de formes solennelles, fut renouvelée à Rome devant le souverain pontife et tous les cardinaux réunis, par Don Diego Hurtado de Mendoza, ambassadeur impérial.
Quelle position superbe Charles venait de prendre ! Encore une fois, il opposait à la [japauté le pouvoir impérial le plus étendu, tel qu'il avait existé dans l'ancienne Rome et pendant la première moitié du moyen âge, comme pouvoir protecteur de rÈglise. Il le fit avec énergie et persévérance, et, disons-le aussitôt, avec un succès surpremint. Dc[iuis Henri III, depuis cinq siècles, aucun empereur n'avait vu un pape et un concile s'hu-
(l) Ce lestament «t daté du 18 janvier I54S; Weiss, Pafterr d État du fardifwl Ht GrmweUe, t. III, p. 267.
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milier si profondément devant lui comme on le fit devant cet Imperator, En vain, Paul III proposa-t-il Tcxpédient de ne traiter à Trente que les afiaires allemandes et le reste dans une ville d'Italie. Mendoza repoussa ce plan avec une superbe ironie, en disant qu'il n'appartenait ni à Sa Majesté ni à Sa Sainteté de mettre des brides au saint Esprit» qui était essentiellement libre et qui pouvait inspirer au concile toutes les résolutions qui lui plairaient (*). Le pape se vit battu dans toutes ses espérances. L'alliance avec la France, ** en laquelle il avait cru plus qu'en Dieu ^ ne fit pas de progrès. Il eut beau écraser la pauvre population de l'Etat pontifical de contributions nouvelles, surtout dun impôt sur la farine, pour pouvoir réunir des troupes de plus en plus nombreuses : sans le secours des Français, il ne pouvait jamais braver la formidable puissance de rempereur. A Bologne on craignait déjà de voir arriver les troupes espagnoles qui venaient de s'emparer si facilement de Plaisance, et on renforça la garnison de 500 hommes. L'empereur effraya Sfondrato en [lui manifestant rintention de ratifier d'une manière définitive la protestation de ses agents et d'en appeler du pape àun concilelégitime(18 févrierl548).Cettemenace n'était pas trop sérieuse pour le moment : le cardinal de Trente, intervenant comme médiateur, écrivit à Rome qu'il avait beaucoup adouci l'empereur, et qu'il espérait le contenir, pourvu toutefois qu'on suspendit rassemblécde Bologne et qu'on sursît en même temps au jugement de la légalité de la translation, sans chagriner les évéques restés à Trente ffl
(1) Dépêche de Diégn de Me mloxa. 3 février 1546; DdLUUtoER. BHirMgf
(■j Palla vieilli. X. 14« i. S,
li INTERIM.
Paul 111, pour sau\er un semblant d'indépendance, exigea, que rassemblée de Bologne (lévrier 1548) lui en\'oyàt des ambassadeurs pour se ju^tifler du changement de lieu, que les ambassadeurs pontificaux avaient pourtant amené eux-mêmes. Il voulait se poser en juge — sijnsii judkis paries posipofiere vo/uissemns, écrivait-il au légat (*)' — dans une occasion où, en réalité, il n'était qu'un adversaire vainai, en pleine retraite. Le concile ne tira aucun avantage de ce que le roi Henri II le reconnut publiquement et solennellement, en juin 1548. Aucontraire, les séances de cette assemblée demeurèrent toujours suspendues» si non pour la forme, du moins réellement.
Mais Charles ne voulait entendre parler d'aucun subterfuge. Ce fut à cette ë[)oque que le sénat de Milan, sur Tordre de Tempereur, dut priver le cardinal de Monte, sous des prétextes spécieux, de tous les revenus de son cvèché de Pavie (*). Comme le pape n'obtempérait pas à sa demande de reconstituer le synode de Trente, il réalisa sa menace de prendre en mains lui-même la cause de l'Eglise. Le pa[>e hésita d'envoyer en Allemagne des cardinaux, comme Charles l'avait désiré, avec des pouvoirs suffisants pour autoriser dans ce pays la communion sous les deux espèces, le mariage des prêtres et la sécularisation partielle des biens ecclésiastiques ('). Alors l'empereur publia de sa propre autorité \ hiterim, destiné à devenir provisoirement la loi religieuse pour lAllemagne. Et cet Intérim non seulement différait quant à la lettre, sous l>eaucoup de rapports des décisions de
l» Raynaldi ad an. 154S nr 32; tt Le Plat, t* IV. p. t ss.
(■) l'ALi.AvifiiM. X. 17, ;3.
(•) DOLLL'iûCa. Beitratge, 1. l. p. 1Ô1-1Ô3. — DRUrFEL. l. l, p. 113 4S.
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Trente, mais il permettait aussi, sans rasscntîment préalable de Rome, la communion sub utraque et le mariage des prêtres (mai 1548). Le mois suivant l'empereur et la diète publièrent, sans en demander l'autorisation à Rome, un nouvel édit sur la réforme ecclésiastique, qui contenait beaucoup de choses louables et ordonna surtout de fréquents conciles provinciaux, ce qui était fort odieux à la cour romaine comme un danp^er pour sa toute-puissance. En eftet, peiKlant ces années, on célébra en Allemagne de nombreuses assemblées provinciales et diocésaines du clergé qui, en partie, déployèrent une activité importante et salutaire pour les quatres provinces archiépiscopales restées encore au catholicisme, celles de Mayence, de Cologne, de Trève^v et de Salzbourg, Le décret de réforme de juin 1548 étendit son influence même au delà des frontières de r Allemagne proprement dite. Pendant l'automne de la même année, il fut accepté d une manière olfjcielle par plusieurs diocèses des Pays-Bas (*).
En vain la cour romaine protesta-t-ellc contre cette ingérence du pouvoir séculier dans les affaires de l'Eglise. En vain le cardinal Farncse avait-il dit qu il pourrait indiquer sept ou huit hérésies dans rinterim, cl que Tempereur avait provoqué un scandale dans la chrétienté ; Charles s'en soucia peu et continua à repousser toutes les offres de médiation de la part du saint-siège. Cest alors <|ue Paul lui proposa de faire, par un bref pontifical, venir le^évéqucs à Rome, tant de Bologne que de Trente, pour délibérer sur la réforme à la cour papale elle-même (juillet 1548)f).
(l) De Ram, Dt la part du dirgi htlgi an conciU Jt JVitUf, p. 23: NeutftitHJC memcirts \k C AcadimU ik Btlgiqm, t. XIV. (■) Druff£l. t. t p, 125 s*. — D6llim«ïeb. BiUfQigi, i, L |>. IJ8.
MNTERÏM.
Son intention secrète était de faire déclarer légitime, par les évoques se trouvant sous son influence directe, la translation du synode de Trente à Bologne et enfin de kur faire prononcer Touverturedu concile à Rome même. ** Nous voulons tromper les trompeurs. „ dit confidentiellement le cardinal Caraffa au cardinal du Bellay. Car de cette manière le concile aurait été soumis complètement à la direction du saint-siège.
L'empereur n'avait garde de tomber dans les filets tjue le arveau renardique de Paul III lui avait tendus. Il fit pour le moment abstraction du concile pour travailler à l'exécution de l'Intérim. Malheureusement, il ne pouvait pas se passer du pape. Car pour que les évoques admissent des prêtres mariés à l'exercice du culte, qu ils accordassent la communion sous les deux espèces, et que, d un autre côté, les princes protestants n'eussent plus rien à craindre pour les biens ecclésiastiques qu'ils avaient confisqués — pour tout cela on avait besoin de concessions spéciales du pape. D'après le désir exprimé plusieurs fois par l'empereur avec beaucoup d'instance, Paul commanda, en septembre 1548, à Pighino, auditeur de la Rote et en ce moment évcque de Ferentino, et à Lippomano, coadjuteur de Vérone, de se rendre en Allemagne pour y travailler à la réconciliation des hérétiques repentants, ensemble avec le nonce apostolique, Tévèque de Fano, et conformément aux pouvoirs que le pape leur donnera. Cependant, tout cela était plutôt un semblant de concession qu'une réalité. Charles avait souhaité de voir chargés de cette commission importante de^ princes de l'Eglise, des cardinaux; Paul ne la donna qu'à de simples évcques. Déplus, ils avaient l'ordre de ne |arnieltrc
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le mariage aux prêtres et la possession des anciens biens ecclésiastiques aux laïques que dans des cas particuliers, mais point d*une manière générale, pour ne pas scandaliser les âmes pieuses et orthodoxes. Enfin les légats retardèrent d'abord leur départ pour l'Allemagne et puis la publication de leurs pouvoirs pendant bien des mois, de sorte que les diocèses d* Allemagne se trouvèrent dans le plus grand embarras et que l'exécution de rinterim fut sus[jendue partout. Par ces machinations le pape voulait forcer Tempereur de lui rendre d'abord la ville et le territoire de Plaisance (*). Il était convaincu que Tempereur avait besoin de lui pour régler les affaires d'Allemagne. Et afin de les tenir en suspens pendant plus de temps encore, Paul conseilla saos vergogne au roi de France, de sacrifier les catholiques écossais et de faire ta paix avec le gouvernement hérétique d'Angleterre, pour pouvoir alors assister de toutes ses forces les protestants allemands contre l'empereur orthodoxe ! C) Tellement les intérêts de la politique primaient, chez Paul III, ceux de la religion, dont la défense était cependant la raison et le véritable but de sa haute position. Mais il avait encore une fois compté sans son hôte. La France demeura tranquille du côté de PAUemagne. La mission de Laubespine, secrétaire d^Etat français à Rome, resta sans résultat heureux ; elle eut plutôt pour conséquence un rapprochement entre la France et l'empereur. Le gouvernement fran(;ais se méfiait profondément du pontife, et des offres de paix et de
(l) D0LLI5GER. Beitrafge, \, 1. p. 155 M.
(»> Dépêche du cardinal du Bellay, 28 \vm% 154^; DftUfPRt. t. I, jj 21
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bonne entente .s'échangeaient sans cesse entre lui et Charles-Quint. Le pape se vit forcé à reculer de nouveau, mais il ne céda le terrain que pied à pied. En mai 1549, les pouvoirs des trois légats furent conférés aux diflerents évéques d'Allemagne (^). Mais ils étaient tellement entourés de restrictions cauteleuses quUs ne [iromettaient que peu de succès, ** Je veux saigner 1 empereur sans qu1l voie son sang, „ dit le pape (8 août 1549) à d'Urfé, ambassadeur de France. Aussi l'empereur ne donna qu'un espoir très vague pour la reddition de Plaisance.
Combien cette ]>olitique, principalement de la part du vicaire de Jésus-Christ, est indigne, dépourvue de toute intention un peu élevée, de tout point de vue général, et dirigée exclusivement [>ar des intérêts égoïstes et personnels! Quoique l'empereur et le pape l'eussent constamment nié, il n"cst que trop clair qu'ils firent toujours dépendre leurs décisions sur les affaires religieuses, de la dispute de quelques petites forteresses dans r Italie sypérieure!
Paul II! avait déjà une nouvelle Hcche à son arc Comme rempereur n'avait pas voulu entendre parler de la translation du concile à Rome, il imagina une autre manière de se reserver la décision des affaires de religion. Ayant formé à Rome une commission de réforme, composée de cardinaux, il ordonna à quatre prélats de Bologne et de même au cardinal Pacheco et à trois évèques espagnols de Trente, de venir à Rome dans le terme de 40 Jours, pour s'adjoindre à cette commission
(•) Lb Plat, u IV. p. Hi ss, — DRurreL, i. I, |k '>24 s5.
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et donner leur avis sur la situation difficile de l'Eglise (*), Mais cette mesure ne lui procura qu'une nouvelle humiliation. Les quatre prélats de Trente ^'adrcssèrent à l'empereur pour lui demander ses ordres à ce sujet. Charles vit bien où le pape voulait en venir, et résolut de 1 empêcher de faire de Rome le centre de réformes qui, sans doute, n'auraient servi qu'à augmenter le pouvoir papal. En vain le nonce apOîNtolique cherchat-il à persuader les ministres de l'empereur à accepter ce plan qui, d'après l'évcque de Fano, supprimerait les dL>sensions provoquées par les deux conciles rivaux. Charles sup[)osait, et probablement avec raison, que la curie cherchait surtout à mettre définitivement un terme à rassemblée de Trente et à faire sanctionner de nouvciui la toule-puissancc pontificale dans lÈglisc et ses privilèges pécuniaires abusifs (^). II ordonna donc aux quatre prélats de Trente de refuser l'invitation du pape, en disant qu'à son commandement ils étaient venus à Trente p>ur travailler dans un concile général au bien de la chrétienté, et iju'ils devaient maintenant attendre (]ue le concile reprit ses travaux (^). Il leur envoya la réponse toute faite, en latin, et les prélats obéissants Texpedicrent à Rome. En même temps, Charles se plaignit amèrement au nonce, et par son ambassadeur Mendoza au pape lui-même, que celui-ci eût écrit le bref de
(l) Coptes des Ucb pontificaux nu tiUiliii,il P.*checo et :\\jx cvémies de
P«ienTif. de B.irj.ijoz et dç CÎ;«laliorra. 18 juillet iô40. flUît Archiver «lu
Royaume, à Onixellc».
(*) A'cli$rhH d( h xUl canciUa : BlUuaR.XBRKCtiXR. p. 130» ('j MS. Copie de In lettre de Tempertur aux trois évéquei. 17 '»,
Archiva 4u KayaHmt,^ Uruxelles. — Leiî • J* Vim^irmf «i MtH't\ (,t
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convocation aux quatre prélats de Trente, sans lui cri avoir donné connaissance ('),
Paul ne renoni^a pas facilement à son dessein, mais il vit bien qu'il fallait y gagner l'empereur. Dans cette intention, il se décida à un sacrifice assez pénible : il suspendit formellement et définitivement rassemblée de Bologne (17 septembre 1549), en motivant cette mesure par son intention de dresser les décrets de la réforme à Rome même. Le concile de Bologne, pendant sa durée de trente mois, n'était pas arrivé à publier un seul décret! C'était une victoire signalée pour l'empereur.
La commission des cardinaux, Cervino même, avait conseillé au pape de ne pas pousser les choses plus loin, surtout parce que la France avait dirige tous ses efforts du côté de l'Ecosse ('). Néanmoins, l'inactivité des pères de Bologne, la circonstance que le pape n'avait jamais osé déclarer légitime la translation du concile^ et enfin sa suspension — tout cela constituait une grave défaite de la papauté. Ainsi en jugèrent les partisans uitra du saint-siège, cntr 'autres le cardin il de Monte. Le parti de la réforme à Rome, ayant à sa tête le cardinal Pôle, ne fut pas moins chagriné et terrifié par la fin humiliante d'une assemblée qu il avait saluée, quatre ans auparavant, avec des espérances si vives ('). Il semblait que l'Kglise fût rrap])ée de stérilité, qu'elle mourût lentement de faiblesse sénile.
Le pape n'avait en vue que ses mesquines intrigues
('} Pallavicinî, Xï. 4, 3.
(*) Pallavicin'. XI. 5, 2.
P) Qï?mi!ib Ephtaia Fû{i^ i. IV p. 68.
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et les petits avantages matériels de la cour romaineT Il fit semblant de croire que l'empereur était satisfait par ses excuses et par la susyjension du concile, et il renouvela ses ordres aux quatre prélats de Trente» en leur commandant expressément de se rendre à Rome dans un court délai. Les prélats se trouvèrent fort embarrassés devant un ordre aussi péremptoire. Ils écrivirent à l'empereur C) pour lui expliquer qu'ils se sentaient inquiètes dans leur conscience s'ils lî'obèissaient pas a Tordre de leur supérieur, puisqu'il ne contenait rien d'injuste, ils craignaient, en outrej disaient-ils, des censures sévères de la part du pape. Ils mirent à Tempereur le marché en mains: qu'il amène le pape à les tenir pour excusés ou qu'il leur permette de se rendre à Rome !
Or, Charles ne pouvait faire Ynn et ne voulait pas faire l'autre. C'était une situation semblable à celle où il s'était trouvé deux ans auparavant, à la veille de la f>rise de Plaisance. L'empereur résolut alors de ne plus ménager ce vieillard opiniâtre, de le frapper encore une fois dans ses affections personnelles et son ambition de famille. Il déclara nettement que Parme et Plaisance n'appartenaient pasà l'Eglise, qu'elles faisaient partie intégrante du duché de Milan. Au lieu de rendre Plaisance, il demandait en plus Parme, se montrant prêt à dédommager Octave Farnèse, que son grand-père, Paul III, avait investi du duché de Parme et de Plaisance : mais seulement après que le pape et le collège des cardinaux auraient cédé ces deux villes au duché de Milan dans
(*) 20 !(c}itenibrc lM9, Copie Archiva Jtt /x^yaunut ^ Bruxdicsw
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toutes les formei;. Ce dédommagement, très riche en effet, devait être composé de plusieurs terres, non pas dans l'Italie centrale, mais dans le royaume de Naples, partant sans aucune souveraineté. Cette offre paraîtra une véritable dérision, si l'on se rappelle que Paul ne pensait qu'à fonder pour sa famille un pouvoir indépendant. Remplis de fureur, le pape et les cardinaux se jetèrent sans restriction entre les bras des Français, Mais un coup terrible frappa encore une fois le vieux pontife : le même Octave Farnèse, pour lequel il luttait, craignant d'être privé du duché de Parme au profit de son frère, favori de son grand*père, renonça à la suprématie féodale de F Église et reconnut l'empereur comme son suzerain. Paul 111 qui, par des motifs égoïstes, avait toujours cherché à empêcher la vraie réforme de FEglise, qui en avait sacrifié les intérêts à un népotisme honteux, fut puni cruellement par la chose même par laquelle il avait péché. Ces malheurs et ces humiliations» tant de fois répétés, finirent par briser le cœur du vieillard, Il mourut le 10 novembre 1549, âgé de 83 ans.
Paul 111 était imbu des idées et des tendances d'une époque qui avait déjà disparu lorsqu'il arriva au pontificat. Il portait peu d'intérêt aux essais d'améliorer la situation intérieure et extérieure de l'Eglise : ce qui l'occupait surtout, c'était le désir de maintenir tous les privilèges, utiles ou nuisibles, de la papauté, et de procurer en même temps à sa famille de nombreuses principautés souveraines. 11 avait de grandes qualités intellectuelles, notamment celles d'un fin diplomate, jamais à court d'expédients, peu scmpuleux mais fort habile dans le
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choix de ses moyens. C'était en mcnic temj)s un bon administrateur, point méchant, aimé de ses sujets. Mais il avait lutté contre les tendances de son temps, et pour cette raison il avait été vaincu, et la papauté avait été humiliée avec lui plus profondément qu'on ne lavait vu jusqu'alors.
Lempereur s'était attendu depuis longtemps à cet événement, et il y avait compté. Qui sait si ses dernières mesures, celles dont nous venons de parler, n "étaient pas destinées à hâter la fin du vieux pontife qui s'était souvent vanté de survivre à lempereur malade? Charles aurait beaucoup désiré de voir nommer successeur de Paul 111 un cardinal porté aux réformes, surtout Réginald Pôle, sur lequel tout le parti libéral et uitrantùntain de T Eglise avait ])lacé ses espérances. En effet, ce parti parvint à faire jurer par les cardinaux une capitulation, qui obligeait cehii d'entre eux qui serait élu pape, à reprendre le concile et à le conduire à terme. Au conimencenient du conclave, Pôle avait même beaucoup de chances d'être élu ; il ne manquait que de deux voix pour réunir sur lui les deux tiers du collège, nécessaires à 1 élection. Mais au moment décisif, les cardinaux tant Français que dévoués à la France, qui généralemenl faisaient tout pour contrecarrer les vues de rempereur s'opposèrent à Pôle de la manière la plus décidée, et il fallut renoncer à son élection. Les im|jénaux, de leur c6té, se déclarèrent contre le cardinal le mieux doué du parti zélé, contre Cervino, qu'ils avaient toujours considéré comme leur adversaire le plus dangereux à IVente et dans l'entourage de Paul 111. L'autre légat de Trente et de Bologne, de Monte, s'était montré encore plu^
JULES lU.
ardent et plus extrême, il est vrai, mais on savait qu'il était bien inférieur ea capacité au cardinal de Sainte- Croix, et qu'il était plus facile à gagner et à diriger, justement à cause de son égoïsme, de son impression Habilité et de ses passions turbulentes. Aussi Don Diego de Mendoza ne s'opposa-t-il pas à son élection, qui eut lieu le 7 février 1550; il prit le nom de Jules II L
Le diplomate espagnol ne s'était point trompé. Arrivé au faîte des honneurs ecclésiastiques, le nomeau souverain pontife s'adonna avant tout aux agréments mondains et littéraires de sa nouvelle position. Pour les pouvoir goûter sans interruption et pour procurer du bien à sa famille, il chercha à rester en paix avec tout le monde, surtout avec le puissant et ten-ible empereur qui, par ses coups réitérés, avait précipité dans la tombe son prédécesseur. Lorsque, au lendemain de son élévation, l'ambassadeur d"Es|)agne entra dans sa chambre exprimant dans sa figure un peu de crainte, le pape lui cria : ** Seigneur Don Diego, pas tant de peur (*).„ En eftet, il fit tout pour se concilier les bonnes grâces de Charles-Quint. Il eut peu d'égards pour les promesses, qu'avant son élection il avait faites aux cardinaux fran(;aisf). Au contraire, quelques jours après son élévation, il promit à l'empereur de rouvrir le concile ; et cela de son propre mouvement f). Deux moisplus tard, il obtint des cardinaux que ceux-ci consenlibsent à ramener le concile à Trente (*). Jules écrivit lui-
(') J(éiatian (k Mathieu Danthh, Rome 15Ô1 ; AlbéFI. t. ML p. 347. (•; DniFFiL, !. I. p. 855
(V DRt'PFKL. I. l. p. Sfif-mi — PALLAVTCfN'I. XI. 8. l.
(^'l M.wfarflit thc* IJoli.ikcku. Zur Geschkhu dts GincUf vjfi Trient, l, I. p. 273.
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même aux électeurs protestants des lettres fort polies pour les rendre plus enclins à la réconciliation et pour les convier au concile. (*) Il entra donc parfaitement dans les idées de l'empereur. En revanche, il lui demanda quelques concessions que Mgr Pighino, évèque et auditeur de la Chambre pontificale, qui lui aussi s'était défait de ses opinions extrêmes, était personnellement chargé d'obtenir delà part des ministres impériaux. Ses instructions étaient datées du l'*' juillet 1550 (^j. Le pape exigea, que pour gagner le roi de France à la cause du concile, on lui promit de s'y abstenir de toutes les affaires séculières et de tout amoindrissement des privilèges de la couronne et de l'Eglise de France. 11 posa comme condition indispensable pour le retour à Trente, lassurance formelle (|ue les Allemands y paraîtraient, et que, si celaétait nécessaire, 1 empereur les y forcerait ; enfin que l'autorité [>apale resterait complètement intacte. Granvelle, ministre fa- \uri de l'empereur, accorda facilement toutes ces conditions, et un traité Formel fut conclu entre lui et Pighino. On y con\int de passer sous silence tous les anciens points litigieux et de rouvrir tout simplement le concile a Trente au printemps prochain, en y conviant les luthéiiem. Le pape promit, en outre, de travailler immédiatement à la réformation indispensable de la cour romaine ; l'empereur, de rester dans la proximité de Trente et d'y enipé^ cher toute attaque contre l'autorité papale. On avait gardé un silence prudent sur la question de savoir si la translation duconcile à Bologne avait été légale : sur les instan* ces de l'empereur, le pape consentit de même à ce cjuc.
Ç) Rathaldi, ad an. ISoO. nr. 4.
n DiiwriL. L l p. 4Î3 *«,
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provisoirement, on ne dirait pas qu'on voulait maintenir comme obligatoires les décisions de lancienne assemblée de Trente. L^empereur, en effet, n*avait aucun doute sur leur validité, mais il voulait d'abord amener au nouveau concile les protestants qui n'auraient jamais accepté d emblée les décrets des premières sessions.
juks III semblait tout gagtté à la cause de la réforme. Il se réconcilia parfaitement avec Pacheco, chef des prélats restés à Trente. Il institua une commission
f de six cardinaux pour réformer les conditions de nomination aux bénéfices ecclésiastiques; Sfondrato et Pôle, tous les deux enclins au progrès modéré, en faisaient partie. Une seconde commission fut chargée de supprimer les abus des conclaves, destinées à l'élection à* un
j nouveau pontife (').
' Malheureusement, il était fort difficile, sinon impossible,
d'associer dans la même entreprise les deux grandes puissances rivales de cette époque.
^p Henri II, roi de France, plus décidé que jamais
^ à ne pas permettre une nouvelle extension des forces de l'empereur, s'était adressée Jules 111, élu surtout, comme nous le savons, par finflucnce française, et il lui avait proposé de reprendre les négociations de son
■prédécesseur au sujet d'une alliance à conclure contre Charles, entre le saint-sicge, la France et les Vénitiens. Jules III ne songeait nullement à s'exposer à des complications aussi vastes et aussidangereuscs.il répondit au roi très chrétien : quausbi lontemps que l'empereur n'attaquerait pas son autorité, il ne lui chercherait point
(') KAYîlAtl»!, itd an. 1550.
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querelle C). Ce refus indisposa Henri U contre lui, comme Jules se montrait au fond très favorable à l'erapereur, l'indignation du monarque français augmenta chaque jour, U refusa donc sèchement d'envoyer au concile ses ambassadeurs et ses évèques : son prétexte principal était que Trente, ville soumise au pouvoir des Habsbourgs, n'offrait pas assez de garanties pour la liberté du concile, ainsi que sa Sainteté l'avait expérimenté elle-même, étant premier légat, en 1346 et 1547 (■'). Le pape le pressa par des messages réitérés en lui promettant de vouloir obtempérer à tous ses vœux et à toutes ses propositions : ce fut en vaiji Henri le menai^a même d'un concile national — perspective qui était toujom-s très désagréable à courromainc. Mais Henri était loin, et les garnisons impériales de Sienne et de Plaisance, de Gaete et de Cafioue étaient bien près. Aussi, Jules 111, négligeant les protestations de la fVance, convoqua de nouveau, par une bulle du 14 novembre 1550 (^), le concile de Trente, pour le premier mai de l'année suivante.
Le cboix. des présidents destinés à diriger cette assemblée fut fort signilîcatif. Jules nomma premier président le cardinal Marcel Crescenzio, Romain de noble naissance, bon canonistc, réputé partisan de Fempereur, mais au fond défenseur zélé et même trop acariâtre des préro^^fl gatives du siège apostolique. 11 était convaincu que"
français H ble à la ^
(*) Dépcche de Mcndoia. 27 mai 1550. DBurFïU l. l. p. I<> .
(*) Littte du cûrd'mùl dt Tourmm au CàHHÙaifU, 30 Avril, et /^a> t Hmri II à ifCrfe. 5 août 1550. Kibieîi. t. II. p. 275 *. 374,
(•) l'HKixieiu t. I» p 476 indique U vraie tlnlc àt U bull< écriviinl 1Ô5I. au litru de 155*3.
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tous ceux qui doutaient de la supériorité du pape sur les conciles étaient de véritables hérétiques (^). I*our éviter, entre les représentants de la cour de Rome, les collisions qui avaient eu lieu dans la première assemblée de Trente, on ne lui associa pas d'autres cardinaux-légats, mais de simples évéques, sous le titre de nonces, qui pouvaient l'assister mais non le contrecarrer : c'étaient Pighino, alors archevêque de Siponto ou Manfrédonia, et Lippomano, évcque de Vérone, Tous les deux, connus de 1 empereur par leur ambassade en Allemagne, étaient pourtant avant tout entièrement dévoués aux intérêts du saint-
siège.
Tel était le point faible de toute cette combinaison, telle la circonstance qui rendait au fond impossible une issue heureuse du concile. Comme à l'époque de Paul 111, le pape et l'empereur s'étaient encore une fois réunis pour le convoquer. Jules paraissait si zélé qu'il proposa à harles une entrevue personnelle à Trente même. Mais en réalité, les intentions des deux monarques étaient bien différentes sur cette matière. Le pape désirait avant tout voir les dogmes de 1" Eglise fixés de nouveau dune manière si claire et si péremptoire que les protestants fussent complètement vaincas et se trouvassent en opposition non plus avec le saint-siège seul, mais avec l'Eglise entière, pour être à la fin forcés par Tempereur à une soumission complète et sans restriction. Charles, au contraire, souhaitait surtout des réformes assez importantes et efficaces pour contenter les luthériens et les réconcilier volontairement avec la religion
(*j ÎUuninBBKCHKn. p. 27'
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romaine {*). On se convainc facilement qu'une entente était impossible sur ce point, et que le concile devait, de toute nécessité, amener tôt oa tard une nouvelle rupture de Talliance entre le pape et l'empereur.
Ces difficultés furent augmentées par le fait que, malgré toutes leurs promesses, ni les protestants ni les évéques d'Allemagne ne s'empressèrent de se rendre au concile, qui pourtant avait été transféré de nouveau à Trente, principalement pour leur en faciliter l'accès. La raison en était bien simple. C'est que l'épiscopat allemand et plus encore les luthériens, éprouvaient rantipathie la plus décidée contre une assemblée, qui non seulement était convoquée par le pape, mais qui était complètement et sans aucun doute possible, soumise à l'influence papale par la qualité et le caractère de ses présidents et par la prépondérance numérique des Italiens. A la diète d Augsbourg, dans 1 été de 1550, les protestants avaient soulevé de nouvelles difficultés contre leur entrée au cancile (^). En vain Charles se donna-t-il toute^s les peines imaginables pouramener, par des ordres directs, par des lettres de sa main, par des assurances de sauf-conduit pour les catholiques et les luthériens, les princes de l'empire i à se rendre à Trente, On était indigné de ce que le pape cl ^Ê son légat désignaient, quoique en mots couverts, le nou-
(1) Voycas rinstruction de l'empereur h son orateur près du concUi», Fr»» çois de TolWtf. du 5 janvier 1552 (Mauhciibrkchir^ (». 276) . CtmsidtîT«n4o que Ia principAl CAUSa porque se congrcgo cl concilio no fue lolo por lo locantc h. los dogmas, que estas ya cstavan dcterminadas por otn»» inucJKw concilias, sino pcrqur se hiïiesse una dévida y tal refomwcion que la» pn>testantes no tuviesen ocasion de per»everar en «us errores fiindadctf soktt^ los abusos.
(*1 lettre di tarfktv^ftte fit S^mto à tévlqut ttim^tAy 21 août t LàBimia, Mektimatum /(ûmaMorHm Afantùta, p* 16ô ss.
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veau coticile comme une continuation de Tancien, et cjue, partant, ils reconnaissaient comme vaJables les décrets de 1546 et 1547, abhorrés de la presque totalité des Allemands. Bien des mois se passèrent avant que le premier évéque iillcmand se montrât au concile, forcé par la pression, tous les jours plus odieuse, de la puissance impériale.
Et ce ne furent pas là les seuls obstacles s'opposant à la marche heureuse du concile. La situation politique lui devint de plus en plus défavorable. Les deux alliés, le pape et Tempcreur, eurent un conflit sérieux avec la France au sujet du duché de Parme. Pendant Tété de 1551^ la guerre éclata encore en Italie; elle ne fut pas déclarée ouvertement, mais on se battit. Le roi défendait d'envoyer, sous aucun prétexte, de l'argent à Rome et repoussait toute censure ou interdiction que le pape pourrait formuler contre la France. La participation des Français au concile était devenue impossible. Henri II empêcha même les Suisses d'y envoyer leurs représentants (*)* "^
Lorsqu'on voulut inaugurer les séances du concile, le 1** mai 1551, il n'y avait à Trente que quatorze prélats, abstraction faite des présidents et du cardinal Madrazzo. Tenant compte de cette situation peu encourageante, la majorité de la petite assemblée avait résolu d'ajourner Ja session publique jusqu'au 1 *^'* septembre delà même année. En vain Charles se fatigua-t-il à décider au moins dans son royaume héréditaire d'Espagne un nombre considérable de prélats à entreprendre le voyage de Trente (*).
(•) Db Thou, Ub. 8.
(•) D&€ummtùs miéitos pur a la htstoria dt Espûka, l. IX. p. 88 ss.
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On se sentait si abandonné dans la petite ville aipesirc qu'on n'y fit rien du tout. Alors le pape» ne récoltant de son alliance avec Tempcreur que des conflits et des dangers, le menaça, en mots peu déguisés, d'une rupture complète, s1l ne pouvait réaliser sa promesse d'amener i au concile les évêques et les princes d'Allemagne (*). H
Charles dut reconnaître que les plaintes du souverain pontife étaient fondées, II employa les grands moyens et deux jours avant la session publique, les archevéqu électeurs de Mayence et de Trêves, puis le jour suivant, deux autres évêques allemands et deux prélats es(>agno arrivèrent à Trente. On y était surtout heureux de l'arrivée des deux Electeurs, princes qui jouissaient d'une importance européenne. On leur accorda parmi les archevêques les premières places, deux sièges [>kLs ornés et un peu éloignés de ceux de tous les autres prélats (*). Le pape luimême attacha tant de prix à cet événement qu il envoya à l'Electeur de Mayence une lettre spéciale de remercîments. Le roi des Romains, Ferdinand, dépécha au^isi à Trente les évêques de Vienne et d'Agram, qui devaient y siéger en même temps comme ses ambassadeurs (')* Enfin, on y vit entrer cinq députés de Tunivcrsité de, Louvain, théologiens de i>rcmier ordre* qui jouèrcn comme prédicateurs un rùle important dans les délibé rations du concile ; les plus célèbes parmi eux étaicn Franz Sonnius, Renaud Tapper et [osse Ravcnstcin
Cependant, on n'avait rien préparé pour la session
(') Ltttte olfgrnpht Ut Jtdet Jff à fem/ereur, 27 Juillt ï 1551 ; Ma BRICHKR, p. IÔ4*.
{*} MviMArelli, chez DOtLtuoSB. 2ur (ksfA, d, C v. 7rimt. l. (•) DRomt. !. l. p. IH.
^ (lo^
DIFFICULTES
1" septembre 1551. Elle n'aurait eu aucun résultat, si en l'ajournant jusqu'au 1 1 octobre, on n'avait résolu de coniniencer les délibérations au point où les sessions antérieures les avaient laissées. C'était déclarer sans ambages qu'on reconnaissait comme valables tous les décrets du premier concile de Trente, malgré le désir contraire de l'empereur et des protestants ! Et cette décision importante fut prise à un moment où l'empereur et le pape étaient étroitement alliés et où l'on s'attendait chaque jour à l'arrivée des luthériens. Combien était faible alors l'espoir de voir les deux confessions chrétiennes réunies .autrement que par la force du glaive et du bûcher!
La session du l" septembre eut encore un intérêt pour ainsi dire dramatique par I interventiou d'un ambassadeur du roi de France, qui, par une lettre écrite, il est vrai, d'un ton très poli, protestait contre la réunion du concile et lui contestait tout caractère obligatoire pour la France. Il va sans dire que l'assemblée y répondit par une contre-protestation. Le roi Henri II exposa à cette occasion, devant ses sujets, le soupçon que le pape, en inaugurant une politique de guerre juste au moment de la réunion du ^concile, avait voulu empêcher les prélats gallicans de pre^ift-c part aux délibérations de Trente (^). En effet, ThoNtilité s'était développée à un tel degré que, dès le commencement, l'issue heureuse du concile était devenue bien douteuse. Jules III, non moins passionné alors que lorsqull n'était que cardinal de Monte, ne demanda pas seulement de nouveau à l'empereur une
(») Lb Plat, t. FV, p. 244.
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entrevue à Trente même (octobre 1551), mais il voulait aussi faire le procès au roi de France et prononcer sa déchéance, soit avec, soit sans l'assentiment du concile (^). De tels rêves puérils s'occupait l'imagination de ce pontife crédule et colérique !
Après la première session, tenue plutôt pour la forme. on traita surtout à Trente la doctrine du sacrement de rcucharistic. On sait que les réformateurs eux-m<^mes différaient beaucoup sur ce sujet, très difficile et très litigieux à toutes les époques. Mais, justement en opposition aux diverses opinions hétérodoxes, il fut facile de s'en tenir à la doctrine de l'Eglise sur cette matière qui était à peu près fixéedepuis cinq siècles, et de dénoncer, [lour les condamner en bloc, dix propositions hérétiques. On repoussa la doctrine <le Zwingle qui ne voyait dans la communion qu'une cérémonie sans réalité, ainsi que celle de Luther, qui, tout en reconnaissant la présence réelle du Christ dans l'eucharistie, niait cependant la transsubstantiation, et celles des modérés qui voulaient concilier toutes ces dissidences. On repoussa la supposition que Jésus-Christ n'était contenu que dans le pain et le vin ensemble, et non dans chacune des deux espèces, etc. Il n'y eut qu'un article qui soulevât des difficultés, ce fut le huitième : il sagissait de la concession du calice aux laïques, de la communion sous les deux espèces. L'Eglise primitive avait toujours accordé le vin aussi bien que le pain à tous les fidèles, jusqu'au XI f isccle. Ce fut alors (|ue l'usage se répandit de refuser le caJice aux laïques. Depuis le quatrième concile du Latran, il csl
C) DnurricL, t. I. p. 622. t lU, p. 239 et ».
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vrai, on croyait le Christ présent dans chaque parcelle de l'hostie, de sorte que la communion sous les deux espèces n'était plus nécessaire, le sang du Christ étant déjà goûté avec son corps dont il est le compagnon (concamiians) inséparable. Pour éviter donc la profanation qui résulterait des gouttes de vin répandues sur le sol, on restreignit l'usage du calice aux seuls prêtres oftîciants. Mais depuis, rÉglise avait fait, sur cet article, mainte concession. Pour parfaire la paix avec les Hussites, le concile de Bâle avait décidé, ** que, pour des causes raisonnables, on pouvait accorder la permission de faire communier le peuple sous les deux espèces „ (\). La même autorisation avait été donnée aux Grecs soumis à la seigneurie de Venise. D'accord pour le reste avec rÉglise catholique, ils avaient gardé, avec Tassentiment de Rome, Tusage du calice pour les laïques. Il y avait alors à peu près 600,000 de ces Grecs unis. En France aussi, quelques monastères et la famille royale avaient des privilèges à ce sujet. Même dans ces derniers temps, l'usage du calice avait été accordé en Allemagne aux laïques, par llnterinij et le pape Paullll lui-même y avait acquiescé dans les pouvoirs dont il avait investi les trois évêqucs envoyés par lui en Allemagne en 1548.
11 y eut par suite au concile un parti assez considérable qui demandait qu'on eût égard aux vrrux des protestants, en renouvelant l ancien usage de 1 Eglise en ce sens qu'on ne prescrirait'pas, mais qu'on permettrait la cominuBion sous les deux espèces. Cependant, parmi les théo-
(*) Mamsi. t. XXX, col. 695.
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logiens chargés de préparer les délibérations des prélats, pas un seul n'osa contredire les jésuitt-s Lainez et Salmeron, que le [)ape avait envoyés au concile comme ses propres théologiens, et qui naturellement déclarèrent hérétiques les articles 8 et 10, dont le dernier parlait de l'administration de la communion aux enfants, It est assez curieux de les voir se tordre et se tourner, pour atténuer le fait incontestable que FEglise, pendant plus de mille ans avait distribué aux laïques la communion sous les deux espèces* Ce fut aussi le point d attaque pour les évêques allemands. Le cardinal Madruzzo, les archevêques de Mayence et de ^ Trêves, les évéqucs de Vienne et d' Agram exhortèrent le fl concileà remettre en vigueur, dans l'intérêt de la paix et de la concorde, ce vieil usage de TEglise, pour rAIIemagne, ^d la Bohême et la I longric. L'archevêque de Grenade, les ™ évèqucs de Castellaniare, de Syracuse, d'Orense, de Badajoz, de Calahorra voulaient Faccorder sous certaines conditions. I^e suffraganl de Wurzbourg et Févéque de Verdun conseillèrent de renoncer tout à fait à la discussion de cet article et de ne pas prendre de décision immédiate sur cette matière. Mais la majorité des évèqucs espagnols et surtout italiens ne voulaient d'aucune concession, parce <|ue, d'après eux, c'eût été donnera l'Eglise l'apparence de 1 inconstance et de l'incertitude et encou* rager les mécontents à élever de nouvelles exigences. D était évident, d autre part, qu'une telle résolution rendrait impossible avec les protestants, une réconciliation réelle et sérieuse, autre que celle imposée momentanément jiar les armes victorieuses de rempereur.
Les évêques, en même temps, continuaient la discussion de la réforme . IK restreignirent labiu» des
L EUCHARISTIE
appelstrop fréquents à la cour romaine contre les décisions épiscopales et augmentèrent de cette manière l'influence de rèvéque sur ses ouailles et sur ses prêtres subordonnés. Les évéques se garantirent aussi contre les accusations et surtout les destitutions arbitraires; ces dernières ne pouvant ctrc prononcées désormais que par le pape en personne et non plus par ses tribunaux ou ofïiciaux. C'étaient en partie d'anciens griefs de la nation allemande qu'on redressait par ces résolutions.
A la fin on satisfit les Allemands au sujet de reucharistie. Le représentant de Fempire à Trente, le comte de Mont fort, pria les présidents, sur Tordre de Tempereur, d écarter provisoirement les articles 8 et 10 de la doctrine sur la cène, pour ne pas rebuter les protestants, qui en partie étaient déjà en route pour Trente; il demanda en même temps au concile une lettre de saufconduit pour ces protestants. Comme pour le moment on n'était pas à même de refuser à l'empereur quoi que ce fût, les présidents et prélats adoptèrent les me* sures proj)osées par Mont fort.
En efi'et. à la treizième session du concile, le 1 l octobre 1551, on vit paraître déjà deux ambassadeurs de Joachim II, Electeur de Brandebourg, ils déclarèrent même, en termes un peu vagues^ il est vrai, (|ue leur prince était prêt à agir en fils fidèle de T Eglise et à se soumettre aux décrets du concile. Cette démarche d'un prince protestant s'explique tout simplement [)ar le lait, que Joachim désirait voir son fils Frédéric reconnu par le pape archevêque de Magdebourg et évéquc de Halberstadt, quoique le jeune homme n'eût pas encore atteint Tâge canonique. Néanmoins l'ambassade fut saluée avec
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joie {^), comme l'indice dune soumission prochainedc tous les autres |)rotestants et de leur participation au concile.
L'importance de cette assemblée et sa confiance en son propre avenir furent augmentées par l'an^ivée du troisième Electeur ecclésiastique, Adolphe de Schauenburg, archevêque de Cologne, Ce prélat savant et éloquent a joué à Trente un rôle bien plus considérable que ses deux collègues de Mayence et de Trêves, qui n'ont eu qu'une part insignifiante dans les délibérations. Les prélats assemblés le considéraient "* comme un oracle terrestre de la sagesse divine. „ On n'admirait pas moins les députés de l'université de Cologne, les docteurs Jean Gropper et Evrard de Billik f ). Ces théologiens et ceux de Louvaîn curent souvent l'occasion de faire corriger par le secrétaire, au procès-verbal du concile, les définitions fautives des pères révérendissimes C).
A la session du 1 1 octobre, on proclama les canons et décrets sur l'eucharistie et sur la juridiction des èvéquc>. On ajouta aux décisions sur la première de ces matières la déclaration que le concile avait omis les articles sur la communion sous les deux espèces, " parce que ceux du très noble pays de Germanie, qui s'ap]»cllent protestants» désirent être entendus par le sacré concile avant la définition décisive de ces articles „(*). Pour leur faciliter le voyage de Trente et le retour dans le giron de rÉglise.
(') Llttré dt t*MputtOraut à GranwlU. 12 octobre ; LEVAS80a,p. 156^
{*) Df Ram, p. 37 s.
(•) Litirn de Afaivenda, 12 ocl., et dt Vitr^ast 28 fiov., à GrmmtUt; LVVASSOR p. 66. 146.
(*) Voyer ta U^Ure de Guillnumc de Poic tiers, ambACsadeur des Payi* Bas, à la reine Marie, gouvernainte de ces pays, du 10 ocL, Arckit^t Krraume, h Bruxelles.
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rassemblée leur accorda un sauf-conduit général, une liberté illimitée de paroles et même le droit à une juridiction particulière devant des juges qu'ils auraient à choisir euxmêmes.
Tout semblait donc marcher à souhait. Cependant la joie de ceux qui parmi les pères n'étaient pas exclusivement dévoués aux intérêts de la cour romaine, et leur espoir d'un succès heureux furent fortement diminués par la conduite arrogante et impérieuse du légat Crescenzio. Il était évidemment irrité qu'on eût tant d'égards pour les protestants, et que les évêqucs commençassent à étendre leurs droits aux dépens du saint-siège. Le pape et ses représentants étaient désagréablement impressionnés par le fait que les ambassadeurs et les théologiens que Tenipereur avait envoyés au concile, avaient pris, d'accord avec la politique de rinterim, une position anti-papale et, sur beaucoup de ijuestions, même favorable aux protestants. On est surpris, en effet, de voir ces doctes canonistes, comme Vargas, Maivenda et d'autres, se mettre, dès le commencement des débats, en opposition directe avec Rome, ses légats et ses nonces. Est-ce que Charles aurait déjà craint à cette époque une nouvelle révolte des protestants, si Ton n'en tenait pas suftisamment compte au concile? Dans tous les cas, cette conduite devait être très blessante pour la curie, et déjà le pape appelait les pères de Trente ■ des hommes passionnés et partiaux „ (^).
Dans ces circonstances, Crescenzio, qui n'attendait plus rien de bon du concile, résolut de conduire à terme les délibérations aussi rapidement que possible , en exerçant
(I) ImlructioH pûpak à Camajano (sept. 1551); Obufihl, t. III« p, 242»
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dune manière plus sévère et plus restrictive les droits de la présidence, 11 voulait surtout empêcher les théologiens hérétiques de paraître dans l'assemblée et d'y exposer, devant le monde entier, leurs griefs, leurs idées et leurs asjjirations. Crescenzio disait^ qu en juillet 1552 le concile devrait être terminé sans contestation; et que, par conséquent, après la session prochaine^ on ne pourrait plus discuter les réformes, mais exclus! vemejit les dogmes Ç). Quant à [empereur, il le craignait peu maintenant, et avec raison. Car Charles, se trouvant, dans une situation très difficile entre les Français, les Turcs et les protestants, évitait soigneument toute pression trop forte sur le pape, de crainte de le jeter entre les bras des Français (^). Jules et son légat avaient donc les coudées franches pour traiter le concile selon leur bon plaisir.
Crescenzio proposa tout simplement à la congrégation générale du 5 novembre, que les pères se contentassent des articles tels que les théologiens les auraient établis auparavant. Or, ces théologiens se trouvaient complètement sous Tiniluence des deux jésuites qui^ en leur qualité denvoyés du saint-père, parlaient toujours les premier» et avec beaucoup dampleur. Quant aux évêques, le légat ne leur voulait laisser aucun autre droit que celui de dire lesquels de ces articles leur plaidaient, et lesquels ils rejetaient. Mais cette fois il subit une défaite douloureuiic* Sur
f*) Vèrgm à GramulU, 13 oct., Livassor, p, 162 s.
(•) iHStrMeti&n de GronvtUi à i^ivèpu iCOrenit, 9 nov. 1551 (Lcrissoii^
p. 185 s,); Bien es verdad que hAy muchfts co$as que se (Kxlijin |)c»hT. y que séria hien que fuescn concedidas. Sohie \^ quAles qui en ApTcïA*%e k Su Sanlidod iwdria causai rotura. que séria U cosa ^t amyor incline- «lente que se podria haxer.
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le conseil de Guerrero, archevêque de Grenade, qui, comme la grande majorité du clergé espagnol de cette époque, était, malgré son fanatisme catholique, peu enclin à reconnaître la toute-puissance papale, la pluralité des voL\ rejeta la proposition du légat en réservant aux prélats eux-mêmes renonciation et la rédaction définitives des canons.
Cette humiliation jeta l'orgueilleux légat dans une violente colère, et il ne manqua aucune occasion de se venger. Tantôt il reprochait à un prélat d^étre un ignorant et de ne pas savoir ce qu'il disait ; tantôt à un autre, d'être un hérétique manifeste. Il croyait pouvoir tout se permettre, ayant perdu toute crainte de Tempereur. Un tel traitement parut insupportable aux fiers princes ecclésiastiques de l'empire, aux évêques d'Espagne, remplis d'orgueil national et d'un esprit indépendant. Tous désiraient partir aussitôt que possible de ce coin reculé des Alpes, où ils se voyaient livrés sans protection à Tinsolence et aux injures du légat. Celui-ci, du reste, invitait lui-même les [irélats les plus importants à abandonner le concile (^). D'autres circonstances augmentèrent la défiance des évêques. Le nombre des prélats restait toujours très restreint, et ce fut à peine s'il dépassa la cinquantaine. Les Français se tenaient constamment éloignés ; et le fait que 120 évêques italiens séjournaient à Rome au lieu de se rendre au concile, semblait la meilleure preuve que le pape y était hostile ou que, du moins, il avait l'intention de le transférer de nouveau dans l'État pcnitifical. Jules se montra, en effet, de jilus en plus mal disposé pour une
(1) Litire de lardas, Levassor^ p. 67.
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assemblée trop peu docile à son gré. La coutume exigeait que, durant le concile, le souverain pontife s abstînt de tout exercice extraordinaire de son autorité, pour ne pas paraître séparé de l'assemblée ou même audessus dVlle, En violation de ces convenances, Jules IH, après en avoir toujours nié le dessein, nomma subitement six cardinaux nouveaux (20 novembre 1551). C'était une véritable offense au concile. Aucun des Electeurs ecclésiastiques, aucun des nombreux candidats de Tempereur n'était compris dans cette promotion, — Tout espoir que le légat permettrait de contenter les protestants, semblait devenir une chimère, l^ar contre, dès la fin de novembre 1551, on vit se répandre à Trente des bruits sur les intentions hostiles des protestants et des Français contre!' empereur et partant contre le concile.
De plus, si pour continuer les décrets dogmatiques» qui traitaient alors les sacrements de la pénitence et de rextreme-onction, on s'entendait facilement, il n'en fut pas de même pour la réforme. ** En la matière de réforniation nest besogné si fervenlement que en celle de la foy et religion, pourceque les prelati» et pères noscnt presser le legat touchant icelle, comme aussy ne font les ambassadeurs, attendant ordonnance et le commandement de sa majesté. „ C est ainsi qu'un théologien néerlandais s'exprime dans son récit officiel à la gouvernante Marie (^).Crescenzio ne permit la discu^ision que sur des articles relativement insignifiants, et même ceux-là furent traités de manière à laisser toujours à la curie le moyen d y faire de nouveaux empiétements ; seulement
(!) ItUrt de G di Pûktttrs, 30 nov.; Arckhit été Màyoitme. BruxelJta.
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d'une manière plus prudente que jusqu alors, ** Ce serait se mettre dans la tète des choses impossibles que d'entreprendre de faire décider ici n'importe quoi contre la volonté du pape ; „ écrivirent à leur maître, les théologiens de 1 empereur indignés (^). Le 25 novembre, dans la quatorzième sessioîi, on proclama les canons et décrets dont nous venons de parler. Les treize chapitres de réforme concernant la collation de dignités ecclésiastiques, la réception des novices dans les monastères et la juridiction extraordinaire, ne contentèrent personne : car les ctirialistes trouvaient qu'on allait trop loin, et les indépendants se plaignaient du contraire. Le fiscal de Castille, Vargas, écrivait à Tévêque Granvelle : " Avec notre réforme honteuse et inepte, nous devenons la fal>le cî la risée du monde entier (*). „ Et le fameux Jules Pflug, évèque de Naumbourg, s'exprime ainsi dans une lettre envoyée de Trente à un ami (^) : ^ Pour vous dire la vérité confidentiellement, il me semble que de certaines gens d1ci !'$ont plus enclins à condamner qu'à détruire les causes du schisme : observation qui me donne beaucoup à penser. „
Le seul qui s'intéressât encore réellement au concile comme à sa création personnelle, comme à Tui^ique moyen d'arriver à la paix religieuse, c'était rempereur Charles-Quint. En effet, si cette assemblée se séparait encore une fois avant d'avoir amené un résultat îjatîsfaisant, l'œuvre tout entière delà vie de ce monarque
(') iMtrt» dé Vargas^ 'Ih n<»v. 1551. et «îe Maiven^la, 26 févr.» I5f»2, à Crtmvell:,
(") LXVA^OK. p, 2(>8
(•) 26 nov„ Dhuffel. i. I, p B3]
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était mUe en question. II s*agissait de bien autre chose que de satisfaire l'ambition personnelle de Charles, Une dissolution prématurée du concQe aurait placé les pro* ^ testants devant ce dilemme : ou de se soumettre aveugle- ^ ment à la papauté, ou de recommencer la lutte contre l'empereur catholique. Or, il était sûr qu'ils choisiraient la seconde de ces alternatives, et cela à une époque où la guerre avait déjà éclaté de nouveau entre Charles et la France, et où les relations entre l'empereur et le pape empiraient de jour en jour, à cause du concile même, La position politique et la position religieuse de Charles ^y étaient donc également menacées par sa suspension. Ce- H pendant, il ne croyait pas pouvoir employer Turvique moyen à sa disposition d'obtenir une influence salutaire et positive, celui d'exercer une contrainte .sur le pape. Il ne lui restait donc que des palliatifs destinés à le montrer comme non responsable du mauvai.s résultat des délibérations du concile. Ce fut dans cette i[itention qu'il empêcha, par des blâmes et des menaces, le déiiart, même momentané, de$ prélats allemands et espagnols qui se trouvaient à Trente. Une maladie même nu lui |jarai>sait pas une excuse suffisante pour s'éloigner. D'un autre côté, il [>oussait sans ^ cesse les Etats de l'empire h suivre l'exemple donné par H TElecteurde Brandebourg et à envoyer leurs ambassadeur» et théologiens au concile. On lui obéit en partie, pro-fl bablenient [)Iutôt pour ne pas l'irriter avant le temps» que ~ dans un véritable espoir et avec une intention sincère d arriver par ce moyen à la paix de religion. Le diJ< de Wurtemberg, l'Electeur Maurice de Saxe et un certain^ nombre de villes impt riales de l'Allemagne méridionale, chargèrent leurs di|»lomate> et tliéologicns de partir |>ouri
TUSSEKSIONS ENTRE LE VXVK ET L EMPEREtJR.
Trente. Strasbourg y fut représenté par le célèbre historien Sleidan (*).
Crescenzio, par contre, nourrissait des vues bien différentes. Comme le concile avait à s'occuper alors du sacrifice de la messe et du sacrement de l'ordre, il voulait se servir de cette seconde matière pour introduire, à roccasion de la hiérarchie sacerdotale, quelques articles sur le pouvoir papal — articles qui devaient établir et fixer la suprématie du pontife sur les conciles et la iJépendancc complète de lépiscopat vis-à*vis du saint-siège. U proposa entre autres : ** que les fonctions sacerdotales se repartissent entre tous les membres de l'Eglise d'après la volonté du vicaire de jcsus-Christ, afin que toutes les fonctions fussent établies dans un ordre bien gradué et exercées par chacun pour Futilité de l'Eglise entière, en paix et ordre satisfaisants. „ Mais les théologiens, èvéques et ambassadeurs de l'empereur s'opposèrent de toute leur force à ce dessein, en s'appuyant sur Tinstitulion divine de l'épiscopat. Car d'un côté, les souverains d'Espagne avaient toujours favorisé l'indépendance de leur Eglise nationale vis-à-vis de Rome, pour la tenir soumise à la seule royauté ; et de Tautre» on craignait d'amener, par une nouvelle extension théori<|Ue du pouvoir papal, la défection complète des Allemands.
Ainsi, l'empereur et le pape étaient de nouveau en opposition irréconciliable quant à leurs intérêts respectifs. Cette conséquence presque inévitable d'un concile
(') Let lettres de SIetdarv. écrites pendant su présence au concile, ont été publiéei» par Bxu««aptkn. Slrasbourg, 1881), Ce* lettres ne contiennent rien de Incii nouvrnu. M;iii ce qui est leiii.irquable, c'est que. dès son arrivée, Sleidan ;iugviie mal de Tissue des dèliliérations^ En cela, il était plus pénétranl qur rcmpcrciir el ses hommes d'IilaU
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ne tarda pas à éclater au grand jour. Pendant que Crescenzio craignait d'être malmené par Tempereur à cause de sa conduite, il reçut du pape une approbation entière de sa manière d'agir et même la promesse de sa succession à la tiare papale. En envoyant à Trente Tévêque de Montefiascone, Jules lui enjoignit principalement : " Avant tout, donnez tout contentement possible à notre cher et aimé cardinal Crescenzio, en l'assurant que les cardinaux que nous venons de nommer, et tous, dussions-nous en élice encore cent, comprendront notre intention comment ils auront à agir en sa faveur en toute occasion ! (^) „ Un pape ne pouvait pas parler plus clairement à un cardinal plus jeune que lui. Comme le légat, le plus important des nonces eut aussi sa récompense. Pighino, pour les services rendus à Crescenzio, fut nommé cardinal in petto.
Une lutte ouverte semblait donc inévitable entre l'empire et la papauté, et avec clic la fin prématurée du concile. La situation de l'assemblée empira encore par le fait que les protestants n'y arrivèrent point avec les idées de conciliation que rcm|)ercur leur avait supposées. Ils étaient outrés de la domination complète que le pa])e y exerçait, et ils trouvaient que l'empereur les avait trom|)és et (|ue ce n était pas là le concile qu'il avait promis aux Allemands ('^). Ce fut pour eux une raison de se raidir davantage contre toute concession envers le système papal. Ils ne rendirent aucune visite au légat et aux nonces du i)a|)e, pour ne pas avoir Tair de
('j Iiistnictioii |»oiii MoMU*rn>r.»rK-, "i.'i iiov. l."»51 ; I>HUFFKL, t. 1, p.821. (*) I>r|K-che (U- Slfi«laii. J'.l iiov. ; lUlM'JARTtN, ]'. 176.
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reconnaître le pontife de Rome, lis ne négocièrent avec le concile que par intermédiaire des ambassadeurs impériaux, des Electeurs ecclésiastiques et du cardinal de Trente (^). Les envoyés du Wurtemberg présentèrent, au nom de leur duc, une confession de foi, rédigée par Jean Brenx, qui sur les doctrines de la Justification, des bonnes ceuvTes, des saints, des sacrements et surtout de Teucharistie, du mariage, du pape, etc., contenait des idées entièrement incompatibles avec les vues des catholiques, Une position non moins absolue fut prise par la ^ confession saxonne ^ écrite par Melanchton et agréée par les professeurs et les pasteurs des pays obéissant àrÈlecteur Maurice, au markgrave d'Anspach, aux ducs de Poméranie et aux comtes du Harz. Les Strasbourgeois avaient signé les deux confessions qui, en effet, se ressemblaient beaucoup. Les ambassadeurs protestants énoncèrent, en outre, des demandes auxquelles le concile ne pouvait aucunement satisfaire, parce qu'elles reposaient sur un fondement diamétralement opposé à celui de la religion catholique. Ils exigaient surtout le choix de juges impartiaux qui auraient à décider entre leurs doctrines et celles de Rome. Il va satis dire que tous les décrets antérieurs du concile de Trente devaient être regardés comme non avenus et soumis au jugement des mêmes arbitres ; les protestants désignaient même certains de ses décrets comme com]*letement erronés et contraires à l'Ecriture sainte* Le concile n'avait à accorder aucun pouvoir au pape et à ses légats, mais il devait relever tous les pères assemblés du serment de fidélité prêté auparavant au
'•: SLKtDAH. lib. 23.
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saint-siège. Qu'on était loin des conditions mises par Jules m à Tadmission des protestants au concile. Le pape avait exigé qu ils eussent préalablement à reconnaître 1 unité de lEglise, soumise au pape comme au vicaire de Jésus-Christ, ainsi que le pouvoir législatif et toutes les décisions du concile (*), On voit qu'aucune entente n'était possible entre des opinions et des intentions aussi divergentes. Et le fait est que les ambassadeurs de r empereur craignaient une rupture dés le commencement même de la nouvelle année (^).
Toutes ces circonstances et en même temps les ten* dances de réforme de quelques évéques désireux de rétablir, à T occasion du sacrement de Tordre, au moins en partie, ranciennc élection des évé(|ues par les populations et par le clergé, produisirent à Trente une confusion inextricable. Le légat se refusa de la manière la plus formelle à admettre les protestants à la congrégation publique s'ils ne se soumettaient d avance à toutes les résolutions du concile. Les tentatives des orateurs impériaux et du cardinal de Trente de procurer aux ambassadeurs du Wurtemberg et de Strasbourg une audience officielle restèrent stériles (*). L'empereur exigeait, daccord avec les protestants, quon ne continuât pas la dé6» nition des dogmes jusqu'à ce que leurs théologiens, déjà en route pour Trente, fussent arrivés et eussent pu exposer leurs opinions devant rassemblée. Crescenzio, au contraire, refusa péremptoirement de laisser publier
(*) L« Plat, l. >ÎV. p. i47.
{*) Uttrt dt Vargas à GranvtUt,
1 j;inv. 1552 ; Levausor* p. 3<)4»
(') Drp, <lt SIridAn du 10 «Jcteuihre 1551. 7 janvier ihhli BâCruoAjiTm,
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des décrets de réforme sans le corollaire de définitions dogmatiques. Il en résulta que la session publitjue du 25 janvier 1552 n apporta qu'un décret d'ajournement et une nouvelle lettre de sauf-conduit pour les protestants, plus explicite et plus détaillée que la première. Mais les ambassadeurs hétérodoxes, dont les maîtres préparaient déjà en secret leur révolte contre T empereur, soulevèrent tous les jours des difficultés nouvelles, qui répandirent beaucoup de doutes sur leur bonne volonté réelle d'arriver à une conciliation. Les deux ambassadeurs saxons exigèrent surtout, qu'à Tinstar des Hussites au concile de Bàle, les protestants eussent le même droit que les pères du synode, de discuter, concluer et décréter, et plus encore, que les laïques y eussent les mêmes droits que les évêques, n'étant pas moins qu'eux membres de FEglise universelle (^),
Charles-Quint avait ordonné à ses orateurs d amener le concile à entendre avec bienveillance les protestants^ en alléguant l'exemple des conciles antérieurs qui, eux aussi, avaient écouté tranquillement les hérétit|ues et avaient cherché à les convaincre par la douceur et par une autorité clémente 0- L'empereur voulait, dans tous les cas, convaincre les protestants de sa bonne volonté personnelle et les conserver en bonne disposition à son égard. ** Notre cause et la vôtre sont identiques ^ disaient, aux ambassadeurs protestants à Trente, les orateurs de Charles-Quint (^). Ils finirent, en effet, par surmonter la résistance du légat, de sorte que les envoyés protestants,
OJ Dépêche de SIeidan. 16 janvier 1552; p> 206.
(') L'Empereur à ses orateurs, 18 janvier i552 ; MaO!IK:<brechih. p. 160*
(*) Dépêche de Sleidao du 29 janvier; p* 911.
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sans avoir rempli les conditions demandées par le pape, purent parler librement devant la congrégation générale du 24 janvier 1552. Maïs ce fait n'eut d'autre conséquence que celle d'amener de nouveaux dangers. Les deux principes, catholique et protestant, se heurtèrent là avec beaucoup de violence. Le concile protesta au préalable que tout ce qu'il ferait par complaisance pour les protestants, en écoutant leur députés» ne porterait aucun préjudice à la religion. Le légat surtout fut péniblement ému à cette occasion, car les discours des luthériens ne manquèrent pas de |>roduire une profonde impression sur les prélats, même celui des Saxons, qui ne demandaient rien de moins que de baser toutes les décisions du concile sur la seule autorité de la bible. Un prêtre espagnol, Tévêque d'Orense, écrivait à Granvelle que les luthériens avaient dit dans les congrégations beaucoup de bonnes choses que les pères du concile n'osaient pas exprimer eux-mêmes. " Quel bonheur, s'écrie-t-il, que le peuple ne les ait pas entendues! „ — ' ** Bien des prélats — c'est le théologien Malvendâ, qui s'adresse ainsi au même ministre — bien des prélats se sont fort réjouis des demandes des protestants , (*). En revanche, le légat et ses tidèjes différèrent indéfiniment toute réponse nette et décisive à leurs ad ver* sâires. Quant au saint-père et à ses adhérents, ils éprouvaient une véritable horreur de la conduite hardie des protestants» qui aurait pu exercer une influence conta* gicuse sur les évéques eux-mêmes. Ils étaient décidés à dissoudre plutôt le concile qu'à souffrir plus longtemps
(I) Lettres du 24 et du 27 Janvlrr 1553; Levassoa, p. 4m «.. 4T7%
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de telles scènes (^)* Dans aucun cas, on ne voulait faire aux protestants des concessions de quelque importance.
Par suite de ces résolutions, (ulcs III commanda au légat de ne pas souflrir que le concile renonçât à son rôle de juge suprême. 11 pourrait se montrer modéré dans la forme, mais il devait faire preux e de fermeté et d'assurance quant aux choses mêmes. Le pape se plaignit auprès de l'empereur de *" llm[)udence, de l'impiété et de l'injustice „ des protestants, et lui déclara qui! ne permettrait jamais qu'on accordât des sièges et des voix au concile à des hérétiques ctàdes schismatiques (^). Et il ne i>e contenta pas de vaines paroles. Malgré les vives plaintes des protestants, on n'attendit pas leurs théologiens, et on précipita les résolutions du concile. Les présidents firent commencer la discussion de la doctrine du mariage, dan^ la ferme intention de décider autant de matières que possible avant rarrivée et sans la participation des théologiens protestants. On essaya d'apaiser les luthériens en leur disant que tous ces sujets seraient examinés encore une fois, comme tous les décrets antérieurs du concile, de concert avec leurs théologiens. De fait, le pape, la curie et tous leurs .partisans étaient bien décidés à ne pas laisser changer un iota à aucun décret du concile. Et pour être juste, il faut dire qu'ils ne rauraient pu sans abandonner le point de vue catholique. Tout Tespoir de Charles-Quint d'arriver à une solution satisfaisante de la question religieuse, par un concile présidé et influencé par Rome, était une \ aine chimère !
(*) Lttiri dt D.Framçoit dt ToMi a GrmtviiU,2% janv.;LiVASSOR, p. 50L (») Li Plat, t. IV. p. 533 ss.
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s'expliquer publiquement. Le légat, exaspéré et intimidé, refusa d'accepter même le manuscrit de la confession de foi, lue par les Wurtemburgeois. Pélargue, théologien de 1 Electeur de Trêves, prêcha devant tout le synode sur 1 ivraie qu il fallait sarcler d entre le froment, sur les hérétiques qu il fallait extirper d entre les catholiques. Les protestants s'en plaignirent amèrement auprès des ambassadeurs impériaux, et k théologien catholique dut leur demander pardon (^).
Le parti papal se montrant ainsi de plus en plus exclusif, ropposition augmenta au lieu de s'apaiser. On n'arriva donc à aucune conclusion. Le concile ne fit absolument rien pendant les semaines suivantes. Les savants théologiens de lElecteur de Cologne étaient fort mécontents de la manière dont à Trente on fabriquait les dogmes (*). Les Espagnols qui, en grande partie, avaient quitté leur patrie et leurs églises depuis plus de six ans et qui perdaient maintenant tout espoir dun résultat favorable du concile, ne pouvaient plus être retenus. Pour la première fois, ils se révoltèrent ouvertement contre les ambassadeurs de Tempereur, en demandant hautement et avec instance la suspension du concile. Le> Electeurs allemands, celui de Mayence surtout, étaient fort irrités de se voir déçus dans leur espérance d'avoir leurs places dans la promoliun de cardinaux ('^). Ils ne pouvaient plus attendre de cette assemblée que des conséquences défa*
que
(') Uttri di SUidan h Rogtr Aiàam. 29 février 1552.
Cj /^titén de VûrffOâ à GrjmvtUt. 20-28 novembre.
(*) Imtniclton papale pour Cftmnjano: DRDFFlt, t IIT^ p. 244.
U CONCILE EN DANGER
vorables et un niècoûtentement plus grand dans toute rAllemagne. Ils avaient désiré d'amener le concile à rétablir l'unité de l'Allemagne, en faisant aux protestants quelques concessions dont on espérait un succès complet pour la pacification des luttes religieuses : notamment sar r eucharistie sous les deux espèces et sur le mariage des prêtres. Le patriotisme n'était pas encore totalement étouflé dans le cœur de ces princes ecclésiastiques (*). Mais, avertis de Talliance secrète qui venait d'être conclue entre la France et les protestants d'Allemagne, et craignant pour leurs propres possessions, ils donnèrent hautement raison aux Espagnols et, malgré tous les ordres contraires de l'empereyr, ils partirent en effet au mois de février 1552. L'évcque de Naumbourgks suivit de près. Le cardinal de Trente abandonna lui-mcnic le concile. Le pape, qui était sur le point de faire sa paix avec Henri II, n'était pas d'une opinion différente à cet égard. Déjà, en janvier 1552, Jules III s'était plaint qu'on voulût le priver de son autorité légitime, que les évêques espagnols ne fussent pas moins hostiles au pouvoir papal que les luthériens eux-mCmes, " Mais je ne souffrirai pas „, s'écria-t-il, " qu'à titre d'abus, on nous arrache ce qui n'est point un abus, mais un attribut essentiel de notre pouvoir. Cela ne sera pas, nous ne le permettrons nullement, nous laisserons plutôt le monde s'effondrer ^(^). Les évêques italiens qui se trouvaient à Trente, s'apercevant très bien d*où le vent soufflait à la cour ronaaine, quittèrent le synode l'un après Tautre, de sorte
('} Dépêche de Slcidan du 7 janvier ; Baumoarten. p. Î97 ss. («) Rahm. iVerH, U XXXVH. p, 180.
DEU^;iEMÈ ASSEMBLÉE HE TRKNTl,
qu'à la fin il n'en restait que cinq ou six. A Rome, il y avait alors plus de 1 20 prélats italiens, mais le pape ne fit rien pour les faire aller à Trente. Ce concile que les Fran<;ais avaient récusé, que les Italiens avaient peu fréquenté cl enfin quitté complètement, qui n'était formé que de quelques Espagnols et Allemands, n'avait plus aucun droit de s'arroger la qualité d'une représentation de l'Église universelle. 11 n'était plus que la réunion de quelques prélats, sujets de l'empereur, qui s'y étaient assemblés sur son ordre (^).
Comment une telle réunion pouvait-elle donner des lois à la chrétienté entière! Que les Allemands ne se soumettraient jamais à un concile qui ne leur avait pas fait la moindre concession, qui ne leur avait accordé ni la communion sous les deux espèces ni le mariage de> prêtres — cela ne (mouvait faire une ombre de doute pour tout homme raisonnable et non piévenu. Est-ce que l'empereur n'aurait pas mieux fait, même pour ses propres in* térèts, comme le lui conseillait depuis longtemps 1 Electeur de Mayencc, de faire ajourner le concile justju'à des temps meilleurs, ijuand la paix en Allemagne et entre U France et l'empereur aurait été rétablie ? Car déjà Charles était menacé de l'attaque combinée des protestants el de Henri 11 1 Mais il était comme aveuglé à cette époque par la longue série de ses succès. Il ne voulait ni croire aux trames perfides de Maurice de Saxe, dont on l*a\> sait de toutes parts, et à la révolte prochaine des prcK testants, prévue par tout le monde, ni comprendre que le concile n'avait plus aucune chance de succès. Au coii-
(M Dépêches de D. Fran<;ois de Tolède, 7-25 décembre l^SliMâOISi* BBEcniR. p. 154* ss.
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traire, lorsque tout le monde désespérait du concile, il s'y cramponna encore pendant quelque temps. II fit des efforts fiévreux pour arriver avec Crescenzio, par F intermédiaire de ses ambassadeurs à Trente, à une entente sur les réformes les plus nécessaires Q). Enfin on comprit à la cour impériale que c'était chose impossible. Granvelle exposa alors la situation avec beaucoup de justesse f ). On ne peut plus espérer voir les théologiens protestants arriver à Trente. " Tout se prépare pour la rufrture du concile; les catholuiues eux-mêmes désirent le voir fermé. Ils disent tout haut qu'ils ne veulent pas se soumettre à l'arbitrage d'une seule nation, les Italiens. Ils demandent qu'on ne le continue pas» parce qu'il est certain qu'on n'y fera rien pour la réforme, et i]ue tout le résultat se bornera à limiter encore plus 1 autorité des conciles. En Allemagne, du re^te, on n'acceptera d'aucune manière ses décrets. „ A quoi bon alors persister encore plus longtemps dans cette comédie? Bien malgré lui^ [empereur se vit forcé de permettre enfin la suspension de rassemblée (5 mars 1552). Le sort du concile n'était plus douteux, la ^décision en était déjà prise- Mais pendant de longues semaines, il prolongea encore une existence inutile, parce que ni les représentants du pape ni ceux de l'empereur n'osaient prendre devant la chrétienté la responsabilité de la dissolution. Chacun des deux partis aurait voulu que Tautrc se chargeât de cette besogne impopulaire et du blâme qui devait en résulter. Ce furent les protestants qui les tiré-
es) M'iURKXBRKClIKR. p. 2H2
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rent d'embarras tous les deux. Les Saxons partirent d'abord le 13 mars, en cachette, comme chassés par leur mauvaise conscience (^). Puis les ambassadeurs du Wurtemberg et de Strasbourg, retenus jusqu'alors par te paroles obligeantes et les promesses des orateurs impériaux, se plaignirent d'un ton courroucé de ne pas recevoir de réponse à leurs propositions et leurs griefs (22 mars), et, au commencement d'avril, ils quittèrent Trente. A cette épo(]ue, les troupes de Saxe, de Hessc, du marquis Albert de lirandebourg-Culmbach étaient déjà en pleine marche ver^ le midi pour chasser l'empereur de r Allemagne, Le 4 avril, ils s'emparèrent d'Augsbourg, En même temps, le roi de France reçut les clefs de la ville de Metz, L'Électeur de Saxe était aux portes du Tyrul. Ces événements décidèrent enfin le pape à commander aux présidents de suspendre le concile et d'envoyer à Rome quelques prélats pour aider le saint-père à continuer lui-même l'œuvre de la réforme. Cependant le» présidents préférèrent tenir secret cet ordre pour ne pas offenser la susceptibilité des pères, qui peut-être ne se seraient pas soumis sans protestation à un commandemail si important du pontife. Ils aimèrent mieux proposer au concile même une suspension de deux ans, période qui pourrait être abrégée ou prolongée d'après les exigences de la situation politique et religieuse. Cette proposition, en effet, fut acce]:)tée le 28 avril 1552 par toutes Ie> voix, à l'exception de celles de douze Espagnols qui voulaient faire acte de dévouement envers leur malheureux empereur. Crescenzio qui déjà, depuis le 20 mars» était tombé gni'
(•) Mimûiri dt Sieùianl HAlHOAlITlOt. |J. 243.
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vement malade (^), se fit transporter à Vérone où il ex* pira peu de jours après, sans avoir obtenu la brillante récompense de ses services que |uleslll lui avait promise. Les pères du concile, ceux qui avaient résisté à la suspension aussi bien que ceux qui y avaient adhéré, à la nouvelle de Tentréc de Maurice à Innsbruck et de la fuite de l'empereur, se dispersèrent bien vite vers le midi. Les habitants de Trente eux-mêmes, craignant l'arrivée des protestants, quittèrent leurs habitations pour chercher un asile dans les montagnes et les forets* La \ iJle de Trente, quelques semaines auparavant pleine de vie, d'affaires et de fêtes, était devenue vide, abandonnée et déserte (*).•
L'empereur avait subi une défaite complète sur le terrain de l'Eglise aussi bien que sur celui de la politique. Le concile suspendu dans la forme jusqu'à des temps meilleurs, était en réalité dissous. Se réunirait* il jamais <ie nouveau ? Cela paraissait bien invraisemblable.
Les causes de ce résultat malheureux du deuxième synode de Trente ne sont pas difficiles à trouver. Si Jules m avait aquie^cé complètement au désir de I empereur de le convoquer, c'avait été surtout parce quil croyait que Charles viendrait facilement à bout de toute résistance delà part de la France et des protestants. Maître de l'Italie, l'empereur était trop dangereux pour que ce pape, faible et adonné aux plaisirs, osât lui résister. 11 espérait, au contraire, que par l'alliance de l'empereur il deviendrait lui-même Tarbitre du sort de la France
(») Uuilhumc de Poictitrrs h la Krine >\*: Hongrie, 30 uvril ; ArchivtJdn Jfuyaumt, Bruxelles, Inventaire \W 1804. 8. (•) KAYXiiLDi ad. an. 1552. tir. 30.
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qui osait s opposer à ses desseins politiques et personnels. Il s'attenilait à voir Henri 11 chassé de son pays par Taction combinée des foudres tie l'Eglise et des amies temporelles de Charles-Quint. D'après ses calcuk, Temreur aurait forcé en même temps les protestants à se soumettre aux décisions du concile présidé et dirigé par les représentants du saint-siège. Mais toutes ses espérances chimériques furent trompées. Charles qui n'avait nulle envie de combattre en même temps les luthériens et les Français, avait tout fait, au contraire, pour se concilier les hérétiques et s'était constitué au condle leur chamjïion et leur avocat. Us avaient pu y exposer librement et publiquement leurs idées, leurs blasphèmes au point de vue romain, et ils y avalent même produit une impression profonde et pas trop défavorable sur les prélats De plus, les évéques d'Espagne et d'Allemagne y avaient fait preuve d insubordination, de sourde rébellion envers la cour romaine. Et en même temps les affaires politiques et militaires n avaient nullement marché d*apré4> les souhaits de Jules \U. Les Français avaient fait 4<^s progrès en Italie. Au lieu d'être attaqué dans son propre royaume, Henri en avait franchi les frontières et s'estait emparé des évêchés lor* rain^.. L'empereur s était montré fort tiède |>our la cause de son ami, le pontife. Le pape s'était vu refuser son offre plusieurs fois répétée dune entrevue personnelle avec son allié, qui n avait jamais voulu entendre parler d un procès canonique à entreprendre contre le roi de France pour le déclarer déchu de son royaume. Charles nétait pas fait pour subordonner ainsi les monanjucs séculiers au bon plaisir de 1 évêque de Rome, juli^s 111, très
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avare, était fatigué de sacrifier le trésor et les revenus du saint-siège pour une guerre (]ui n'apportait que des revers, et qui même dans le cas le plus heureux n'aurait été utile qu'à l'empereur. Du reste, les succès des Français en Italie, leurs alliés étalilis aux portes mêmes de lEtat pontifical, rendaient le malheureux pape très craintif.
une nature extrêmement mobile, sans système poli* tique ou ecclésiastique bien arrêté, se livrant aux impressions changeantes du nioïiicjit, il conimen(,>i bientôt à virer de bord. Déjà en octobre 1551, peu de temps après l'ouverture véritable du concile, il avait entamé des négociations avec les Français. Elles avaient abouti enfin à une trêve conclue entre eux au mois d'avril 1552.
Depuis lors, le pape n'avait plus aucun intérêt à ménager rempereur. La position que Charles et ses prélats avait prise au concile raigrit considérablement. Il résolut de mettre un terme à ce synode, si dangereux au pouvoir et aux intérêts de la papauté. Et ses adversaires irréconciliables, les protestants d'Allemagfie, se firent eux-mêmes les exécuteurs de ses décisions! Leurs progrés rapides menacèrent, en effet, tellement la ville de Trente, que les pères, avec plus de raison que six ans auparavant, furent remplis de terreur et se dispersèrent de leur propre volonté. Si Charles avait rencontré chez ses peuples et chez les catholiques d'Allemagne assez de bonne volonté pour pouvoir réunir des forces suffisantes, peut-être aurait-il joué encore une fois le drame de la guerre de Schmalkalde ; il aurait pu vaincre ensuite les Francni*^, et le pape aurait pu être obligé de nouveau à réunir un tn/iNieme concile à Trente. Mais les événements prirent une marche bien différente. Charles
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fut abandonné de tout le monde, même de son frère qui, s'il ne lui était "pas ouvertement hostile, ne voulait pas dans tous les cas fortifier l'influence espagnole en Allemagne, influence qui le menaçait lui-même dans son droit à la succession de l'empire. Les exigences des protestants furent ratifiées et sanctionnées par les deux traités de Passau et d'Augsbourg — l'espoir de les voir forcés à rentrer dans l'ancienne Eglise avait disparu pour toujours. Et en même temps, Charles ne réussit point à entamer sérieusement le territoire français, ni même à arracher à Henri II ses dernières conquêtes. Brisé par tant de déceptions et tant de déboires, voyant échouer tout son système religieux et politique, il renonça, en 1556, à tous ses royaumes et seigneuries pour s'enfermer et s'éteindre bientôt dans le couvent de Saint-Yuste. Avec lui semblèrent disparaître les causes et les aspirations qui avaient amené deux fois la convocation du concile de Trente.
Chapitre iv
Pie IV, les puissances temporelles et le concile.
Mort des papes Jules Ul et Marcel 11, — Paul IV hostile h l'Espagne et aux conciles, — Grandes pertes subies par le catholicisme. — Un concile reconnu nécessaire pour sauver l'Église, — Le nouveau pape Pie IV se montre enclin U réunir de nouveau le concile de Trente. — Les exigertces des gouvernements impérial et français rendent te pape incertain. — La menace d'un synode national de France le décide à convoquer pour la troisième fois le concile général à Trente. — C'»ucile nouveau ou renouvellement du concile ancien? — Les protestants hostiles ttu concile. — I,e gouvernement de Catherine de Médicis et le concile, — Idées religieuses de l'empereur Ferdinaïul I". - — L'empire se tient éloigné du concile. — Le liâei^ dt riformation de l'empereur ; l'opinion publique au nord des Alpes. — Programme du roi de Portugal pour le concile. — Philippe II. peu favorable au concile, y adhère pour éviter le synode national de France. — Intentions de Philippe : maintien des dogmes catholiques, réforme de la hiérarchie et ahaissemtrnt de la toute-puissance papale, — Pie IV. pour résister aux nations ultramemtaints, envoie au concile de nombreux évêques italiens. — Les légats. — Ouverture du concile.
Charles-Quint avait été plus qu'aucun autre le représentant et le fauteur des idées et tendances conciliaires. Lorsque, par ses malheurs à la guerre et par ses traités de pai.\ avec les protestants, il eut [)erdu toute autorité à Rome, personne n'y pensa plus à réunir de nouveau un synode général. Une telle assemblée devint d'ailleurs impossil>le par la longue et terrible guerre cjui. pendant huit ans, à partir de 1 55 U sévit entre les deux premières puissances
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catholiques et entraîna dans son tourbillon le monde chrétien presque entier. Comment les prélats et les ambassadeurs espagnols, français, anglais, allemands auraient-ils pu siéger paisiblement les uns à côté des autres ?
Dans l'intervalle, Jules III était mort, en 1555. Son ancien collègue au premier concile de Trente, Cervino, cardinal de Sainte-Croix, lui avait succédé sous le nom de Marcel II, mais il ne porta la tiare que pendant trois semaines. Avec lui s'évanouirent les brillantes espérances que tout le monde avait placées dans ce prince, habile diplomate, savant, bien intentionné et fort modéré au fond. Après sa mort, un homme bien différent s'assit sur le siège de saint Pierre; le cardinal Caraffa, Napolitain passionné, fougueux, entêté. Ennemi déclaré de toute réconciliation avec les idées tant soit peu libérales, l^aul IV — c'est le nom qu'avait pris Caraffa — jeta en prison des cardinaux et des évoques comme suspects d'hérésie, rappela Pôle, soupçonné de modérantismc, de sa légation d'Angleterre, sévit contre tous ceux qui n'étaient pas partisans zélés de la toute-puissance papale et de la plus stricte orthodoxie romaine. Un tel pape ne pouvait incliner vers un concile, et en eft'et, nous le voyons essayer de réaliser par la curie même les réformes les plus nécessaires et les plus indispensables de la discipline ecclésiastique. Mais sans aucun succès : on put se convaincre ainsi que l'autorité d'un concile seule était à même de faire triompher les tendances sérieuses de réforme. Pourtant Paul IV ne put être amené à accorder la convocation d'un nouveau synode général. Il s'intéressait, du reste, beaucoup moins aux affaires de religion (|u'à la guerre (|u'il avait entreprise, avec plus de passion ijue de succc\>,
PERTES SUBIES PAR LE CATHOLICISME
contre les Espagnols, contre l'empereur et son fils Philippe 11. Ennemi déclaré des Habsbourgs, il refusa toujours de reconnaître Ferdinand I" comme empereur, après l'abdication de son frère.
En combattant Tune de^i deux grandes puissances catholiques et en favorisant la lutte entre elles, au lieu de rétablir la paix pour tourner toutes leurs forces contre Thérésie, Paul IV a énormément contribué à Textension du protestantisme ; le catholi(iue zélé, exclusif, persécuteur a aidé plus qu'aucun autre au développement rapide du luthéranisme et du calvinisme. Les lansquenets allemands les propagèrent en France et dans les Pays-Bas. Philippe 11 et Henri II n'eurent pas le temps de s'en occuper, ils étaient pris tout entiers par leurs soucis militaires et politiques. Le [)ape s'était montré tellement arrogant et impérieux envers TAngleterre, où la reine Marie Tudor avait toute la peine imaginable pour rétablir le catholicisme, qu'une réaction de plus en plus forte prévalut en faveu- des idées protestantes, et que la nouvelle reine Elisabeth qui, en 155&, succéda à sa sœur, put soustraire son royaume pour toujours à la suprématie papale et en même temps à la religion catholique. Cette révolution enlevait du même coup TEcosse au catholicisme. Bientôt rhostilité du pape contre les Habsbourgs et les attaques continuelles des Turcs forcèrent Tempereur Ferdinand 1*' à rechercher Taniitié des princes protestants, qui étaient de beaucoup les plus puissants dans rempire. Ce furent eux qui désormais conservèrent une suprématie incontestable dans rAllemagne et qui étendirent leur doctrine dans ce grand pays. Les neuf dixièmes des Allemands étaient alors protestants; la Bavière
même était sur le point de passer au luthéranisme ('). Ferdinand Wssa la nouvelle religion s'emparer aussi de ses pays héréditaires : en Bohème, en Autriche, en Hongrie la majorité des nobles et .des bourgeois appartenaient déjà aux croyances nouvelles. Le propre fils de l'empereur, son successeur présomptif, Maximilien, roi de Bohème, inclinait visiblement vers elles. Cet exemple ne fut pas perdu pour un pays voisin, la Pologne. La noblesse de ce royaume voulait éloigner les évèqucs de la diète parce qu'ils étaient trop dépendants de Rome; elle demanda avec instance la réunion d'un concile national, et permit à la Réforme de s'étendre avec une grande rapidité dans les populations. L'est de l'Europe, comme le centre germanique et le nord Scandinave, menaçait d'abandonner le catholicisme.
Ces événements, se succédant dans toutes les parties du monde chrétien, s'expliquaient par la corruption du clergé catholique, plus profonde, plus générale que jamais. Nous ne voulons point citer comme preuves les accusations de ses adversaires, mais les plaintes des plus fervents et des plus dévoués de ses défenseurs, les professeurs de théologie de Louvain. Les décrets du concile de Trente, disent-ils, dans un mémoire adressé en 1558 au roi Philippe II (^), ne sont nullement observés. " Pour remédier aux maux des restes de l'Eglise, pour 6ter aux hommes pieux l'occasion de gémir et de déplorer les péchés si graves et si scandaleux de la plu« part des membres de l'Eglise, non seulement des humbles, mais aussi des plus haut placés, nous croyons fort
(*) Kanke. Zur deutschen Geschichte, p. 80 s.
(•) 11 mai 1558 ; Archives du Royaume, Hriixelle-*. Invi-nt.iire de 1864, 8.
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nécessaire une réfomiatioii profonde et sérieuse. Il faut que l'avarice ne règne plus, elle quij jusqu'à présent, a pénétré le corps presque entier de l'Église, de sorte que toutes choses, tant sacrées que profanes, sont devenues vénales et se donnent au plus offrant et que les lois les plus nécessaires sont relâchées pour de l'argent. Il faut que la face de l'Eglise ne soit plus défigurée par la conduite impure et lascive des clercs. Est-ce que les prêtres qui servent Dieu notre Seigneur et qui administrent le sacro-saint sacrifice de la messe, n'exécutent pas les offices divins avec la plus grande négligence et irrévérence, en vivant honteusement comme des gens mariés, avec leurs concubines et leurs enfants naturels? Est-ce que les moines et les nonnes ne s adonnent pas à la luxure, contre toute religion et contre les vœux qu ils ont offerts à Dieu ? Est-ce que l'on ne convertit pas avec prodigalité le patrimoine de l'Eglise en pompes mondaines, en festins, vêtements, palais, jeux de dés, chiens, oiseaux, mimes et histrions, tandis que les pauvres menibres et héritiers du Christ meurent de faim ? „ Four mettre un [terme à tous ces [malheurs qui détruisent rtglise, il n y a qu un seul remède : il faut observer les décrets de Paul lU contre les abus de la curie romaine. C^st elle que les théologiens de Louvain rendent directement responsable des maux qui affligent le catholicisme.
Les deux rois, Philippe II et Henri 11» furent frappés de terreur par les coups portés partout par le protestantisme à la religion catholique. Est-ce qu'aux portes mêmes de l'Italie et de la France, rhérésie n'avait pas sa plus forte citadelle, à Genève, résidence de Calvin,
qui de là envoyait partout]ses messagers», ses livres et ses lettres incendiaires? Les deux monarques montrèrent plus d'intérêt pour la religion catholique que le pape lui-même. Us résolurent de mettre fin à la guerre qui divisait depuis si longtemps le monde catholique, et conclurent, au printemps de 1559, la paix de Câteau-Cambrésis, dans la ferme intention d'unir leurs forces pour supprimer, dans leurs propres pays et au dehors, cette hérésie qui levait la tt^te tous les jours avec plus de liardiessc. Mais ils reconnurent comme tout le monde que les 'mesures de rigueur seules ne suffiraient pas à opposer une digne aux flots envahissants de l'hétérodoxie. Les bons catholiques étaient unanimes sur ce point : si l'on ne satisfaisait pas les vœux ardents des nations chrétiennes pour une bonne et véritable réforme du cierge, de TEglise, des dogmes, par un concile général, le catholicisme était menacé d'une ruine totale II fallait enfin abolir les abus, restaurer le pouvoir épiscopal, rétablir les devoirs sacerdotaux, rendre à la doctrine la clarté, la précision et la sûreté par une meilleure défi» nitiondes dogmes, inspirer aux fidèles une meilleure assusiirance, un nouvel espoir, un nouvel enthousiasme par un synode œcuménique. Telle était Topinion du roi de France. L'ambassadeur de Venise a Rome, Louis Moccnigo, Texprime dans un document officiel lu devant le sénat de sa patrie qui, sans aucun doute, la partageait entièment Q). Le duc de Florence, Côme I*', ne cessait d exhorter les souverains pontifes à réunir enfin le cor»* cile indispensable au monde chrétien (*). Et comme ccai
(•) ALBini, t. X, p. 24.
(^; Ckrtv, Gtihtrttiti J'/taiia, t U, (Tarin 1866). j^. 419
ÉLÉVATION Ï«E PIE IV
Italiens fins et éclairés, les princes catholiques de l'empire reconnurent pareillement, à la diète d' Au^rshourg de 1 559, que le seul espoir de satut pour le catholicisme reposait sur un concile général (*).
Heureusement pour la religion traditionelle, Paul IV mourut bientôt après la conclusion de la paix de CiVteau- Cambrésis, le 18 août 1559. Le collège des cardinaux ne [ïouvait se soustraire entièrement à T influence des considérations adoptées partout dans le monde catholique. Dans le conclave, chacun des cardinaux prit rengagement formel, pour le cas où la tiare lui serait échue, de convoquer le concile, de réformer la curie elle-même et d'abolir une quantité d'abus dans l'Eglise (*). Mais l'élection d'un nouveau pontife fut extrêmement longue et laborieuse. L'interrègne ne dura pas moins de quatre mois. A la fin, le 26 décembre 1559, Jean-Ange Médicis, Milanais et, par conséquent, sujet de Philippe II d'Espagne, fut élevé à la dignité papale ; il prit le nom de Pie IV.
Jean*Ange Médicis, né en 1 499, n'appartenait nullement à l'illustre Famille florentine de ce nom. Au contraire, il était de basse extraction et devait toute sa fortune à son frère Jean-Jacques, homme de guerre aussi intrépide et habile que fourbe et cruel. Devenu général au service de Tempereur et nommé par celui-ci marquis de Marignan» jean-jacques avait introduit son frère, Jean-Ange, dans l'entourage des papes à Rome; ayant épousé une Orsina» belle-sœur de Fierre-Louis Farnèse, il le fit nommer, par r intermédiaire de ce fils de Paul 111, cardinal de la sainte
(*) BucHOLTZ. Gesehithtt Ferdinand des Ersim, t IX, p. 564 ss. (') La formule véritiiblc de cette confirmi^thn est donnée par SlCKSL, Zmr G*schkk4e dts Otntils v. Trient (Vienne 1872). p. 12 s.
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Eglise romaine(*). Jean- Ange, du reste, n'était p;Ls indigne de ^on nouveau rang. C'était un bon canoniste, docteur en droit, homme bienveillant, aimable, cherchant à être en excellents rapportsavec tout le monde, facile à mettre en colère, mais non moins facile à la réconciliation. Sa figure douce provoquait la confiance. Très emporte lorsqu on le contredisait, il était prêt à tout accorder quand on le prenait par la douceur, ou quand il commen<;ait à avoir honte de sa véhémence. Marcheur infatigable, buvant les vins les plus forts, mangeant de prédilection les mets ordinaires et difficiles à digérer; il était au fond un carac* tère vulgaire, égoïste, n'aiiriant personne particulièrement, mais faible, point méchant, peureux, craignant de blesser les puissants, prêt à se donner à tout le monde. Tandis que Paul IV disait (|u il était de la dignité du pontife de marcher sur les empereurs et les rois, Médicis prétendait (jull fallait s'appuyer sur eux pour maintenir, dans le& tempêtes de I époque, lautorité du saint-siège; et il n'avait pas tort. Haï de Paul FV à cause de son attachement pour la maison d'Autriche et de sa modération, il avait dû quitter Rome et avait vécu d une manière brillante et utile en même temps, à Pise et à Milan, en s*occupant de littérature, en construisant un superbe palais, en prodiguant les bonnes oeuvres. Revenu à Rome pour prendre part au conclave, après la mort de Paul IV, il disait hautement qu'il fallait re^gner l'Allemagne, en lui accordant le calice et le mariage des prêtres, comme le premier avait été accordé aux Bohémiens par le concile de Bàle, et le second aux
(*) /^ùtt, a GireL Sorvao (Kotne 1563). .\lbeiu, série U. L IV. |k 72 — iBeAu. de Giac. Sorattta/ ibid. p. 129 &•
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Orientaux {^). Par ses sympathies pour renipereur, par la modération de ses idées, il se posa comme adversaire du farouche Paul IV ; et c'est probablement pour c^te raison que les cardinaux l'élurent pontife.
Pie IV se montra d'abord résolu à exécuter l'obligation qu'il avait souscrite avec les autres cardinaux, de convoquer sans retard un concile général ; il confirma les résolutions prises pendant le conclave. Il décida même, au mois de janvier 1 560, de reprendre comme Heu de réunion la ville de Trente, et il en fit part officielleiuent au sacré-collège (^).
Mais il rencontra à ses intentions des obstacles sesérieux, de la part de princes qui, tout en approuvant hautement l'idée du concile, voulaient lui donner une direction contraire aux intérêts du saint-siège. L'empe-r reur Ferdinand et le roi de France demandèrent une série de concessions importantes ; ils exigèrent, en outre^ que le pape laissât au concile une liberté absolue dans ses délibérations et décisions; ils prièrent enfin Pie IV de convoquer l'assemblée dans une ville impériale, réellement allemande, et non pres(jue italienne, comme Trente. Ils proposèrent Cologne, Ratisbonne, Constance ou même Besançon, très commodément situé pour les Espagnols, les Français et les Néerlandais : dans une de ces viUes on serait sûr de la participation des évéques allemands, on pouvait espérer même l'arrivée des protestants. Et cela, ajoutaient-ils, serait d'autant plus à souhaiter que le concile se réunirait surtout pour les
(') SiCKEL, Zur Gesfh, de fConz, v. Trient, p, il s§. (') UUrt du cardinal de Sigumitt à PhiUppe II, 18 janvier; DdLLlNafit. Seifraege. t. l, p. 328.
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besoins de la nation allemande et pour la réconciliation des protestants (*).
Le cardinal de Mèdicis avait été un homme nvodéré et enclin à la concorde et aux mesures pacifiques. Mais comme pape ce n'étaient pas seulement ses penchants personnels quil avait à suivre. Ose sentait le successeur dune série immense de pontifes et obligé d'adopter la politique millénaire qu'ils avaient pratiquée avec tant de suite et de conséquence. Sa responsabilité comme chef de l'Eglise Fempêchait de faire des concessions que comme cardinal il aurait facilement approuvées. Se sachant très faible en théologie, il n'osait point trancher lui-même les questions de ce genre et aimait pluti'it à s'en remettre aux cardinaux. Quoique adversaire personnel de l'inquisition, évitant toujours de s'occuper de ces afi'aires quî avaient fait les délices du sombre Paul IV, il la laissait agir, parce qu'il croyait que c'était ^on devoir (^}. Le fils de sa ^œur, Charles Borromée, dont il fit son secrétaire d'Etat, son favori, son oracle, le fortifiait dans cette manière de penser. On connaît ce Chartes Borromée qu< plus tard, Paul Y a canonisé : homme d'un noble cœut^ versé dans rérudition littéraire et ecclésia^tique, dépourvu de tout égoïsme, simple et pauvre au milieu de 1 opulence et de la puissance, plein dune conviction fervente, île vivant que pour l'Eglise catholique» pour ses devoirs dévêque et de cardinal 11 n était pas fait pour céder aux hérétiques et à leurs fauteurs. Nous voyons donc
(') U Plat, i. IV, p. 631. — Bucholti, Gh^â. Ftr^n, é, Eftmm^ U IX^ I». 672.
(*) Rtlû^, di GirA, &framu;^. 72 ts. — JCtia»,S Gi4te^mê S&i^mt§{ih^\ |i. 12V M»
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Pie IV s'opposer de toutes ses forces aux exigences de Ferdinand P" et du jeune roi François H. Il croyait que dans une ville allemande le concile dépendrait trop de l'influence des Allemands, ou hérétiques ou trop avides de réformes radicales, surtout comme l'empereur était faible et sous la direction de son fils Maximilien, à moitié luthérien. Il était d*avis qu'en Italie seule l'orthodoxie était sûre de l'emporter au concile ; et pour cela, disait-il, il était résolu à sacrifier son sang et sa vie. 11 ne voulait entendre parler ni d'un concile libre, comme l'empereur le demandait, ni d'un concile nouveau, comme les protestants le désiraient, mais exclusivement d un concile œcuménique en général, qui serait la continuation des deux assemblées antérieures de Trente, et en accepterait d emblée tous les décrets (^).
Les exigences des gouvernements impérial et français le dégoûtèrent même complètement du concile. 11 commença à dire qu'il préférait lui-même traiter la réforme ^M par le moyen de congrégations de cardinaux. Il est vrai " qu'il ajoutait que, en cas de besoin, il ne manquerait pas d accéder au concile, mais seulement à la condition tjue tous les princes de la chrétienté seraient unanimes sur ce point. C'était en réalité le renvoyer aux calendes grecques- Dès lors, ni lui ni les prélats romains ne manifestèrent plus aucun désir réel du concile, quoique leurs démonstrations publiques semblassent dirigées vers ce Sut C).
(*) F.. Reimaxn. Unierhandlungen Ferdinands des Erxten mit Pim IV \, f&rukuH^m tur dntUchm Gtschichtf, t, VI, (1866). p, n9l. — SrnKEi.. 1, c. p. U\
(•| Hitlaùûm lit /.oêàit Mo^emgtt: Ai.BftRi, s. Il, l. IV. p. 2ô — Moct-meo qnittrt Kotiic cIï juillet 1560.
C'est alors qu'eut ^ieu un événement qui amena une nouvelle évolution dans les décisions de la curie.
La reine-mère, Catherine de Médicis désirait ardemment rétablir la paix intérieure en France. Elle croyait ^brs que les mesures de rigueur ne feraient qu*exaspérer les huguenots et amener toujours de nouveaux désordres, de nouvelles rébellions. Elle voulait donc réconcilier les calvinistes français avec la majorité catholique du pays, par des concessions religieuses qui rapprocheraient le catholicisme même des idées protestantes, de sorte que des deux côtés on pourrait se réunir derechef dans la même communion. Sous Tinfluence de sa mère et suivant 1 opinion du conseil d'Etat, le jeune roi François II convoqua à Fontainebleau une assemblée de notables pour délibérer sur l'état malheureux de la religion en France. Tout le monde voyait dans cette assemblée une préparation à un concile national, et on ne s'y trompait guère. A P^ontainebleau, des prélats mêmes articulèrent les accusations les plus violentes contre le saint-siège et demandèrent de porter remède à la religion affligée et aux désordres de l'Etat par un concile national, sans se soucier aucunement du pape. En efl'et, I assemblée résolut de conx otjuer les Etats-Généraux à Orléans, pour le 10 décembre I56(> ; et si le pape ne voulait pas satisfaire aux désirs unaninie> de la chrétienté, les évc(|ues franc^ais devaient se réunir le 10 janvier 1561 pour préparer immédiatement le concile national. Le pape fut averti ofliciellement de cette dernière résolution.
Déjà laiinonce de l'assemblée de Fontainebleau avait rempli de terreur tou^ le^ catholicjues orthodoxes. Le
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pape avait envoyé le vieux cardinal de Toumon, autrefois si influent auprès de François I*"*^ et de Henri II, pour dissuader le gouvernement français du concile national, dont on craignait une défection complète de la France comme celle de 1" Angleterre sous Henri VIU. Philippe Il envoya aussi Antoine de Tolède à Paris pour démontrer au jeune roi qu'un synode national serait fort nui>ible, voire même pernicieux. 11 lui oflrait toutes les forces de 1" Espagne pour combattre les hérétiques et les schismatit|ues de la France. " Si le rot ne peut pas renoncer au concile national, que du moins il le suspende aussi longtemps que possible „ (*). Tout fut en vain, le gouvernement français persista dans ses résolutions.
Dans ces circonstances, le i>ape comme Philippe II ne voyaient plus qu'un seul moyen pour éviter la réunion de ce terrible synode île l'Eglise gallicane : c'était le concile général. Pie IV le dit sans beaucoup d'ambages à un de ses confidents, l'ambassadeur vénitien Marc- Antoine Mula : c'était pour combattre l'idée d'une assemblée du clergé français qu'il voulait convoquer ausNi tut que possible le concile œcuménique (^). Charles Borrc)mée s'exprime encore plus clairement dans une lettre adressée au nonce de Vieinic (^j : Le |>ape, quoique désirant en général la réunion du concile de Trente, avait voulu attendre l'invitation formelle de Tempereur, auquel il
(*; W«rss, Pa/>krs tfÉtat du eatditMÎ de Gram'elù, l VI, p» 137 ss.
(•) RAY?fALDi ad an. 1-S60 nr* 57. — Le successeur de Mula. Girot, Soranzo, Ht' comprend pas autreiuent la résolution de l*ic IV ; Albébl I. X. p, 117.
(*) CYFWlAîttJft, labntarium t<cUsmt Romanoi tateaii XP'P (Francfort et Leipzig 17*3). iK 84 : \ Il Ka). Juiûas,
avait eu l'intention de laisser tout organiser d'après sa libre volonté et ses convenances. Mais alors le danger d'un «ynode national français s'était fait entrevoir, et pour prévenir un tel danger, le pape avait résolu la convocation immédiate du concile général. — Après avoir obtenu de cette manière l'assentiment de l'empereur ('), considéré toujours, au moins dans la théorie du droit public, comme défenseur et protecteur suprême de l'Eglise, Pie IV, le 2 juillet 1560, avertit officiellement de sa décision les autres ambassadeurs qui se trouvaient à Rome.
Mais avant de publier la bulle de convocation, il avait encore deux grosses difficultés à résoudre.
La première était celle du lieu qu'on choisirait pour la réunion de l'assemblée. Nous savons qu'à ce sujet les idées du pape étaient tout opposées à celles de l'empereur et de François 11. Heureusement pour le pontife, ses adversaires étaient faible.s et maladroits, ne sachant jamais agir avec ensemble. Pie IV concentra d'abord tous ses efforts sur l'empereur, spécialement intéressé dans la question et plus important, d'un coté parce que Trente était sous sa puissance, de l'autre parce qu'il jouissait en P2uro|)e d'une plus grande autorité que le gouvernement, faible et tiraillé de toutes paris, du jeune roi de France. La cour romaine combla Ferdinand de politesses, elle lui envoya une épée et un chapeau consacrés et produisit, par ces moyens, une profonde impression sur l'esprit de l'empereur, qui avait amèrement regretté de ne pas être
(*) Ijettre du cardinal Byrromèe (20 juin) et du eardinml Otkon Truchtt^x (3 juillet;*» Hosius : Cyprianus, p. 90 ss. 101 s.
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reconnu flans sa dignité par Paul IV. A[)rcs ces habiles mesures préparatoires, on lui dépcVha un nouveau nonce, Delfin, évéque tle Fano, fin Vénitien, qui sut employer aussi bien les promesses que les menaces. 11 lui assura qu'on tranquilliserait les protestants en leur octroyant toutes les sûretés qu'ils pourraient et voudraient demander pour leur séjour à Trente ; et en mrmc temps il déclara à rempereur que, s'il refusait cette ville, le pape convoquerait le concile à Rome même. Par des nécrociatioîis de plusieurs semaines, il amena ainsi Ferdinand à accepter IVente comme lieu de réunion ('). C'était un mauvais auf^^ure |)Our la réussite des autres vœux de réforme que l'empereur avait émis! Nous aurons plusieurs fois encore à regretter son manrpie al>solu de fermeté dans presque toutes les qucNlions importantes» Après (|ue l'empereur eut cédé, la résistance de la France fut facile à vaincre : elle accepta pareillement la ville de Trente {^). Premier grand triomplie de la diplomatie romaine !
Sur le second [>oint, rempereur, et le gouvernement français se montrèrent plus forts et plus persévérants. Ils désiraient que le concile fût expressément déclaré une assemblée nouvelle et non la continuation des synodes antérieurs. Ce n'était pas là une simple question de forme, car si on l'acceptait en ce dernier sens, les décrets votés en 1546, 1547 et 1551 rendaient impossible, en grande partie, les propositions de réforme que
es deux gouvernements avaient î'inten-
(•) itucHoLT/.. t. vin, I», M:\ s.
('] JLtlirt JicofJmn/ h furrràinâ à Vêvé^ut de Rennts^ \ 1 novemhre 1560 [L« l*\!lOî'f«Kun, M'moifts dt C^ihl-xau, t I, p, 475 s.
tion de faire au concile. Ils prévoyaient, en outre, que leurs sujets luthériens et calvinistes, qu'ils voulaient réconcilier avec l'Eglise, ne se rendraient qu'à un nouveau concile et nullement à la continuation d'une assemblée qui avait déjà repoussé rudement leurs princij>a]es doctrines. Le roi et le clergé d'Espagne, au contraire, dont les représentants avaient joué un r6le si considérable dans les anciennes réunions de Trente, et qui en outre, tenaient à l'orthodoxie immaculée de la foi, étaient fermement résolus à ne reconnaître qu'une continuation du concile (i). Il est certain (|ue les sympathies de la curie étaient acquises à la tendance espagnole Q, surtout parce (ju'ellc ne voulait ni faire aucune concession au\ hérétiques, ni permettre de révoc|uer en doute la légalité des anciennes assemblées de Trente et de leurs décisions. Cependant, on ne pouvait pas célébrer <le c(;ii':ile général sans et contre les Allemands et les Fran(;ais. Ces derniers n'avaient jamais accepté la seconde assemblée de Trente et refusaient obstinément (le la laisser déclarer légitime par le seul fait de l'annonce (le sa continuaiioii. L empereur, d'autre part, était empêché de plier encore une fois dc\ant le désir du saifit-siêge. ])ar la faiblesse même «le son caractère. Il axait peur des protestants, (|ui annonraient hautement (jue. si l'empereur et les Etats calholi(jues de l'empire j»renaient part à une continuation de l'ancien concile (jui leur a\ail été si hostile, ils re^^anUTaient ce fait
('; Act'i t'mrilii IriJentini a nir./inaU PaU'tto cjnsrripUi ;'\\\il\SVM. I. II.
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comme une rLi|>ture de la paix de Passau et, par conséquent, comme une déclaration de guerre f^), C* était yne menace (\iiv Ferdinand ne pouvait pas braver.
Pour n'oft'enser personne, le pape employa dans sa l>ulle de convocation dc^ mots ambigus, n'affirmant ni ne rejetant ta continuation. La bulle parut le 29 novembre 1560.11 y invitait tous les prélats et tous les princes de la chrétienté à se rendre à 'iVentc, où le concile s'ouvrirait à la fètc de Pâques de Tannée suivante, le h avril I561. Quel triomphe posthume pour les idées de Charles-Quint ! Ce fut un événement d une énorme importance pour TEglise catholic|ue présente et à venir.
Le pape croyait alors nécessaire à son autorité de donner au concile qu il venait de convo(|uer, un caractère \Taiment «rcuménique. Plus scrupuleux (|ue Paul 111, moins inconstant que Jules 111, ii avait la sérieuse intention de faire une réalité du synode général qu'il avait reconnu indispensa!>le. 11 chargea ses nonces d'adresser partout .ses lettres d'invitation, non seulement aux princes et Ktals catholiques, mais aussi aux schismatiques d'Europe. d'Asie et d Alritiue. aux Russes, aux Grecs, aux Cof»te>. aux Arméniens, etc., et surtout aux princes et villes protestants, comme Tempereur le lui avait conseillé. Mais les [irotestants montrèrent peu d'empressement â déférer à celte invilation. I^es luthériens allemands avaient obtenu, par la paix de religion d'Augsbourg, bien |>lys tjuaucun concile n'aurait pu leur accorder. Ils étaient outrés, (railleurs, non sans raison.
(♦) KuCHCiLTX. G^fAifAte Finim. d. Erst^ t. VHI, p» 377 ss*
des persécutions cruelles dont Rome frappait, précisément à cette époque, leurs coreligionnaires d'Italie. Ce pape qui les exhortait à chercher un mode de réconciliation entre eux et l'Kglisc catholique, faisait égorger, dans la même année de 1561, des centaines de malheureux Vaudois du Piémont et des milliers de Calabrais, suspects de doctrines protestantes ! (*) Contre un tel adversaire, on ne pouvait prendre trop de précautions. Les luthériens posèrent donc des conditions, très naturelles à leur point de vue, mais impossibles à accepter de la part du pape : ils voulaient que les évèques fussent délivrés du serment de fidélité prêté au saint-siège; que la parole divine, c'est-à-dire la bible, fût la base unique des résolutions de l'assemblée, et que leurs théologiens jouissent d'une égalité entière avec les prélats réunis. Ils disaient que, s'ils se rendaient au concile sans ces engagements préalables, cela serait " comme si les lièvres allaient prêcher parmi les lions. „ Ils armèrent pour se défendre de toute contrainte (|ui aurait pu être exercée contre eux sur l'ordre du concile (^). Les calvinistes français, (jui depuis la mort de Henri II et de François II (décembre 1560), espéraient obtenir une victoire complète en France, ne montrèrent j)as plus de déférence. Les souverains du nord restèrent également inaccessibles. Le roi de Danemark fit déclarer ouvertement au nonce, par l'intermédiaire de l'ambassadeur in'périal. (|u'il ne
Cl V. p. 215 ss.
(*> Comparez les récits détaillés <le Commendone et de Delfin. faits au cardinal Hinromée. N.uni)l»')ur<:. H février 1561 ; Misraellnea distnria iMliana. (Turin ISfi-t'. 1. VI. p. 5i ^> — I ettrt li^ Delfin !i rertif>errur. Naunihoinj:. 1" février IÔ61 : Hl'ch(U.T7.. t. IX, p. d'À ss. — Les ilocnnifiî^ (l(»nnés par Rayxai.DI .id. an. lôM. nr. V) ss.
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désirait ni le voir dans son pays ni avoir la moindre relation avec le pape Ç), La reine d'Angleterre refusa également l'entrée de son royaume au messager du pape. Eric Xl\\ roi de Suéde, pour éviter la visite du nonce, se ser\it du prétexte d'un voyage à entreprendre en Angleterre à Teflet d'obtenir la main de la ruine Elisabeth (^).
Ces événements firent prévoir que le concile serait exclusivement catholique, fre<|uenté seulement par les peuples et les princes restés fidèles à 1 Eglise roniaine. Mais quels étaient les vœux et les tendances que les difl^érentes puibsancescatholiques chercheraient à réaliser par le concile ?La marche ultérieure des événements ne serait pas comprise, si nous ne considérions d'abord les résolutions et les vues des princes catholitjues quant à la grande assemblée qui allait s'ouvrir.
Le gouvernement françai;* avait montré beaucoup de zélé et de bonne volonté pour la réalisation du concile. C'était bien naturel de sa part, car il espérait arriver par cette assemblée à une réconciliation entre ses sujets catholiques et protestants qui, ju^qu'alorN, s'étaient combattus sans cesse, et au rétablissement de la paix intérieure du royaume. Peu de temps après son avènement à la couronne, François 11 avait adressé au pape et au roi d'Es|)agne la demande que le concile se réunit aussi vite que posbible C). Et lorsque Pie IV se fut montré favorable à cette idée, P'rain^ois 11, quoique fort bon catlio-
(') Kay:<ALDI a-l »n Ir.Rl, nr. 4^^
(*j Lettre àt CùmmtndûHe à Bûrrame, Lubeck, l'^ sepltnibre 1561 ; MisctlL iii storia Ital, t Vl» p. 23 î ss.
") iMtré ,U PkUippt II à t empereur Ftrdimmi l*\ li mai 1560; Diictim, in{dit0s, t H» p. 554.
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lique, avait exigé, clans l'été de 1560, la convocation d'un concile nouveau, qui devait s'assembler, non pas à Trente, mais dans une ville allemande, d'un côté pour gagner les protestants d'Allemagne, de l'autre pour montrer clairement qu il s'agissait en effet d'un synode tout à fait nouveau. Car — disait François II — si l'Allemagne n'est pas satisfaite, il n'y a pas d espoir de salut pour le monde chrétien (*). Nous savons que ces démarches n'eurent pas de succès.
Après la mort prématurée de François llja reine-mère, Catherine de Médicis, régente pour son jeune fils Charles IX,essaya de toutes ses forces d'arriver à une entente avec les huguenots et de rétablir la paix et Tordre dans le royaume déchiré par les factions relit^ieuses. Dans cette intention, elle sollicita du pape, même avant l'ouverture du concile, d'accorder à la France la cène soas les deux espèces, — proposition (jui, du re>te, était pleinement approuvée par les évè(|ues gallicans r'j. Par cette mesure, elle espérait amener la réconciliation de la grande majorité des calvinistes français avec l'Fglise. E)n revanche, elle promit d'envoyer immédiatement à Trente vin^rtcintj (l(sévè(jues les |>lus >avant^ et \c>> plu^ conMdérabk*^ du pays, ainsi <jue des ambassadeurs représentant le roi son ^ll^. Kn outre, elle exhorta le >aint-père à faire commencer .san> retard les séances du concile ( *j. Comme le gouvernement (i(^ Catherine c'tait en bons tcrme> avec
l') Instrucli'»!! puiir lïvr(jiK- <lf Kiiiiu-s, .im!i.i>s;iilfiir t>.<:j';ais j.rcs Tt-inpert-ur, 2't ni.ii \T\(}<)] Le LABOi:iu:rR. t. I. |). 4^^. - Ravxaldi ad .i:u I.V»(). m. r)2.
(*) Instnictioii pour M. «Ir I.islt-. .Miiii.iHsailvu: >W l'"*;irKr h K'>:nr. 24 «.cinl»^' l.V.l; Lk Plat. t. IV. \,. 7J=. s..
(■) Les détails dv Lv>^ m-L'otiatiuiis SM .» ■! ,],;(.-> \>.\- Lk Laboi kki'H. t 1*'.
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les princes protestants d'Allemagne, il résolut de leur Faciliter autant que possible Taccès du concile. Il leur demanda donc (novembre 1561), quelle ville leur serait le plus agréable pour y transférer le synode général (*).
Cependant, la cour romaine avait peu d'égards pour Catherine de Médicis, (|u'eHe ne craignait guère à cause de sa position précaire en France, et à qui elle reprochait sa fail>lehse envers les hérétiques. Pic IV assura, il est vmi, à l'ambassadeur de France que personnellement il n'avait aucune antipathie contre Tadmission du calice, et menu- du mariage des prêtres, choses qu il avait toujours considérées être plutôt du droit positif et hîstori(|ue (juc du droit divin ; c'était pour cela qu'au dernier conclave, il avait été accusé d'être luthérien. Mais il ajouta que, sur une matière si grave, il devait consulter d abord ses frères les cardinaux. Pie IV, en eiïel, avait l'intention de soumettre l'affaire au sacrécollège, pour en renvoyer la décision définitive au concile. Mais il rencontra immédiatement la résistance opiniâtre de la partie intransigeante du sacré-collège et de l'ambassadeur d'Espagne. Philippe U était bien éloigné des idées conciliantes de son père; il voulait, au contraire, le maintien de la stricte orthodoxie. Son ambassadeur à Rome, Frain^ois Vargas, supplia le pape de ne céder en rien à une exigence si " criminelle „ (') qui ne méritait pas d'être traitée en pleiîi consistoire, et encore moins, d*ètre présentée au concile, parce
(•) r.E Plat. t. IV, p. 730 s.
(■) yèUaca; Dépêche de Vargas du 21 novembre 15ljl; WeISS. Pû^Uti tTÉtat iJu cardinal GranvtiU, \. VI, p. 429.
que ce serait déjà en quelque manière une admission tacite de la demande. Pie IV, oubliant de plus en plus ses premières promesses presque formelles à M. de Lisle, ambassadeur de France, et se méfiant de ses propres connaissances en matière de théologie, adopta les opinions de la majorité des cardinaux et du roi d'Espagne qu'il croyait, non sans raison, le plus ferme soutien de la cause catholique. Il finit par répondre que, sans désobéir à l'Eglise, on ne pouvait pas administrer les sacrements dans un royaume d'une manière différente que dans les autres, et il donna au gouvernement français le conseil de s'adresser directement au concile (10 novembre 1561) (■).
Cette conduite peu prévenante de la part du souverainpontife dans une affaire qui ne touchait en rien au dogme catholique, et dans laquelle, 130 ans auparavant, on avait pleinement contenté les Hussites, fit une très mau- \ aise impression sur le gouvernement français et diminua beaucoup son espoir d'un résultat heureux des délibérations du concile (janvier 1562). Il menaça donc Rome d'une assemblée d'évcMjues et de théologiens français, (jui seraient chargés d'examiner eux-mêmes les points de divergence existant entre les protestants et les catholiques et d'amener, sans se soucier ni du concile ni de Rome, une entente entre les deux sectes (^). En consé: sétjuence, on ne fit piis mine d'envoyer des prélats français à Trente. On se contenta d'y expédier, sans trop
(') Lb Plat. t. IV, p. 733. 73<y ss. — Sickel. p. 234. — DôLLi.ifiUi, Beitrac^e. I. p. 366 ss.
(*) Inslrucliuii p.>ur M. .le Li,-.!*;. <20 janvier 15f)2; Le Plat. t. V. p. 1 1 ss.
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se liàter, trois ambassadeurs, MNL de Lansac, du Ferricr et de Pibrac, pour soumettre au concile le prooramme détaillé des réfornics projetées par le gouvernement de Catherine (^). Les instructions données à ces ambassadeurs nous représentent T image fidèle des intentions de la rcine-mèrcsurics différents ecclésiastiques. On y demandait encore une fois la déclaration, que le concile était une assemblée nouvelle, sans rapport avec les deux réunions antérieures de Trente. Les ambassadeurs avaient même ordre de protester formellement et de quitter le concile, si malgré tout on y décidait la continuation. Ils avaient en outre à proposer, en laveur des protestants allemands, français et anglais, de transférer le concile dan^ une ville im|>ériale de TAlIemagne méridionale, et à demander une liberté complète pour tous ceux qui voudraient y paraître et y exposer leurs opinions religieuses. Ces demandes étaient déjà passablement hardies, mais le gouvernement français allait encore plu^ loin. 11 nVxigeait rien de moins qu'une émancipation totale du concile de l'influence du pape et de sei^ légats, la déclaration rormelle <|ue le saint-père n'aurait pas le droit de changer quoi que ce soit dans les décrets du synode ou d'en donner dispense. D'après ces instructions, la tâche principale du concile devait être de réformer la discipline et les mœurs du clergé, du chef de l'Eglise aussi bien que de tous ses membres, et de ramener la hiérarchie à l'état de rÉglise primitive. Une foule de griefs particuliers, soulevés contre l'arbitraire et les abus financiers de la curie, furent exposés à celte
(') Li PI.AT. L V, p. 148 s-s.
occasion. Enfin la reine-mère, au nom de son fils, recommanda aux ambassadeurs de conserver toujours des relations cordiales avec les orateurs de l'empereur, également enclins à une réforme radicale, pour y arriver plus facilement et plus sûrement. Dans cet état de choses, tout le monde était curieux de voir quelle serait la position que rcmpercur prendrait au concile. Les amis de la réforme espéraient tout de lui ; Rome et ses j)artisans dévoués le craignaient.
Ferdinand, né et élevé en Espagne, grandi sous la tutelle du fameux cardinal Ximenès, avait été dans sa jeunesse un partisan zélé de la religion catholiiiue. plus bigot et plus intolérant (jue son frère, Tempereur, lui-môme. L'Allemagne lui avait d'abord fort déplu, et il n'en avait appris la langue qu'avec peine. Mais en avançant en ;\gc, ses idées s'étaient modifiées. Chargé par son frère du gouvernement d'un pays allemand assez considérable et du détail des affaires de rem[)ire, il s'était peu à peu ada))té aux idées et aux mœurs germani(|ueN. Il s'était convaiîicu ([u'en restant exclusivement attaché au point de vue traditionnel, on ne réussirait jamais à regagner les protestants allemands à l'Eglise, et (|ue, dè> lors, on n'arriverait pas non plus à tarir la source de> guerres civiles continuelles.Déjà il avait dû accordera Pa>sau et à Au^rshourg, une liberté religieuse pres(jue complète aux Etats de l'empire. Ses pays héréditaires d'Autriche l'avaient cux-iiu-niL^ forcé de K-ur |>ermettre la prédication d'après la |)ar()le divine. Doué d'un caractère franc et gai, (juoique cokTifjue, aimant la pom[)e et les splendeurs, et peu persévérant dans >es résolution>, Ferdinand n'était pas fait pour être un héros ou un mar-
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tyr ; la j>olîtii|ye lui fit comprendre la nécessité d'une grande réforme. Fardes concessions de forme, il espérait pouvoir regagner encore les dissidents : c est pourquoi il favorisait de tout cœur le propres religieux, quoique restant toujours au fond catholique convaincu. Il est vrai qu'ainsi sa position avait quelque chose d'incertain, de mal assuré, qu il changeait souvent d'avis sur les questions ecclésiastiques, prêtant Toreille tantôt aux catholiques zélés, tantôt aux novateurs. Son fils aîné, Maximilien. au contraire, f]ui portait alors le titre de rui de Bohême, était protestant dans lame, et ne s'en était pas caché autrefois. Calvin, Vergerio et d'autreîi protestants l'avaient déjà regardé comme un des leurs (*). Un nonce apostolique à Vienne, Tevèque d'Alife. s'était toujours abstenu de lui adresser la parole, le considérant comme un fauteur manifeste d'hérésie (^). Prince fort in^truit, du reste, connaissant à fond la littérature et les particularités des diverses nations européennes, aimant la musique, les sciences, trésspiritucl, il devait être favorable aux idées nouvelles. D'autre ]>art, cet esprit fin, délicat, ])oétique manr|uait de fermeté et de résolution. En ce moment, sous la double influence de son père et de son cousin et beau-frère, Philippe II d'Espagne, il dissimulait; mais n'était-il pas à craindre de le voir se déclarer ouvertement pour l'hérésie, si Ton ne faisait quelcjues concessions à sa conscience alarmée (^jr
(*) BoKItMEH. iipanijh re/ormtrs, t. II, p. 78 s.
Cj MlfBKKBBKCHER. Beitragt sur iùutiikir GtsckickU, Historisckt Ziit' tthrift, 2* n-rie. t. XIV, |i. 58.
(*) RttMASN. Maxiiiulun 1554-1564; Ifutoriiche ZtUsthrijt, !•• série, t. XV, p. I ss.
Jusqu'à l'ouverture du coïKile, l'empereur avait été malheureux dans tout ce qu'il avait sollicité du pape. II l'avait prié d'accorder à son fils Maximilien la communion sous les deux espèces, exigée par les convictions de ce prince ; et plus tard il avait renouvelé cette demande pour tous ses sujets. Mais les cardinaux n'y avaient jamais voulu consentir. Il avait proposé enfin, comme le roi de France, la réunion du concile dans une ville réellement allemande et l'acceptation, de la part du pape lui-même, du calice et du mariage des prêtres dans le programme des réformes que le concile aurait à fixer (^). Mais il se voyait rebuté sans aucun ménagement par les Romains. Noui» \ errons ces procédés se répéter encore maintes fois. C'était le caractère de Ferdinand I** de soulever de grandes exigences libérales pour les laisser tomber bien vite et sans beaucoup de résistance, s'il trouvait des difficultés auprès du pape ou chez ses |)artisans.
A lOuverturc du concile, les orateurs impériaux furent les premiers à se présenter. Ils étaient chargés, comme les Français, de faire écarter tout ce qui pourrait désigner le concile comme étant la continuation de.s assemblées antérieures ('^). Us avaient à le prier en outre (ju'on s'abstînt de toute condamnation directe et expresse de la confession d Ausgbourg et qu'on
(*) Kkimann tlaiis les Forst'huni(en zur deutsch, Gesch. t, VI, p. 59i s«. — S|(;kfl, p. 53 ss. — Doi-um. hi'J.. t, IH, p. .VK) ss,
(' \ Instruction pour \v> .uiiliasNa'leur.s impuTiaux. l*' janvier 1562. SiCKEL. p. 'iU'l. — Artieuli legatis cxtuhiti per oraiores Caesareos^ 13 lévrier ; Lk Plat, t. V, p. 'X\ ss.
l'empiue non keprérenté a trente.
accordât aux protestants un sauf-coîiduit dans les formes les plus explicites et les plus rassurantes. Ils avaient enfin à s'opposer énergitjuement à tout essai de transférer ou de suspendre le concile ou de limiter ses libertés.
Bientôt Tempereur fit des propositions plus importantes, soulevant de graves questions de principes. Malheureusement, il ny avait presfjue personne au concile pour les défendre et pour les faire triompher. Les protestants, qu'elles étaient destinées à satisfaire, n'avaient pas paru. Les princes catholiques de renipire avaient déclaré immédiatement au nonce Commendone, que si les protestants n'allaient pas à Trente, ils ne s'y rendraient pas- non plus, à cause des dangers dont ils étaient menacés par le voisinage des hérétiques, et parce qu'ils craignaient que la contagion ne gagnât leurs propres sujets (*). Comme moyen termt\ I évéf|ue d*Osnabruck avait i»roposé de convoquer en Allemagne des conciles provinciaux qui pourraient députer à Trente un ou deux évê(|ues de chaque [>rovince ecclésiasti4|ue, tandis que ceux tjui restaient protégeaient le^ diocèses de ceux qui seraient partis : mais le nonce apostolique, jugeant de pareilles réunions trop dantrcreuses, surtout en Allemagne, avait décliné cette ofire (^). Enfiîi, en mars 1562. les trois électeurs ecclésiasti<jues, annoncèrent ouvertement à rem|jereur ne pouvoir prendre aucune part au cemcile >ans les protestants, de
(*) Léiir^é fit CimmiHdone ttu card. Borratneêf 13 janvier 1561 , Mi$edhma dé sti>rta Jtatitma. r VI, p. 40.
(■j Ltttre de Gmmcnditte. an card, fi,>rromà^ 25 rtviil l*Vil . MiJftîîam^ di xtflrin Itatittna. \, \ I. y. Ml ^
peur que ceux-ci n'y vissent un acte d'hostilité contre eux C).
L'empire entier restait donc étranger au concile, et
Ferdinand était réduit à y faire représenter tant bien que mal ses pays héréditaires, gagnés pour la plupart à la cause du protestantisme. Cependant sa dignité impériale elle-même lui donnant une certaine autorité, il résolut de l'employer en faveur de la réforme et de la réconciliation. Il institua une commission formée de plusieurs évoques et docteurs en théologie qui, en septembre 1561, lui présenta un mémoire détaillé sur les améliorations à introduire dans l'Église (*). On y demandait, entre autres choses, d'amoindrir l'autorité des cardinaux, trop favorisés jusqu'alors, de sorte qu'elle fût inférieure à celles des évéques ; de diminuer aussi leur nombre et de les répartir d une manière équitable entre toutes les nations cath()li(jues : de leur ôter même le droit d'élire les papes. On désirait voir le concile mettre un terme à la toute-puissance |>apale. limiter son pouvoir |)ar des décrets précis, émanciper de la tyrannie romaine les églises nationales et |)articulicres.Si le synode n'y |)ourvoit |)as, disaient-ils, le> princes ont, de par la ^ràce divine, le droit de conihatlre le> abus du clergé et de distribuer aux pauvres .ses riclu'>s(.\s su[ KTilues. l'n niaria^îc cha>te des ]>rétres vaut jnieux (ju<* leurs roncubinats. Knfin la commission conseillait (le restreindre les excommunications et le> interdits.
(^) SICKKL, I». 274 s.
1* Lk TlAT. l. V. j). L'Iii sN. — M. SicKEL a |»hhim'm1.»»s VArchizi} fur crstcyffi-h. (•••o-//. t MA* (ISTI) |>. L'4 >>., «jin- ce nuMUDirt- n'a \k\^ rif f.iit i».! le f.tiiirux SlaplNluN. mais |t.ii une c«Miimi«isic»n à l.tquellc ;ii»|».»;-
J»-l>nifrî «Mlt-r- .Ml'»-s lis .■vr.,!!' •^ 'if Pl.i'^l.r y\ <ie M r'M'NoUri»
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l*elles étaient les opinions qu'une commission de théologiens jet d'évêques osait exprimer, au milieu du X\'P siècle, à un empereur très catholique! On voit quel chemin le concile de Trente a lait faire plus lard aux fidèles !
Ce mémoire parut à lempereur aller trop loin. 11 demanda donc à plusieurs de ses conseillers de lui présenter des propositions nouvelles, en vue des réformes à obtenir du coîicile : d'abord au \ ice-chancelier Seld et à son confesseur Cithardus, puis au conseiller intime, D*^ Gienger, et à 1 evèque de Gurk, dont les opinions modérées répondaient le plus à ses propres tendances religieuses. Singkhmoser, secrétaire de Ferdinand, et Staph)lus, autrefois protestant et, après sa conversion au catholiscime, professeur à Ingolstadt. ont travaillé ensuite à la rédaction dèlinih\e du (/i- disant HbcHc de reformalion de l'empereniVCLl érrit (*) était plus modéré (juanl à la forme el au ct>nlenu, mais d'autre pari bien plus détaillé encore et plus vaste que le mémoire de la première conîmission. 11 demandait de réformer complètement la curie, de diminuer le «ombre des cardinaux jusqu'au chiffre infraiichissable de 26, d abolir lei> dispenses et exemptions scandaleuses et illégales, ainsi (|ue la ]4uralitc des bénéfices qui était loin encore d'être sup]>rimée; d'imposer la résidence a tous les dignitaires ecclésiastiques et de faire disparaître la simonie dans la noniinatitjii aux bénéfices ; de limiter les excommunications, d'améliorer le culte divin tout entier, de rédiger de nouveaux livres de prières et de cérémonies, avec élimination de toutes les
f*> Lk Plat, t V, p; 2:12 ss.
choses indignes et superflues ; d'employer la langue" vulgaire à l'église ; de soumettre les clercs aux règles d'une vie morale et austère; d'accorder la communion sous les deux espèces, de manger de la viande pendant le carcme, enfin le mariage des prêtres, " dont la justice peut être démontrée par l'Ecriture sainte. „ Beaucoup de conseils pratiques étaient donnés pour faciliter le retour des princes et des peuples protestants dans le sein de rÉglise.
Ce mémoire fut envoyé par l'empereur à ses ambassadeurs à Trente, le 22 mai 1562, pour être soumis au concile comme proposition officielle de Ferdinand, sous le titre de ** libelle de réformation ^ (\).
Peut-être ces demandes auraient-elles pu être réalisées, si en effet les ambassadeurs impériaux s'étaient étroitement unis aux Français, mieux soutenus au concile par le nombre toujours croissant de leurs évêques. Malheureusement, cette union et la [persistance faisaient défaut au parti réformateur. C'est ])ar suite de leur peu d'éncnrie et d'habileté (jue les gouvernements français et impérial avaient dû céder déjà sur la question importante du lieu de réunion : c'est par suite des mêmes inconséquences (ju'ils furent vaincus au concile.
Kt pourtant la plupart des catholiques d'alors partagaient les opinions de Ferdinand et de Catherine de Médicis. Le duc Albert V de Bavière, (jui avait introduit les jésuites dans son |>ays, adhérait à la ])lupart
(') K. H.K1MANN n (lémoiilrc «huis les Forschuni^en zur dcutscfun Gesfhiektt t. Vni (iWlîS). p. 177 *>^.. ijut* II* " libelle ije réfonnation ,. chcrchr depuis longleiups. n'est autre «pie le mênioire «le la commission. — l^ date a été mieux étaMie par SrcKEF., Arch. fuer oesttr. Geschichtsfprick.. t. XI A', p. :^«>.
L OPINION EN ALLEMAGNE
des vœux exprimés par Fempereur. Il avait demandé, comme Ferdinand, la convocation d'un nouveau concile C), ainsi que le mariage des prêtres et une réforme radicale des mœurs du clergé* Il fit exposer au concile que, dans la dernière inspection faite en Bavière, on avait constaté qu'il n'y avait que trois ou quatre prêtres qui ne fussent des concubinaires publics et avérés. Il avait demandé d'employer les possessions ecclésiastiques superflues, ne servant qu'au luxe et à la débauche, à fonder des séminaires déjeunes prêtres Q, Combien les idées des catholiques les plus zélés étaient libérales alors en Allemagne! Et ce fut un docteur en théologie qui les développa devant le concile de Trente.
Les mêmes observations avaient été faites par le duc de Clèves au nonce Commendone, au printemps de 1561 Cl
Bref, on peut dire que tous les catholiques au nord des Alpes, à quelques exceptions près, étaient unanimes à exiger des réformes radicales ayant évidemment pour conséquence de rapprocher l'Eglise ancienne de l'Eglise nouvelle-
Le midi de 1 Europe était peu affecté des doctrines des réformateurs allemands et suisses. Mais là aussi on ressentait le besoin de grands changements à introduire dans la hiérarchie pour satisfaire aux griefs des nations et des particuliers, et pour rendre à l'Eglise
{*) SiCKXU Zur Gtschkhte dts trienter Cmcib^ p. 128 ss. Lettre du duc Albert ii rempereur. '•\ novembre \hi^.
(») Lï Plat, i. V, p. 335 ss.
(•) Littrt de dmmanAftu au cardinal Bitrr ornée, 5 mai 1561 ; MistilL di //. ItaL t y\. p. 121.
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la vie qui menaçait de s'en retirer complètement. Tout fanatique qu'il fût, le roi de Portugal lui-même, formula une série de demandes peu faites pour plaire au souverain pontife (^) : réformatîon et diminution des officiers de la cour papale, réduction du nombre des cardinaux qui ne seraient plus choisis par le saint-père audessous de Tâge de trente ans ni sans l'assentiment du sacré-collège, obligation de la résidence ; renonciation du pape aux expectatives et réser\^ations, aux dispenses et exemptions trop nombreuses, à la nomination d'évéques purement titulaires ; une indépendance et une liberté plus grandes pour l'épiscopat, la restriction des excommunications et interdits, — tout cela faisait partie du programme que le roi soumettait au concile. Ces vœux étaient partagés par le monde catholique entier, et pourtant ils ne furent réalisés qu'en faible partie par le synode !
Mais un prince bien plus important que le roi de Portugal, le puissant monarque espagnol, ce Philippe H, que l'on considérait et qui se considérait lui-même comme le meilleur et presque l'unique soutien de l'Église attaquée et minée de toutes parts, n'était d'abord nullc- «nent partisan du concile. Philippe croyait avoir bien phis de prise sur le pape seul, comme particulier et comme prince séculier d'Italie, que sur une assemblée nombreuse où, sans doute, il y aurait un nombre considérable dé vèques entichés d'hérésie (^). Il ne pouvait
(•; Lk Plat, t. V. p. 78.
(•) En novembre 1561. r.imb.rssadcur d'Espagne h Trente dit franchement, qu'au commencement, son roi n'a v. lit pas voulu entendre parler d'im concile; Pallaviciki, XXIII, 6, li.
PHILIPPE II h'ESPAGKE.
:ependanl combattre le concile en principe. Mais if ►rétendit tju on ne devait pas y parler de réformes, au moins pour longtemps Ç). Une telle exigence était *^i opposée aux intentions de l'cnipcreur et des Fran- 4;ais, et aux désirs ardents de toutes les nations chrétiennes, qu'évidemment â cette condition le concile ne Hbe serait jamais réuni. La meilleure preu\e (|ue Philippe ne le voulait pas au fond, c'était que, mal^è la condition qu'il y mettait, il faisait dépendre son assentiment de celui de Tempereur et du roi de France C), ^D ne cachait pas, du reste, sa véritable intention dans ^Psïcs épanchenients confidentiels adressés à ses ambassadeurs (*). Les événements lui donnèrent, en outre, bientôt une raison spéciale d'être désagréable au pape. Celui-ci voulant gagner à la cause du catholicisme le chef de la maison de Bourbon, Antoine de Vendôme, l'avait reconnu comme roi de Navarre, pays qui, en réalité, était occupé par F Espagne depuis cinquante ans. Ce fait indigna fortement Philippe contre le souverain pontife. C'est pourquoi, sur le conseil de Parchevéque de Séville, il refusa obstinément d'accepter pour lui et pour l'épiscopat d'Espagne, la bulle de convocation du pape. Il donnait I comme prétexte qu elle ne désignait pas expressément ^le concile nouveau comme étant la continuation des assemblées antérieures. 11 ajoutait qu'il v avait là une telle confusion, un tel danger pour la religion, que dans de pareilles conditions, il vaudrait mieux ne pas assembler
(') InslJiiction pour Vargas, ambassadeur espagnol il Rorae. 22 novembre ;lr»66; DôLLTSGFB, Biitraege, t. 1. p. 344 s.
(») Ratnaloi, ad an. 1560, nr. 5S.
(•) Voyeic Kinslrucffon 5ccr<?tc pour D. Junn d'Ayala. du i'i n*nrs 1561; f^/Wo'w- ^t**^* M^« ^ '*'>f' *^^ ^A* t. IX, p. 94.;
ÎT LE CONCILE.
du tout !c concile. Comment pouvait-on soumettre encore une fois aux doutes et aux discussions le décret sur la Justification, le plus solide rempart contre Thérésie! (") Pour exposer ces objections au saint*père, il envoya D. juan de Ayala à Rome, au mois de mars de 156L
Mais l'annonce dun concile national en France produisit sur lui une impression si profonde qu elle renversa toutes ses résolutions. Comme ses démarches pour i>révenir ce dernier événement restaient stériles et que le colloque de Poissy était indiqué en effet, il se décida à choisir le moindre des deux maux. II se montra donc, à dater du mois de juin 1 56 1 , fort zélé pour l'assemblée de Trente (^. Non seulement il accepta la bulle de convocation, qull avait repoussée jusqu'alors» mais il ordonna même, pour acquérir de l'influence sur les décisions du concile, aux prélats d'Espagne de se rendre à Trente aussi nombreux que possible f*).
Car une fois le concile assuré, Philippe voidaft le diriger à son gré. Malgré les demandes contraires de son oncle Tempereur (*), il désirait voir maintenus tous les dticrets des réunions antérieures et, comme signe manifeste de ce fait, voir déclarer en termes précis la continuité du concile. Ses ambassadeurs ne cessèrent pas d'y travailler par les prières et par les menaces. Il s'opposait, en outre, à toute concession à faire aux novateurs quant aux dogmes et même aux cérémonies catholiques, pour ne pas amoindrir l'auto*
0 DOLLOtOEA. Siiiratge, t I. p. 358 ss.
(■) Li LABOUB«im. u h p. 459 ss.
(*) L, c. p. 781 : Instruction pour Tévèque de licimes. 30 juin 1561.
(*) Ltttrt dt têmp^ à PhiUppt II, 27 juin 1560; Dac. ùudUas. U U, p. 6^ «»
PHILIPPE U D ESPAGNE
rite et la dignité de T Eglise. Pour la même raison, il combattait avec énergie et obstination, malgré Tintimité existant entre lui et la branche allemande de sa maison, les demandes des impériaux et des Français sur l'admission de la conimuiiion sous les deux espèces et du mariage des ]>rétres. Si tous les efforts de ces deux gouvernements ont échoué, ce fut surtout grâce aux obstacles suscités par Philippe II, qui, il est vrai, ne faisait à cet égard qu'exprimer fidèlenient les idées qui pré\'alaient parmi ses sujets et surtout dans son clergé, imbus du plus pur fanatisme catholique.
De ce côté là , les intentions de Philippe se rencontraient bien avec celles de la curie, mais elles leur étaient fort opposées sur le point de la répartition des pouvoirs dans ["Eglise. Les Espagnols, avec leur orgueil personnel et national, ne voulaient pas entendre parler d'un asser\nssement de l'Eglise à la dictature du saint-siège. Cette fois encore, ce n'était pas le roi Philippe qui donnait le ton ; c'étaient ses hommes d'Etat et prélats qui lui montraient la route à suivre pour les affaires de Trente f^j. Comme représentant de ces tendances nationales, Philippe II, aussi bien que les Allemands et les Français, exigeait une liberté entière du concile. On permettait qu'il fût présidé par les députés du pape comme chef de FEglise, celui-ci ne pouvant y pai'aîtrc personnellement ; mais on demandait en même temps que le synode restât complètement libre
(*) Qu'on compare les nombreux documents relaiifs k pw D(yLLIKUCR. Btifroigt, l. l*' pastim.
ce sujet, donnés
de toute ingérence et direction de la part du pontife. D'après cette manière de voir, le pape avait délégué son autorité dans le concile à ses légats, et l'assemblée formait avec eux le pouvoir suprême, légitime et infaillible, de toute l'Eglise. L'Espagne demandait en conséquence la déclaration non ambiguë que le concile représentait l'Eglise universelle, elle demandait que tout prélat et prince y pût formuler librement ses propositions, et que le pape n'eût que le droit, plutôt de forme que de fond, d'approuver et de publier, mais non pas d'examiner effectivement les décisions de l'assemblée.
Les trois grandes puissances catholiques étaient doncunanimes à réclamer cette liberté illimitée du concile. Et pourtant elles furent vaincues par les usurpations de la curie, assistée d'une partie seulement de l'épiscopat italien. C'est que Rome était conséquente, savait nettement où elle voulait arriver, ne reculait devant aucun artifice d'une diplomatie rusée, tandis que la France, l'empereur et l'Espagne n'étaient jamais d'accord, et nicmc souvent opposés et hostiles entre eux, sur les questions religieuses aussi bien que sur les questions politiques. Et puis, l'Espagne seule, dès le commencement, représentait effectivement ses vues au concile, en y envoyant un grand nombre de prélats capables, savants et austères. Si la France et l'Allemagne avaient suivi cet exemple, la cour romaine et l'Italie auraient été vaincues, et l'avenir du monde chrétien aurait été changé. Mais d'Allemagne il n'arrivait presque personne à Trente, et de France un nombre |)cu considérable d'évcques y vint très tard, sous la direction d un prince de l'Eglise, égoïste et peu constant dans ses idées générales. C'est
LES ITALIENS
ainsi que les trois grands Etats succombèrent dans la lutte contre les efforts du saint-siège.
11 est vrai que les Espagnols, se basant sur Timportance et sur ractivitê de leur roi et de leur Etat pour les intérêts de la cause catholique, et sur le rôle important qu'ils jouaient eux-mêmes au concile, prétendaient à exercer une influence toute spéciale et prépondérante sur ses résolutions et par elles sur tout le développement ultérieur du dogme et de la hiérarchie catholiques. Ils s y conduisaient très souvent en maîtres, et même en maîtres arrogants et orgueilleux. On ne saurait nier qu'ils n'aient réellement empêché le concile et le pape, enclin personnellement à une réforme modérée, de satisfaire aux demandes, mêmes les plus modestes, des Français et de Ferdinand P^ Cependant ils n'y ont réussi que parce que, sur ce point là, ils étaient d'accord avec presque toute la curie romaine et avec l'immense majorité des évéques italiens. Toutes les fois qu'ils se mirent en opposition avec ces deux dernières puissances, ils échouèrent sur la question de l'indépendance du concile aussi bien que sur celle de sa durée !
Pie IV, cependant, avait une peur terrible des intentions hostiles des nations ultramontaines. Les Italiens avaient montre d'abord peu d'envie de prendre part à ce concile qu'ils considéraient comme un danger pour l'Église et principalement pour les intérêts particuliers de Rome. Mais Pic craignait de voir les natiotis étrangères prévaloir à Trente : c'est pourquoi, malgré toutes les protestations des Italiens, il les força de s'y rendre en nombre très considérable. Pour les y encourager et pour mieux résister aux attaques des Espagnols et des Français,
il ne nomma pas moins de cinq légats (février 1561). D avait eu d'abord l'intention de choisir comme premier légat le cardinal Morone qui, autrefois, avait été partisan plus décidé encore que lui-même, de la réforme ecclésiastique, et dont la nomination aurait été d'un bon augure pour le succès du concile. Mais ce fut là précisément une raison pour que les autres cardinaux, désireux avant tout de maintenir intacts les privilèges et les droits pécuniaires de la cour romaine, se déclarassent contre Morone, et leur résistance l'emporta : Morone fut écarté, au moins momentanément (^).
- Cependant, même sans lui, les légats formaient une représentation digne, sous tous les rapports, du saintsiège, une présidence brillante du concile général.
Le plus haut placé par sa naissance et par conséquent désigné comme premier président, c'était Hercule Gonzaguc, cardinal de Mantoue, frère du duc régnant de ce petit Etat, prince animé d'excellentes intentions et fort dévoué à l'empereur. Puis venaient le cardinal Jacques Puteo, Niçois très versé dans le droit canon]; Jérôme Scripando, autrefois général des Augustins, qui s'était distingué au premier synode de Trente par son érudition, par sa connaissance des langues, par son éloquence et en même temps par une certaine modération. Depuis, malgré la résistance du parti zélé, Charles-Quint l'avait nommé archevêque de Salerne, et Pie IV l'avait élevé au cardinalat. Le quatrième était le cardinal Louis Simonetta, canoniste qélèbre, homme de confiance du parti conservateur dans le sacré-collège; le cinquième, Stanislas Hosius,fils d'un
(*) Dépêche de Vargas, 13 cw:tobre 1560; DÔLLINCKB, Beitratge, 1. 1. p. 341.
LES LÉGATS
bourgeois de Cracovic, qui, après avoir fait des études brillantes à Tuniversitède Padoue, avait combattu, comme évèque de Varmie, avec beaucoup de succès, la réformation dans l'Europe orientale» Ayant été pendant plusieui*s années nonce apostolique près de l'empereur, Hosius connaissait à fond les intentions de ce monarque et l'état des choses en Allemagne. Quelques mois plus tard, quand Puteo tomba malade, le pape le remplaça par le fils de sa sœur, le cardinal Marc d'Altemps, prélat fort jeune encore et complètement inexpérimenté, occupé alors à apprendre \e paéer noster en langue latine (*). Son choix à des fonctions si importantes produisit un étonncment général ; mais Pie allégua pour excuse, qu' Altemps étant Allemaud de naissance et évèque du diocèse allemand de Constance, on l'avait nommé pai* égard pour l'empereur et pour la nation germanique.
Ces cardinaux étaient entourés d'une troupe nombreuse de prêtres, très versés les uns dans la théologie proprement dite, les autres dans le droit canon, et tous rompus aux afiaires. Un tel état-major leur assurait dans tous les cas une influence considérable sur les délibérations et les décisions du concile. Les plus connus en étaient Gabriel Paleotto, auditeur de la Rote» et Scipion Lancelotti, avocat du collège des cardinaux, deux des officiers les plus érudits et les plus capables de la cour romaine, et tous les deux revêtus plus tard de la [)our[>re cardinalice. Le premier, qui a laissé une histoire très sincère de la troisième époque du concile de Trente, fut un jour fort près d'être élu pape^
Ceux parmi les légats qui se rendirent les premiers à
(*) SlGUEL. p. 235.
Trente, n'y arrivèrent néanmoins que dix j ;urs après le terme que la bulle avait indiqué pour 1 cuvert'jrc du concile; et ils n'y trouvèrent pas plus de neuf prélats, tous Italiens. La raison principale de ces hésitations était que Philippe II résistait encore au concile. Avant de l'avoir gagné, lui qui était alors le plus orthodoxe et en même temps le plus puissant des princes catholiques, Pie IV suspendit effectivement le concile, en n'y envoyant plus d'évèques italiens et en déclinant aussi l'arrivée des ambassadeurs impériaux (^), de sorte qu'on recommença à douter du bon vouloir du pontife.
Ce ne fut que le 13 juin 1561, que Philippe accepta la bulle de convocation. Immédiatement, Pie IV infligea un démenti complet à tous ceux qui avaient douté de sa sincérité : il exhorta de nouveau les évéques du monde entier et surtout ceux d'Italie à entreprendre le voyage de Trente. II fit tout pour rendre Philippe de plus en plus favorable à l'idée du concile. Pour lui plaire, il refusa au roi de Navarre de se porter médiateur entre lui et le roi d'Espagne, qui ne voulait pas traiter d'égal à égal avec Antoine de Vendôme. Pie IV et le cardinal Borromée promirent aussi formellement à Tambassadeur Vargas, que Simonetta, qui ne partit pour Trente que le 19 novembre, y apporterait l'ordre exprès et tous les pouvoirs nécessaires pour décréter la continucUùm du concile et la validité des décisions antérieures (^). Les prélats arrivant à Trente en nombre de plus en plus
(*) Le cardinal Borromce à HosiuSf 16 avril 1561 ; Ctpbia.ius, labuL p. 163 ss.
(•) Dépèches de Vargas du 30 septembre, 7 octobre, 7-21 novembre 1561 ; Weiss, Papitrs de GranvelU, t. VI, p. 342 s., 380 «., 407. 427 t.
OUVERTUEE DU CONCILE.
considérable, se voyaient accueillis avec grande amabilité par le jeune baron Louis Madmzzo, auquel son oncle, le cardinal Christophe Madruzzo.bien connu de nos lecteurs par sa participation à la première réunion du synode, avait cédé l'évêché de Trente, et que le pape venait de revêtir également de la dignité de cardinal.
En attendant la venue des prélats espagnols et autres, on ajourna les séances à un temps indéfini et on soc* cupa, pendant les mois de Tété et de l'automne» de petits démêlés sur le rang et l'ordre des différents prélats, sur les costumes que les évéqucs auraient à porter et sur d'autres mesures d'étiquette. Vers la fin de Tannée, l'assemblée était déjà fort nombreuse, mais il n'y avait encore personne de la France ni de rAUemagne. L'empereur^ toujours optimiste dans ses espérances de réussir auprès des Allemands, avait obtenu pour quelques semaines l'ajournement ultérieur des délibérations iMais à la fin le pape perdit patience, La situation en France devenait de plus en plus menaçante pour l'Eglise catholique. L'assemblée du clergé de France, les vœux de réforme radicale qu'elle venait d'émettre, le colloque de Poissy joint à cette assemblée, son résultat très favorable aux huguenots — tout cela remplit le pape de terreur. Il était grandement temps de faire parler la représentation officielle de F Église entière f). Après s'être concerté avec les légats, il fixa au 18 janvier 1562 la première session du concile renouvelé.
(*) Atta Mûssarelii; Thel'ïer, t î, p. 671. — Instruction pour M. de LUlc, .imb&ssadeur français k Rome, 24 octobre 1&61 ; Le Plat. t. IV. p. 728.
Chapitre v
Les commencements de la troisième assemblée.
Activité et desseins des prélats espagnols. — La question de la contimma tùm. — La formule proponmtibus legatis. — Irritation des Espagnols.
— VIncUx. — Nouvelle invitation des protestants. — La question de la résidence épiscopale. — Lutte entre les partis papal et épiscopaU
— Le pape fort mécontent de quelques-uns de ses légats. — Le concile menace de se dissoudre. — L'empereur et la France luttent contre le pape et l'Espagne sur la déclaration de la contmuatûm du concile. — Discours menaçants des orateurs français. — La demande du calice pour les laïques. — Pie IV fort mécontent de la marche du concile et des puissances temporelles. — Il veut de nouveau transférer le concile en Italie. — Intervention des grandes puissances. — Pie IV se laisse apaiser et le concile continue. — La messe. — La question du calice est renvoyée h la décision du pape. — Articles de réforme peu importants. — Satisfaction de Pie IV.
Le pape, par nécessité politique, se montra plein de zèle. 11 écrivit de sa proj)re main aux légats : * Nous désirons comme gentilhomme, comme bon pape et comme bon chrétien qu'il se tienne un bon concile. Nous voulons mener à terme ce concile, aj^prouver et exécuter ses décisions „ (*j. Kn morne temps, il fit partir pour Trente la plupart des évè(]ues italiens qui se trouvaient à Rome C).
{}) Lettre de Pie IV aux légats de Trente , 19 décembre 1561; BiGCA- DELLI. Manumenti, t. II, p. 304.
(*) S. s. haze yr los mas ohispos que aqui se quedaran; Dépèche dt Vargas. 21 novembre 1561 ; Weiss. t. IV, p. 428.
ACnriTÉ DES ESPAGNOLS.
Les Espagnols restaient encore seuls en face du nombre considérable de petits évêques italiens que le pape expédiait sans cesse à Trente. Mais, malgré leur isolement et leur infériorité numérique, ils déployèrent immédiatement une fermeté et une résolution qui, jointe à leur indubitable orthodoxie et à leur pureté de mœurs, leur assura une influence encore plus forte que celle qu'ils avaient exercée seize ans auparavant. Leur chef était encore une fois l'intrépide archevêque de Grenade, le même Gucrrero qui, autrefois, avait été déjà si désagréable au parti papal C'est chez lui qu'ils avaient l'habitude de se réunir pour délibérer sur la conduite à tenir dans chacune des questions pendantes, afin de remplacer par l'union et par la fermeté la force numérique qui leur manquait. Comme autrefois, ils partaienl d'un double point de vue qu'ils ne perdaient jamais des yeux, d*un côté rendre l'cpiscopat et le concile lui-même aussi indépendants que possible du souverain pontife, ne laisser à celui-ci qu une espèce de présidence d'honneur dans l'Eglise ; d'autre part, empêcher tout changement soit dans les dogmes soit dans les cérémonies importantes de la religion catholique. Sûrs, dans cette double tendance, de l'approbation de leur roi, ils ne se faisaient pas scrupule de s'opposer très souvent aux intentions de F empereur, chef de la branche cadette de la maison d'Autriche, qu'ils accusaient de poursuivre des avantages temporels et même de pencher vers le protestantisme. Ce conflit dangereux qui, au fond, désarma l'opposition contre le saint-siège et décida la victoire de la curie, éclata peu après le commencement des délibérations.
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Les Espagnols demandèrent, comme Pie IV l'avait promis en effet, à leur ambassadeur Vargas, qu'on déclarât, dès la première session publique, que le concile était la continuation des réunions antérieures. Cependant Jes légats étaient plus prudents que le saint-père. Ils prévoyaient qu'une telle déclaration, publiée au début même de l'assemblée, amènerait une protestation énergique de l'empereur et des Français, probablement même leur opposition au concile, qui alors perdrait tout à fait son caractère œcuménique. Ils arrachèrent donc, à grande peine, aux prélats espagnols la promesse de se taire provisoirement sur ce point délicat.
Mais sur une autre affaire, une partie des Espagnols opposèrent aux légats une résistance plus énergique. Les cardinaux avaient soumis à chaque prélat un décret concernant l'ouverture des séances du concile, où l'on disait que les décisions seraient prises sous la présidence des légats {praesidentibus legaiis). Après 1 approbation du décret ils remplacèrent subrepticement cette dernière formule par une phrase bien différente : sur les propositions et sous la présidence des légats (proponentibus iegatis ac praesidentibus) ; de sorte que tout ce que k concile ferait, paraissait exclusivement une conséquence des propositions des légats, et que les pères assemblés auraient été privés de l'initiative parlementaire, du droit de faire eux-mêmes des propositions. Le but de cette mesure était double : les légats voulaient diminuer l'autorité du concile vis-à-vis de celle du pape ; et ils voulaient être à même de pouvoir repousser a limàu toute proposition des pères dirigée contre les intérêts ou la toute-puissance de la curie. Dès qu'il s'agissait des
PROPONEKTIBUS LEQATIS.
tendances dominatrices du saint-siège, on n'avait aucun égard pour les prolestants qui, par une telle clause, devaient être rebutés définitivement de prendre part au concile. A la première congrégation générale du 15 janvier 1562, quelques Espagnols, surtout Guerrero, furent les seuls à protester contre cet artifice peu scrupuleux des légats. Mais ceux-ci donnèrent des explications, ils enjolivèrent la chose par des promesses vagues, et la majorité n'eut pas le courage de faire retrancher cette phrase, dangereuse au plus haut degré pour la liberté du concile. Ce fut là une première victoire du parti papal, victoire qui ne manquait pas d'importance. On sait, en effet, combien est grande, en matière de religion et surtout de hiérarchie, l'influence des formes et des formules sur le fond même des choses !
Si les Espagnols demeuraient seuls en face du nombre écrasant d'évéques italiens, ils étaient sûrs de n'obtenir en rien jun résultat meiUeur. Ils le sentaient fort «bien. Un mois plus tard, Guerrero écrivit à son roi Q) : * Si Votre Majesté ne nous vient pas en aide, il vaudra mieux que vous nous commandiez de partir d'ici [:)our retourner à nos églises, parce qu'ici nous n'obtiendrons rien. Sa Sainteté signifie ses résolutions aux légats, ceux-ci proposent, et immédiatement tous les Italiens et mènie quelques non-Italiens approuvent. „ C'était une allusion amère de la conduite de Guerrero à plusieurs de ses collègues espagnols. Le pape, pour briser ou du inoins pour aflaîblirla résistance des Espagnols, avait recouru à la ruse. Il avait fait représenter aux évéques d'Espagne les plus
(*) 16 février; DôLLmoKR. Bàtraigt, L 1. \r. 399 m.
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nobles de naissance, combien il serait malséant pour eux de se soumettre servilement à la direction d'un homme de basse extraction, comme Guerrero. Cependant, on fit encore plus d'impression sur eux en leur montrant au loin les grâces apostoliques, qui pourraient leur échoir en cas d'obéissance, même Fespérance du chapeau de cardinal. Les trois prélats, dont le plus noble était Tévéque de Salamanque, Pedro Gonzalez de Mendoza, fils du duc d'Infantado, se laissèrent gagner en effet et furent d'une grande utilité à la cause papale, en ne s'opposant pas seulement aux propositions de leurs compatriotes, mais aussi, en dénonçant d'avance aux légats leurs intentions et leurs résolutions (^).
L ambassadeur Vargas était encore plus irrité que Tarchevéque de Grenade. On lavait indignement trompé par de fausses promesses, 11 envoya à Trente de longs traités ihéologiques pour prouver aux prélats espagnols qu'ils ne devaient céder ni sur la question de la continuation ni sur la formule de proponentib'us legatis. 11 écrivit à Granvelle : " Les affaires du concile marchent jusqu'à présent à mon grand déplaisir, parce que nequf
(■) MusoTTi, Sommnrio* chez DAlliuskr, Zmr Getck, du CameUs r» Twiâmi^ t. II, p. tO. — Musolti éuii un des serviteurs les plus intimes det ïégau (Pauuavicihi. XV. 13, 1), el surtout 4e Seripando, Sci rfaU «ont en {;;énérai bons et sûrs. Son livre n*est pas fcrit saut une certaiAr prétention de style littéraire. Il le termine & la mort de Seripando. lor*» qu'il passe lui-même au service du cardinal de Lorraine; * car dès Ion, dtl'il, je ne peux pas rendre compte des événements avec la même aMurance de vérité que je l'ai fait jusqu'ici. , — Que ses données sur rafaire des trois prélats espagnols sont complètement véridiquet^ ceci est piXMvé en outre par le journal t)u plus important des trois, de l'évêque Mendoa de Salamanque lui-même (DOllinger, ouvr. cité, t, 11» p. 04 m.) U se montre sur toutes les matifres importantes en opposition avec la p^fule majorité de ses collègues espagnols, en euriulîstt enragé {voit p. 64» 73, 80. 166). Par conséquent le* mitre* F.spapnok lui ctiirnl luH licititlt^ (p. 74, 159).
COLÈBE DES ESPAGNOLS.
verboneque facto il n'y a continuation, mais bien le contraire ; elle s'est en allée en fumée malgré le travail, les sueurs, les négociations et promesses Q. „
Philippe II était assez porté, par ses propres intentions, à épouser les griefs de ses prélats et de son ambassadeur : il fit donc des instances auprès du pape pour qu'il retirât la formule de propanentihis kgaiis — ce fut d'abord sans le moindre succès. Tandis que le pape prétendait constamment qu'elle n'avait aucune importance réelle, il se donnait à lui-même un démenti manifeste en la conservant opiniâtrement. Il reprochait au roi d'Espagne de le torturer sans cesse, plus que les Allemands et les Français, et de lui demander des choses impossibles, et se plaignait surtout des prélats espagnols de Trente, " «lont chacun voulait jouer au pape ^ P).
La première session publique, du 18 janvier 1562, ne fut qu'une réunion préparatoire, consacrée aux affaires intérieures du concile. Mais le nombre des prélats qui y assistaient était déjà considérable : on y comptait 5 cardinaux, 104 patriarches, archevêques et évéques, 4 abbés, 4 généraux d'ordres — plus qu'il ne s'en était jamais rencontré à Trente ou à Bologne. La raison de cette différence est que cette fois le saint-siège voulait sérieusement le concile. Mais tous ces pères réunis appartenaient à la race latine, et plus encore, aux seuls Latins méridionaux. Et cette partie assez restreinte du monde chrétien voulait imposer des lois à toute f Europe gallicane, germanique, Scandinave et slave ! 1- lus <jue jamais, la papauté se sentait
C) i.ittrti tfe Variât «lu 31 janvier. 11-^28 février 1562; Wïiss, t VI, p, 470-502, ftOâ-ôlO. 517 s.
(*) Défifche de VargiUj 4 niiii, r^ôLLiHGCR, Btitrûtge, t. I, p, 415 ss.
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italienne, et les Italiens se sentaient les maitres de l'Église entière.
On résolut d'agir comme la nature, en procédant du plus facile et du moins grave au plus ardu et au plus important. L'assemblée décida en conséquence, après de longs débats, de reviser et de compléter d'abord le premier Index des livres prohibés, dressé autrefois par Paul IV; elle voulait même inviter les auteurs des écrits incriminés à venir défendre leurs ouvrages devant le concile. Pour parfaire cet Index, on nomma une commission de dix-huit prélats, dont faisait partie l'archevêque de Prague, premier orateur de l'empereur Ferdinand. On avait résolu d'accorder, à cette occasion, un sauf-conduit général et illimité à tous les hérétiques qui voudraient paraître à Trente pour y justifier leurs opinions. Mais les Elspagnols objectèrent qu'alors tous ceux que leur inquisition avait accusés et incarcérés, pourraient exiger d'être envoyés à Trente libres et sans entraves — chose extrêmement pernicieuse pour l'état religieux de l'Espagne et opposée, en outre, au strict commandement de leur roi, qui avait défendu de toucher en aucune manière aux affaires de l'inquisition. Les légats reconnurent l'importance de ces raisons, et au fond ils n'avaient eux-mêmes aucune envie de donner aux prisonniers de leur propre inquisition romaine ce prétexte pour recouvrer la liberté. On chercha longtemps un moyen de mettre d'accord les intérêts de l'inquisition avec le sauf-conduit promis aux protestants, mais on ne trouva rien de satisfaisant. A la fin, on s'arrêta à l'expédient tout à fait dérisoire d'assurer à ceux qui seraient exclus de l'Église
L IKDKX,
un accueil favorable et clément à Trente (*). De sorte <jue le cardinal de Mantouc, après qu'on eut refusé aux dissidents la garantie d'un véritable sauf-conduit, dut inviter, sur les instances des ambassadeurs de lempereur (*), les protestants à se rendre à Trente pour le 14 mai, où l'on voulait célébrer la troisième session. Pour beaucoup de pères, et surtout pour les Espagnols, ce long délai de presqu'un trimestre, entre la deuxième et [la troisième session, semblait exclusivement destiné à enrayer de nouveau le concile. Ils accusaient principalement l'empereur de faire avorter leurs travaux, par des égards îion mérités pour les protestants, qui cependant n'y viendraient point. Ils étaient blessés, en outre, de ce que les légats.sur la demande e P^rdinand I*^ s'abstenaient de condamner ex presséent la confession d'Augsbourget ne la rangeaient point parmi les livres de t Index prohibitorum^^.
Les résolutions dont nous venons de parler, furent publiées dans la seconde session, qui eut lieu le ^26 février 1562,
^^ A cette époque, les légats, \'ivement attaqués par les ^^spagnols, cherchaient encore à mériter les bonnes grâces î de Tempereur, Us firent donc connaître les griefs des Espagnols aux ambassadeurs de l'empereur (commencement *avril) (*), et ils se mirent immédiatement à délibérer avec rs conseillers intimes sur les moyens de trouver une
(') Paleolto chc2 ruKlîiiKIi, t. 11, [i, 544 s»
(') Leur proposiliun du 13 fcvricr se trouve chez RaYNALDI, t. XXI,
(') Dépèclie de VargAâ, 8 avril ; DÔLLINCER, BtUrotg€^ t. t, p. 413.
(«) SciCEL. p. 28*> ss.
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forme <lc sauf-conduit qui, tout en ménageant l'inquisition, ^at^sfît aussi les protestants ; ils ne voulaient pas^ mcme mentionner le nom de l'inquisition, pour ne pas scandaliser les hérétiques. A la fin. on convint d'accorder aux Allemands le même sauf-conduit qu'ils avaient obtenu, en 1561 , sous Jules III, et dont alors ils s'étaient parfaitement contentés, et de Tctendrc aux dissidents dc,_ tous les pays où ceux-ci n'étaient pas justiciables de loisfl pénales expresses. C'était leur position en Espagne, en Portuf^^al et en Italie, de sorte que les protestants de ces Etats furent tacitement exclus du sauf-conduit et abandonnés aux ri^^fueurs du saint-oflice. Le roi Philippe, très jaloux desprivilèges de son inquisition, dont il était le protecteur et le véritable maître, avait témoigné beaucoup de crainte relativement à ce sauf-conduit ; les légats luî^ assurèrent, par une lettre spéciale, ** que personne, de quelque condition qu'il fût. fjui aurait été traduit devani hi sainte inquisition d'Espagne, ne pourrait ctre admis^ à traiter de ses affaires devant le concile de Trente „(^\ De cette manière, Tinquisition et ses victimes étaieni mis hors cause.
Tout cela pouvait être très habile, très ingénieux, très Ijien conduit, mais n*était ni honnête ni franc, et pai^M cela même restait complètement inefficace. Est-ce que™ réellement les présidents du concile avaient attendu de leurs mesures une influence sur les protestants ? Cela n'e^t guère vraisemblable. Ils ne voulaient que pouvoi dire plus tard qu ils avaient donné aux hérétiques une] occasion de se réconcilier avec TÈglise, et rejeter sui
(') Ldtfre dix Ugats à Philippe 11. 10 mni 15/,2 ; n^fram. int<fiL*s, t
LA BÉSIDENCE*
€iix la faute de ne pas en avoir profité. Le sauf-conduit, en effet» fut affiché publiquement et répandu par toute la France et rAllemagoe en nombreux exemplaires inirimés.
Cette matière de pure formalité terminée, on s'attaqua avec zèle à la reforme de la discipline ecclésiastique. Seripando surtout^ qui avait toujours poursuivi avec conviction et même avec enthousiasme le bon ordre et la régularité dans TEglise, se donna la plus grande peine pour faire marcher cette affaire. Mais, sous le prétexte que Simouetta était le meilleur cauoniste parmi «IX, la majorité des légats confia à celui-ci le soîn de rédiger les articles de la réforme. C'était la faire avorter d'avance, les idées conservatrices de ce cardinal étant fort bien connues ; la commission proposa douze articles de réforme qui furent soumis à la discussion des pères. Le premier s'occupait du devoir de la résidence pour les
êques et ley curés ; le troisième défendait toute simonie à ceux qui avaient à conférer les ordres de prêtrise; les cinquième et sixième réglaient la répartition des ecclésiastiques dans les diftercotes paroisses ; le septième ordonnait d'adjoindre un bon vicaire aux curés incapables ; les dixième et onzième traitaient la question des mariages clandestins.
Le seul article réellement important était le premier, celui de la résidence ecclésiastique ; et cet article, Simonetta, après mûre réflexion, proposa de Técarter complètement, de peur de voir se produire des discussions quipourraient devenir dangereuses à Fautorité du saintsiège. On voit clairement combien Tintèrèt prétendu de la papauté primait, aux yeux des légats, les intérêts les plus
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urgents de TÉglise, même pendant cette troisième phé du concile, la seule où la cour romaine le voulût sérieusement. Cependant les ambassadeurs de Tenipereur déjouèrent cette intrigue, en déclarant dune manière) catégorique : que supprimer le seul point important de tout le programme de réformes serait convaincre I em-fl pereur (ju on voulait se moquer de lui et du monde chrétien, et le forcer de se retirer complètement du ^ synode. Effrayés par cette menace, les légats sou-B mirent les douze articles, sans restriction, à la congrégation générale du 1 1 mars. Mais ils ne pardonnèrent jamais à l'empereur son intervention ino[:)portuneî et ils ^ cherchèrent une occasion de lui montrer leur mauvaise hu- ™ meur envers lui et les siens. Son deuxième orateur^ Févêque des Cinq-Eglises, en Hongrie, avait exhorté fl rassemblée à aider l'empereur dans ses efforts consciencieux pour amener à Trente de nombreux évèques allemands, en déployant contre les retardataires une plus grande sévérité. Les légats s'opposèrent à cette mesure parraitement juste et rccommandable, sous prétexte que le nombre des prélats présents était si considérable quon n'avait aucune raison de déployer envers les absents une plus grande rigueur que les conciles antérieurs ne l'avaient fait. Il est vrai que les légats avaient de très bonnes raisons qu'ils ne pouvaient pas dire publiquement, pour ne pas désirer Tarrivée de beaucoup de prélats u/lramofUains : c'est qu'ils ne voulaient pas fortifier le parti indépendant et perdre ainsi la solide majorité que leur assuraient les évéques Italiens.
Ce que les légats, et surtout Simonetta, avaient craint, se réalisa du reste pleinement. La que.st ion de l'obligalioa
LA RÉSIDENCE
de la résidence qui déjà, lors de la première réunion du concile, avait soulevé les plus grandes dilTicuttés et pour cette raison même n'y avait pas reçu de solution définitive, déchaîna, dans l'assemblée de 1562, un orage qui menaça de la disperser tout entière.
Un grand nombre des prélats présents croyaient, non sans cause, que l'obligation de la résidence était la base indispensable de toute réforme sérieuse dans l'Eglise, et par conséquent, ils voulaient lui voir attribuer une origine divine, afin que dans l'avenir le pape n^en pût plus, comme dans le passé, tolérer la transgression ou même en ac* corder ouvertement la dispense. Que de fois desévèques, même de simples curés n'avaient-ils pas acheté du pape, ou obtenu par faveur, le droit de ne voir jamais leurs ouailles et de les faire administrer par des mercenaires incapables, en se moquant de l'évêque qui aurait voulu les contraindre à la résidence? On estimait en Espagne le nombre de ces non-résidents au dixième de tous les curés (^). Bien des pères de Trente trouvaient que, par une réforme si fondamentale et si nécessaire, l'intérêt et l'autorité du saint-siège même seraient mieux servis Q. D'autres évéques, et surtout les Italiens, considéraient, et ils n'avaient pas tout à fait tort non plus, une ^p telle déclaration comme une innovation qui tendrait à limi^ ^ ter beaucoup le pouvoir pontifical. Us ajoutaient que, si' leurs adversaires l'emportaient sur ce point, ils feraient bientôt interdire au saint-père la libre décision de bien
(') Lttirt dis arehniiquis di Grenade et de Messine et de Pévtfue de ~ i»ù à Philippe II 10 juin 1562 ; VlLLàîïUKVA..JLiù6i Uleroi-iArUlL, p. 42i,- ') Lettre de Ccveque de Gcrone à Philippe //, 18 avril ; J^i.ic. ineditas* t IX, p. 121 ss
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d autres choses dont il avait disposé jusqu'alors, sous prétexte qu'elles étaient de droit divin. Avant tout, les heureux possesseurs de plusieurs bénéfices ecclésiastiques craignaient de voir priver le pape du pouvoir de les dispenser des interdictions, prononcées contre Tabus du cumul par les réutnons antérieures de Trente. Les légats euxmêmes n'étaient pas unanimes sur ce sujet, les cardinaux de Mantoue et Seripando étant disposés à se soumettre là-dessus à la décision que le concile prendrait, tandis que Simonetta était résolu à ne pas céder et exhortait le pape à s*opposer à toute usurpation de la part du synode» ^ Le concile entier se divisa l>ient6t en deux camps ™ hostiles, se combattant non seulement par des arguments^ mais aussi par des injures et par des calomnies. Un des , conseillers attitrés des légats, auditeur de la Rote et plus fl tard cardinal, dit lui-même : ** Cette épidémie de calomnies avait gagné à peu près tout le monde. Car {jrcsque aucun des légats, des prélats ou des autres n'avait échappé à !a contagion, de sorte que souvent un mauvais génie semblait avoir déversé sur eux son poison de méchanceté (^). „
Enfin, le 7 avril 1562, on commença à discuter publiquement les articles de réfomie. Les délibérations se prolongèrent pendant un grand nombre de jours, parce que chacun des pères se complaisait en de longs discours. Tout le monde était unanime à reconnaître la nécessité de la résidence, et comme le dit malicieusement le cardinal Paleotto — ceux-là étaient les plus zélés qui n'avaient pas rhabitude de demeurer dans leur diocèse.
(*) Paleotto, cht* THiUfEA. t. U. p. 551
LE PARTI t'APAL ET LE PARTI ÉPISCOPAL.
Subitement llaflexible Guerrcro, archevêque de Grenade, souleva (*) la redoutable question de savoir si cette obligation était de droit divin; il va sans dire qu'il opinait pour l'affirmative. Dès lors, la discussion sembla ne devoir jamais finir, et elle devint de plus en plus passionnée. Chaque parti essaya d'interrompre les discours des adversaires en trépignant des pieds ; on se taxa mutuellement d'hérésie, d'insolence, d'humeur insupportable (*) ; et chaque fois que les légats s'en mêlèrent pour rétablir l'ordre, on les accusa de vouloir amoindrir la liberté du concile.
Alors, les cardinaux de Mantoue et Seripando prirent une résolution inattendue. Soit qulls ne sussent plus comment se tirer autrement d'embarras, soit qu'ils fussent réellement disposés à déclarer de droit divin Tobligation de la résidence, ils résolurent de soumettre directement au vote du concile la question desavoir : s'il voulait, oui ou non, faire une telle déclaration ?Tout le monde s'étonna que les légats proposassent à la décision du synode un sujet si délicat, qu'ils auraient dû chercher plutôt à assoupir. Les partisans enthousiastes du saint-siège surtout furent furieux de voir le concile placé dans l'alternative : de se montrer ou indiffèrent envers la plus importante de toutes les réformes, ou hostile à l'autorité papale. Et lorsque, après un long tumulte, on procéda au vote, on put se convaincre que leurs craintes avaient été suffisamment justifiées. Il n'y eut que la quatrième partie des pères — une trentaine — qui eurent le courage de nier ouverte-
(*) Acta Massarelli ; Thkxioîr, t. I, p* 697,
(*) LiOre dt V archevêque tU Zara au cardinal Cornaro^ 13 avril ; Baluzi^ MarsI. Mucetlama, l. IV, (2* édition, Lucques 1764) p. 223 s.
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ment le caractère divin de l'obligation de la résidence. Prcs<]ue la moitié d'entre eux — 66 (^) — l'affirmèrent sans restriction. Mais un peu plus du quart votèrent dans le sens de soumettre la matière à la décision du pape.
11 est évident qu'au fond la majorité, même dans ce concile composé en plus grande partie d'Italiens, était favorable à la déclaration de l'origine divine de la résidence. Mais comme dans la forme elle ne l'avait pas emporté, les légats en profitèrent pour choisir un terme moyen, celui de laisser la matière à la décision du saintpère. C'était la pire de toutes les solutions. Car, comment pouvait-on attendre de la curie <ju'elle prononçât elle-même une telle limitation de sa puissance: Plus encore; le concile, en renonçant volontairement à se déclarer sur une aflaire si importante, s'était placé sous la tutelle de Rome, et avait fourni à ses adversaires le ]>rétexte de désigner désormais les pères comme d'humbles esclaves du pape. L'archevèt|ue de Prague dit hautement, dans la séance du lendemain, en sa qualité , de premier représentant de l'empereur : qu'il était faux et ■ nuisible de transférer au pontife ce qui devait être traité en concile; que c'était là une chose indigne, que le pape désapprouverait lui-même.
En effet, presque tous les prélats étaient fort mécontents de la manière dont Tévénement avait tourné, et on chercha à s'en disculper en rejetant la faute sur autrui et en lattribuant surtout, tantôt àl'untantôtà Tautre desl^ts;
(') Nous .icctrplons îev donnai: s hIu procès- ver liai officiel rie Ma:<i*îtrelli» Les chiffres indiquéii par PaleoUo el par un documeni des Archives de Simancas {Duc. ineJitos, L IX, p. 131) en différent un pcti. Sarpi (I. VI) cite des chiffres toul ft lait fatitA»tiques, qu'il n modifia, & ce i^u'il pamtt, ]ui-mêiiie. avec intention. » '
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Hosius était le seul qui neùt pris que fort peu de part à ces discussions, La guerre de calomnies continua vivement à Trente, et de nombreuses lettres d'accusation, surtout contre Gonzague et Seripando, furent adre.ssées à Rome par les partisans aveugles de la cour romaine, par les ambitieux et les chasseurs de bénéfices Q.
II fallait attendre la décision de Rome sur la question de la résidence, réponse qui ne pouvait pas être arrivée au jour fixé pour la session suivante, le 19 mai. Du reste^ les autres articles de réforme qui offraient moins de difficulté, avaient été confiés néanmoins à des commissions spéciales pour en terminer la rédaction définitive. Ces travaux tramèrent quelque temps encore, de sorte que la troisième session, la dix-neuvième du concile entier, ne fut remplie que par un décret d'ajournement, jusqu au 4 juin.
Mais dans l'intervalle, on reçut des lettres de Rome qui produisirent une profonde émotion.
Le pape avait d'abord assuré en plein consistoire des cardinaux qu'il était convaincu du caractère divin de l'obligation de la résidence C). Mais cet esjirit mobile et peu conséquent ne pouvait jamais se soustraire aux influences de son entourage. La cour romaine était résolue à n" accorder aux évéques, sous aucune condition, un droit propre et indépendant de la papauté : on craignait de voir en sortir une rébellion de Tépiscopat et un amoindrissement des revenus pontificaux dans chacun des diocèses
(*) Paueotto donne, en termes 1res énergiques, une description vive et détaillée de ces intrigues; p. 555 s. — Comparez la lettre^ de l'arch. de Zara au cardinal Comaro ; Bai.uze-Mansi, t. IV, p, 232.
(•) Dépêche de Varg.i» da 4 mai; DôLLIngeh, Btitraege, t. 1, p* 422
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du monde catholique. On di^ait tout haut à Rome que le roi d'Espagne se servait du concile pour diminuer Tautoritê du pape. (^). Dxin autre côté, on n'osait pas résoudre par la négative une matière qui paraissait la plus importante à la chrétienté entière, et en faveur de laquelle toutes les nations étrangères, et même une partie considérable des Italiens s'étaient déclarés. Pie IV, qui avait autrefois assuré au concile une liberté complète dans ses délibérations et résolutions, se rangeait tout à fait à lavis des cardinaux et des officiers de sa cour et se laissa mettre en colère par eux contre les légats qui avaient permis d'introduire cette question délicate et pénible, particulièrement contre Gonzaguc etSeripando, et ensuite contre tous ceux qui avaient voté pour l'origine divine de la résidence, Simonetta, qui ne pensait qu'à faire sa cour à la majorité du collège des cardinaux, attisa le feu autant que possible par des lettres secrètes qu'il envoya en grand nombre à Rome (*). 11 y accusait nettement ses collègues d'avoir trahi les intérêts du saint-siège, de s'êtî alliés aux uitrammUainSy "* conjurés contre le Seignei et son oint. „ Même à Trente, il contredisait partout ses collègues, de sorte qu'il était en très mauvais termes avec les cardinaux Seripando et de Mantoue (^), Ces derniers furent couverts d'opprobre à Rome. Le pape qui, a cette époque, se montrait en général fort irrité et impatient de tcmte contradiction, accusa publiquement Seripando de 'se laisser diriger exclusivement par Gon*
0) Dépêche de Liste, 6 luui; Lb Plat, t. V. p. 165.
\}) C'est PallavicïN'ï qui, tout papaJ qu'ii est, nous comrouttiquc (XVT, 9, 7 ss.) le contenu de ces Jellrcs qu'il a eues lui^tnêtne entre les DiAÎns.
(') MtisoTTi, Sommario, p. 17. Musotti se range, cela va sans dire, du c6té 4e son palron Seripando et de Mantoue.
LE PAPE ET LES LEGATS
zagiiG. " II me cuit, disait-il, d'en avoir fait un homme important, j'aimerais mieux payer 50,000 ducats et ne pas 1 avoir nommé cardinal ; c'est un ennemi du saintsiège „ (*).Tel était le caractère de ce pape ; homme bienveillant au fond, mais prompt à la colère, se sentant blessé par la moindre opposition, prenant ses résolutions politiques à l'instant, et n'aimant pas à consulter beaucoup de gens. ** Le saint Esprit est avec moi, avait-il l'habitude de dire, donc je n ai pas besoin du conseil d'autrui „ Ç). Il avait tellement oublié la doctrine qu'il avait professée luimême auparavant, (|u1i pri.'tendait maintenant tjue lui seul comme pasteur universel, avait le droit de forcer les évèques à leur devoir de résidence (^). Il reprocha aux légats, à l'exception de Simonetta, de s'être conjurés avec les Espagnols contre le saint-siège et d'avoir commis ainsi un gros péché (*). C est pourquoi il annonça (juil allait envoyer trois légats nouveaux à Trente pour mettre fin à ces contestations ; l'un d'eux, San Clémente, en sa qualité de cardinal-prctre, supérieur en rang à Gonzague, devait présider désormais le concile. En attendant leur arrivée, il fit savoir à Simonetta, |>ar l' intermédiaire de son neveu Borroméc, que toutes les choses seraient conduites comme il Tentendrait lui-même, et il lui ordonna de s'opposer ouvertement et énergi(|uement à ceux de ses collègues qui voudraient nuire aux privilèges du saint-siège (*).
C) Dépêche <!e Vnrç.is. 23 mai; DôLLr^rtRR, Beitrae^e, U 1. p. 43^S, f") Ktlaz. diGirai. SûramAi {Xbh'À). p. 75 ; He Oinc. Soninjto {1565). \^, 130. (») Mhmire de Ustf, 21» m;n IfjfîS ; Î,F. Plat. t. V. \k W>, f*) Lettre de l'iévè^^ue rie Lerida h Vnrg*i<, 18 mai; Docum. intJittfs, t IX. p. !S8.
(^ Pallavicwi. XVL 8. 13.
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Cette mesure, telle que le pape avait rintention de la prendre, aurait eu des conséquences très graves. Non seulement elle aurait forcé le premier président actuel, le cardinal de Mantouc, fjui jouissait d'une grande autorité et était très estimé par Tempereur et le roi d'Espagne, à se démettre de toutes ses fonctions au concile, mais elle aurait aussi démontré d'une manière irréfutable la dé|>eiidance complète du concile de la cour romaine. Une dissolution totale de l'assemblée en aurait pu résulter, car ni les Espagnols, ni les Allemands, ni les Français ne se seraient soumis à une telle humiliation. \J orateur français, Louis de Saint-Gelais, seigneur de Lansac, ne se plaignail-il pas déjà que le concile n'était pas libre, comme on l'avait promis, et (ju'on y envoyait le saint Esprit par la malle de Rome Q) ?
Les légats, à l'exception bien entendu de Simonctta, qui trîom[>hait hautement, étaient comme pétrifiés, * comme dcN statue.^, „ ainsi que le disait unEs]jagnol. témoin oculaire (^). La discorde, les conllits, les calomnies, la défiance — tel était l'état du concile, qui menaçait à chaque instant de se dissoudre. Le public en général s'attendait déjà à cet événement, car tes embarras intérieurs du synode étaient assez bien connus dans 1 Europe entière (^).
Pour atténuer la colère du saint-père et pour sauver au moins l'apparence de la liberté de rassemblée, les légats s'adressèrent aux partisans du droit divin delà résidence» en les priant avec instance de laisser mettre de côté provisoirement le premier article de réforme. Mais ils reiicon-
''*) Littrt dt Lnnsêc à de Usie, 1<^ tnai , Le Plat. U V, p. 169,
if) L'évèque de LeVida, 18 mAÎ; I. c,
('J Ltttri de Cromir à HositUt M juiu; Cvi Rr\Ms. Tahul„ \\, 233.
ENCORE LA CONTINUATION
trèrent une résistance opiniâtre, surtout de la part des Espagnols. Ceux-ci et leurs collègues portup^ais menacèrent de faire une protestation formelle en congréfs^ation générale, si la question de rorigine du devoir de résidence n'était enfin soumis à une résolution décisive comme premier objet de Tordre du jour Q). Placé ainsi entre les exigences des prélats et la colère du pape, le cardinal de Mantoue, désespérant de trouver une issue honorable, offrit à Rome sa démission, parce qu'il avait perdu la confiance du saint-père. Evidemment, Pie IV ne reconnaissait de liberté au concile qu*aussi longtemps qu'il agissait d'après sa volonté.
Ce n'était niai heureusement pas la seule difficulté <iui mena4;àt les légats et avec eux le synode. On se rappelle que Philippe d'Espagne voulait le voir considéré simplement comnie continuation des réunions antérieures, tandis que l'empereur et le roi de France désiraient lui voir attribuer le caractère d'assemblée nouvelle, générale et réellement œcuménique. Mais jusqu'alors, peu d évèques allemands et français et aucun protestant n avaient paru à Trente. Philippe 11 et les Espagnols^ au contraire, s'étaient montrés pleins de zèle, et le roi avait encore une fois insisté directement auprès du pape et auprès des légats, par l'intermédiaire du marquis de Pescaire, gouverneur de Milan, pour qu'ils acquiesçassent enfin à son désir (^). il n'est donc pas éton-
(*i LcUres de Tévêque de Toilose et d^Hercule Pagnano au marquis de Pescaire, 26 mai ; Duc, intdiUs, t. IX, p, 215 ss,
(*) Instructtiiii pour Vnryas, 30 mais ; SiCkCL. p. 305. — Dépêche de Vaigas, 4 uiai , Dôlli.vger, Btitratgi, t. 1, p, 415 ss. — Pescaire avait envoyé pour ce but un messager spécial aux légats; Dacum, imditos, t. IX, p. 127 ss.
COMMENCEMENTS DE LA TROISIÈME ASSEMBLÉE
(1) Uthre de Ptsc&iri à Philip f>t //, 14 mai; Due, imdiiêt, l. IX, \>. 173.
(•) Instruction de l'empereur. 22 mai; SicKBL. p. Bt4 *s. Ce fut surtout J.1 peur iîes protestants qui fit l'empereur agir ainsi.
(*) Le Plat. t. V, p. i84,
(•) Le caniiftal de Ferrure ntt car dînai Borr^m^e, 4-8 iWril : lULlîZIC-BiUlfôl t. IV. p. 401.
(*) Le Plat. i. V. p. 176 ss.
nant que, sur un ordre exprès du pape, les légats eussent promis au marquis de Pescaire, d'une manière solennelle i et par un document en forme, de designer expressément, H dans la session prochaine du concile — la quatrième ou, pour mieux dire, la vingtième — le synode comme con* M tinuation des assemblées antérieures de Trente (/).
Mais à cette nouvelle, les ambassadeurs de l'empereur déclarèrent, sur un ordre strict de leur prince, que si l'on effectuait une telle promesse, ils ne prendraient plus aucune part aux séances du concile ; et que les évcqijes allemands et hongrois présents à Trente suivraient leur exemple (^). Les ambassadeurs français s'associèrent immédiatement, pour eux et pour leurs prélats, à cette déclaration des impériaux f ), Ces Français étaient, du reste, une cause permanente de soucis pour les malheureux légats. Deux dVutre les trois ambassadeurs, le président du Ferrier et le conseiller au parlement de 1 oulousc, Fabre, étaient fort suspects d incliner vers l'hérésie \^). En effet, eux et même le premier orateur, M* de Lansac, avaient pris dés le commencement une attitude presqu'hostile au synode. Le discours (lu'ils prononcèrent devant lui, après leur admission à ses séances, fut fort di fièrent du texte qu'ils avaient soumis auparavant au secrétaire du concile, et il était tellement sévère et tranchant i^) que beaucoup de pères proposèrent de ne pas
FRANÇAIS
4ai
Finsérer dans les actes du concile, d'autres, au moins de n'y pas répondre. Ils exhortèrent les prélats à ne pas céder aux séductions du diable, qui facilement pourrait exciter leur égoïsrae contre les réformes tant désirées. Ils tirent remarquer combien les synodes antérieurs à celui de Trente avaient apporté peu d'utilité au monde chrétien, parce qu'ils n'avaient été ni légitimes, ni libres, mais étaient restés sous l'influence exclusive d'uti seul : le pape. Ils prièrent donc l'assemblée actuelle de se tenir loin de toute intrigue et de toute brigue de la faveur des hommes. On ne devait chercher le saint Esprit autre part qu'au ciel. Ces allusions n'avaient assurément rien de flatteur ni pour les évéques, ni pour les légats, ni pour le pape! Les ambassadeurs français s*identi fiaient complètement avec ceux de l'empereur ; ils disaient qu'on devait tenir compte avant tout des vœux et des griefs de la Germanie. C'était, en effet, ce que leur gouvernement leur avait prescrit (^). Us avaient même ordre de suivre les orateurs impériaux, dans le cas où ceux-ci se verraient obligés de protester et de quitter définitivement le concile. Comme conséquence d'une telle éventualité on devait prévoir la réunion presqu 'immédiate de synodes nationaux en France et en Allemagne, et par cela même peut-être la conversion de ces Etats au calvinisme ou au luthéranisme Q,
Dans cet embarras extrême, menacés du départ subit des Allemands et des Français, les légats ne virent pas
(') Ltttrt du cardinal Ferrare au cardinal Borr^méi^ 18 juin. 28 juillet 1562; Baluze-Mansi, i. IV, p, 421-435,
C) Lettre du pape à Philippe //, 1** juin 1 562 ; Doe. inédites, t. IX, p. 24î ss.
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d autre issue que de demander au pape la permission de violer la promesse qu'ils avaient faite au roi d'Espagne et au marquis de Pescaire. Pie IV semblait favorable à cette proposition, imposée par la nécessité. D'un autre côté, fl ils réussirent à convaincre les ambassadeurs des princes qu'il faudrait ajourner encore un peu, jusqu'à un moment plus opportun^ les points les plus difficiles de la réforme. Ils agirent de la même manière pour tranquilliser momentanément les prélats espagnols et portugais par des négociations dilatoires et peu sincères sur la résidence ecclésiastique, et ils semljlaient avoir échappé ainsi, au moins provisoirement, au danger pressant de la situation.
Mais le 2 juin, l'avant-veille de la session publique, arriva une dépêche du saint-père prescrivant la déclaration immédiate de la continuation. Cet ordre avait été arraché au pape par ceux d'entre les cardinaux qui désiraient fl la dissolution du coricile et qui croyaient qu'elle résulterait tout naturellement d'une telle mesure. Pie IV avait, en effet, Tintention de suspendre le concile qui lui paraissait de plus en plus dangereux à l'autorité papale. Sa colère éclata au grand jour dans une lettre qull adressa au roi Philippe ; où il l'exhortait à veillera ce que ses ministres cessassent ** d'offenser et de crucifier continuellement le saint-père „ (^). Les légats, terrifiés, résolurent néanmoins de temporiser dans la session du 4 juin et d'envoyer un prélat auprès du pape pour essayer de le faire changer d avis. Ils célébrèrent donc, au miheu d'une émotion indicible, la vingtième session, sans grands résultats. Les légats appartenant au parti modéré
(I) Bref à Philippe II. 23 mai; Z>tff. iftedit^s, t. IX. p. 107 s
MÉCONTE^"TEMEKT GÉNÉRAL.
avaient réussi à faire donner aux ambassadeurs français une réponse assez douce. On n'avait rien dit sur la question de la continuation.
Tout le monde était mécontent. Le concile était ouvert depuis six mois et il n'avait encore pris aucune décision d'un caractère général. Les prélats surtout qui ne dépendaient pas du saint-siège, et les ambassadeurs des princes temporels se plaignaient hautement, que les légats n'admissent que ce qui plaisait au pape, et que les nombreux petits évéques italiens, dont une partie considérable étaient les pensionnaires de la cour romaine, l'emportassent toujours au vote sur les amis de la réforme. (*). Les espérances d'un heureux résultat du concile disparaissaient de plus en plus. A chaque demande, les légats se retranchaient derrière la volonté du pontife; et si Ton s'adressait à ce dernier, il parlait avec onction de la liberté parfaite du concile! Six mois s*étaient passés inutilement à jouer cette comédie qui commençait à révolter tous les hommes bien pensants. Les articles de réforme dont Tempereur avait désiré la lecture publique devant le concile, avaient été simplement envoyés à Rome comme des matériaux précieux pour le pape. Et pendant que Pie ÏV condamnait ainsi le synode à une inaction complète, i! publiait de son propre mouvement — comme pour montrer qu'on ne pourrait attendre le salut de l'Église que du saint-siège - — trois bulles de réforme (4-27 mai): la première sur les pénitenciers, la deuxième sur la chambre ajîostolîque, la troisième sur l'office du correcteur de la chancellerie.
fS Dépêche de Laftsac du 7 juin; Lk Plat, t* V, p. 211.
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Cependant les choses ne pouvaient plus continuer de la sorte si Rome ne voulait soulever une véritable rébellion des puissances non italiennes. Les légats reconnurent qu'il fallait aborder des travaux plus utiles et plus importants; ils entrèrent donc dans la discussion des articles concernant l'eucharistie, qui étaient restés sans résultat définitif dans la deuxième réunion de Trente. 11 s'y agissait surtout de la question de savoir si Ton pouvait accorder la communion sous les deux espèces, et à quelles conditions? Les légats rencontrèrent, sur ce point, la résistance la plus opiniâtre de la part des Espagnols : conduits de nouveau par T inflexible archevêque de Grenade, ils prétendirent que la doctrine de Teucharistic était déjà résolue sufïisamment par des conciles antérieurs, et qu'il ne convenait pas à l'Eglise de faire des concessions aux hérétiques et aux malcontents; qu'il fallait plutôt s'occuper sans retard de la question importante de Tobligation de la résidence. Ces exigences déchaînèrent encore une fois» dans les congrégations, les orages les plus violents, de sorte qu'il fallait toute Tautorité et toute l'habifeté des légats pour écarter cette matière scabreuse et pour conserver à Tordre du jour, d'après les désirs de B Fempereur et des Français, la doctrine de l'eucharistie. Ils n'y réussirent qu'en promettant de revenir bientôt ^ sur la résidence; et, en effet, ils dépêchèrent vers le B pape, pour le prier de prendre sans retard une décLsion sur cette question, parce que sans cela on tiendrait difficilement en bride Thumeur belliqueuse des évêques espagnols.
Dans les délibérations préparatoires des théologiens
LE CALICE
sur feucharistie, on nia que la communion sous les deux espèces fût d'institution divine mais on dut reconnaître» à l'unanimité, que l'Eglise pouvait accorder le calice aux laïques. Devait-elle le faire ? sur ce point les opinions étaient bien partagées. II ne se trouva qu'un docteur qui fût d'avis de le permettre en général, tandis qu'un très grand nombre, pour sauver la continuité et rautorité de T Eglise, voulaient ne pab le concéder du tout. Les autres conseillèrent de n*en accorder l'usage qu'à de certaines conditions et qu'à ceux (jui, pour le reste, se soumettraient en tout aux préceptes de l'Eglise catholitjue. En effet, non seulement les Hussites, mais aussi de nombreux Grecs unis n'avaientils pas obtenu du pape même la concession du calice? Est-ce que Paul lll n'avait pas permis temporairement aux évoques allemands d'accorder à ceux qui le désireraient la communion sous les deux espèces ? Il n'était donc pas étonnant que, dans la congrégation générale du 27 juin, les orateurs de rempereur fissent des instances auprès du concile pour qu*il prit une résolution analogue, surtout par égard à lètat de choses en Bohême, en Allemagne et en Hongrie. La Bavière elle-même, si rigoureusement catholique, recommanda cette innovation.
Mais, quoiqu'ils se donnassent l'apparence de vouloir obtempérer aux désirs de Fempereur et des Français quant à Teucharistie, les légats essayèrent néanmoins, par des voie^ détournées, d'éviter cette concession. D'un côté, ils craignaient Toppositioii du roi d Espagne; de l'autre, se plaçant à un point de vue plus général, ils ne voulaient pas exposer de nouveau l'Eglise, comme devant les Hussites, à un semblant de défaite. Ils
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croyaient, d'ailleurs, qu'en cédant sur ce point, on
querait de voir
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hardies et dangereuses. Il n'y avait enfin personne à la cour de Rome, à rexception du pape lui-même, qui voulût permettre l'usage du calice aux laïques (*). Le temps de la condescendance était passé depuis Paul IV; la curie suivait désormais la maxime : " qui n'est pas pour moi, est contre moi, „ Et on ne saurait nier qu'elle n'ait obtenu les plus grands succès par cette conduite hardie et constante. Déjà à cette époque, les résultats favorables se montraient partout. L'empereur Ferdinand ne trouva donc pas grâce aux yeux des légats, avec son ** libelle de réformation „, Ils crurent qu'il ne ferait que produire du scandale et de la confusion dans le concile et qu'il serait fort nuisible à l'autorité du saint-siège. Par conséquent, ils le mirent tout simplement de côté. Le nonce résidant à Vienne fut chargé de communiquer ce message désagréable à l'empereur et de lui dire d'adresser plutôt ses vœux au pape, directement (""*), Eh bien, Ferdinand n'osa pas insister sur ce libelle^ préparé avec tant de soin et tant d'apparat ! Il se contenta d'envoyer aux légats (30 juin) une faible réponse ('), ressemblant, à s y méprendre, à une excuse, et réclament seulement en définitive, l'augmentation du nombre des prêtres en Allemagne et lamélioration des mœurs du clergé 1 On comprend que les Français ne voulussent rien risquer pour un tel allié. Quoique favorables à la concession du calice, ils se tenaient sur la réserve, d'autant plus que leur roi avait alors
(*) Dépêche de Tenvoyé bavarois; Le Plat, t. V, p. 345. ('j Ratxaldi, ad, an, 1562, or. 59.
(») Baluze-Mansi. t. IV. p. 466 ss.
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besoin de l'assistance du pape contre ses sujets protestants rebelles. Les légats avaient ainsi gagné d'avance la partie. Par des retards et des objections de tout genre {*) ils surent persuader aux ambassadeurs de l'empereur, qui, dans cette affaire, ne se montraient pas moins maladroits et faibles que leur maître, de se contenter d'une perspective sur l'avenir et de la promesse écrite que la question si et à quelles conditions le calice pourrait être concédé aux laïques, serait traitée et décidée à la première occasion. On ne fit donc, pour le moment, que condamner, par des canons spéciaux, ceux qui affirmeraient la nécessité du calice des laïques, l'insuffisance de la communion sous une seule espèce et l'institution divine de la communion des enfants — déclarations inutiles au fond, ne contenant que des choses bien connues et publiées déjà à Trente même, en 1551 ! Le parti de la réforme s'était encore une fois laissé duper et repousser à rarrière-plan 1
Et pourtant la nécessité de la réforme s'imposa de nouveau au synode! Le 27 juin, l'ambassadeur du duc Albert V de Bavière, parut devant le concile (^), et ce représentant d'un prince rigoureusement catho* lique ne recula pas devant la déclaration : que Textension rapide de Thérésie en Allemagne était due principalement ** aux crimes, à la négligence et à la paresse extrême du clergé ^ et à " l'immoral ité indicible „ des évéques et des abbés. Lui aussi, il fit remarquer : ** que toute amélioration de la doctrine resterait stérile, si l'on
(') Palkotto. p. 56^,
(*) Le Plat, t. V. p. 335 ss.
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ne montrait auparavant au peuple ses docteurs et ses instituteurs, qui sont regardés comme les vases de la foi, nettoyés et polis de toute saleté et corruption des mœurs. „
Mai^ au cri des peuples et des princes pour une réformation prompte et efficace, Rome opposait sa diplomatie aussi habile qu'égoïste. Les légats, pour faire semblant d'exécuter leurs promesses, revinrent sur les articles antérieurs de réforme, mais seulement en en laissant soigneusement de côté le plus important ou plutôt le seul important, celui de la résidence ecclésiastique ! Les Allemands et les Espagnols protestèrent avec véhémence contre cette habitude de ne parler que de choses insignifiantes et d'écarter les affaires les plus pressantes ; ce fut en vain, La majorité italienne continua les discussions sur des matières de second ordre, jusqu à ce que le pape lui-même eût communiqué sa volonté sur la résideivce.
Lorsque les légat? avaient été si effrayés de Tordre de sa Sainteté de déclarer le concile actuel continuation des deux synodes antérieurs de Trente, ils avaient dé* [>èché à Rome en toute hâte l'archevêque de Lancianu (8 juin) ; lequel, avec I aide des cardinaux les plus âgés et les plus prudents, avait réussi à faire changer le pape d'avis et à lut faire approuver la conduite des légats. Ceux-ci, à 1 exemple de Pie IV lui-même, s'excusèrent de cette violation de leurs promesses par des lettres s[>éciales adressées au roi Philippe IL Le saint-père, il est vrai, avait eu soin d'en jeter lout le blànie sur les légats et particulièrement surMantoue. Les légats, en revanche, promirent de reprendre la discussion des dogmes au point même
IRRITATION DE PIE IV
OÙ on l'avait interrompue en 1552, de sorte que la continuité du concile fût démontrée par les faits mêmes (^). Pic IV, ayant cédé de mauvaise grâce aux légats sur ce point, n'en fut que plus irrité lorsqu'il fut averti de la promesse du cardinal de Mantouc de remettre, Toccasion venue, à l'ordre du jour la question de la résidence qu'à Rome on avait cru abandonnée à la décision du pape, lequel sans doute ne se serait pas empressé de se prononcer sur cette matière scabreuse. La fureur du pontife et celle de sa cour dépassaient les bornes. On appela de nouveau Gonzague et les partisans de l'institution divine de la résidence ** des traîtres. „ En vain le premier président offrit-il encore une fois sa démission ; en vain, parmi les prélats indépendants, les uns demandèrent la permission de quitter IVente, les autres adressèrent au saint-père une lettre d'excuses (*), Simonetta travailla de nouveau contre ses collègues qui, tout naturellement» le détestaient. Gonzague vit avec colère que des évéques et des moines qu'on croyait être les hommes de confiance du pape à Trente, l'y représentaient hautement et publiquement comme étant en pleine disgrâce auprès du pontife (^). En attendant sa démission, it se tenait éloigné des réunions du concile, sous prétexte de santé. Seripando qui n'était presque pas moins maltraité par les Romains, avait l'intention de se rendre à Rome pour justifier sa
(') Le* |îi*CM nrijfinalf* i|«r cflle corri*sfK>n<lnnrf <n>nl inipiimées dans les Docnmmtos imJitos, « IX, (.,226-227; elles modifient ;» plusicufs égards le récil «Je Paltûitv,
(<) Le Plat, i. V, p. l^*^ iis.
(•) /Mtri dt Alaniimt à Arrivahme, s^m clhir^'t- .j'afiFaires II Rome, du 6 juillet Xhtt , MusoTTi. p. 3'Xi s.
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conduite (^). Le concile entier menaç;ait de tomber en pièces. Les membres les plus influents du parti indépendant parmi les Italiens, tels que Beccadelli, archevêque de Ragusc, Calino, archevêque de Zara, Foscarari, évéque deModène — qui pour cette raison perdit l'espoir du chapeau de cardinal qu*on lui avait promis — furent exhortés par leurs amis de Rome à abandonner leurs opinions, ** parce que les grands personnages en étaient fort peu contents „(^), c'est ^-dire pour ne pas compromettre leur avancement futur. On reprocha à ces évêques de faire des conciliabules, de se conjurer cland^tinement contre le saint-siège, d'ourdir des trames de toute sorte. Un des ambassadeurs de Tempereur, lévêque des Cinq-Eglises, George Drascovics, fut même si vivement attaqué à cause de son discours trop franc sur le devoir de résidence qu'il demanda à l'empereur la permission de partir de Trente ('). Les évêques, au contraire, qui avaient opiné contre le caractère divin de la résidence, furent comblés d'éloges et eurent la promesse d'obtenir, après la tin du concile, une digne récompense de leurs mérites. Ils purent se permettre les plus graves injures, les provocations les plus outrageantes, tandis qu'on ne permettait à leurs adversaires qu'un départ précipité (*), Et on parlait toujours avec emphase d'un concile libre!
(*) MusoTTi, p, 20 ; Scripando voufaît envoyer MusoHi h Rome pour l'annoncer.
(*) Lettra dt Mùrone à IkccadelUf 20 juin, et de F(tscarari à Mi/rûm^ 18 mars; Monummii de BtccadelU (Bologne 1797), t I, p. 32" ss.
(■) SicKEL, p. !i:24 s,
(*) Lettrt dt farchiv, de Zara au card, Cornarc, l<i'2ô mai, ai juin ; Baluzs- Mansi, t. IV. p, 2^2 ss. 240 s.
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essaya ae la même pression envers les puissances étrangères. Le pape se plaignit amèrement des ambassadeurs de Charles IX, en disant que Messieurs les Fran<;ais semblaient plutôt être les orateurs des huguenots (/). Le cardinal de Ferrare, qui résidait à la cour de France comme légat apostoliciue, fut chargé de porter officiellement plainte de la conduite de Lansac. On lui ordonna de ne plus insister, comme il avait dû le faire jusqu'alors» sur l'envoi des prélats français à Trente, parce que ceuxci ne feraient qu'augmenter le nombre des malveillants ('). c'est-à-dire des indépendants. A la cour papale, on aimait si peu à entendre parler de réformes sérieuses qu on préférait renoncer à la participation au concile d'une nation aussi importante que la nation française ! Ce fut par un reflet de ces dispositions de Rome qu'à Trente même on accusa ouvertement les ambassadeurs français d'hérésie (^).
Pie IV n'était pas moins irrité contre le roi d* Espagne, parce que celui-ci demandait constamment pour le concile une autorité et une liberté plus grandes. U se laissa aller plusieurs fois, envers rambassadeur Vargas, à de véhémentes explosions de colère, et à la fin réclama formellement, auprès de Philippe, le rappel de Vargas, par l'intermédiaire du cardinal de la Cueva (*). Tout était confusion, contradiction et mécontentement.
(*) Lettres de Lamac à dt LtsU, 6 juilk-t ; Le plat. t. V, p. 170.
(•) Lettre du card, Ferrare au card, Bàrramee^ 22 juin ; BalU3Œ-Ma!I8I, t IV. p. 422.
(•) Lettre de farcket', de Zara au card, Cornarû, 1*' juin ; GAluzs-MAicsi. t. IV, p, 235.
(*J Lettre du eard, de ia Cueva à Philippe If, '2 juin ; DôLLiNGKR, Bfitraege, U I.p> 44U
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Le roi d'Espagne tirait d'un côté, l'empereur et la France tiraient de l'autre; le pape et les cardinaux ne désiraient que conserver leur propre autorité et leuni revenus sans le moindre sacrifice. Le synode général semblait destiné, comme les assemblées de Constance et de Bâie et les deux réunions antérieures de Trente, à devenir la cause de conllits universels, sans aucun résultat positif.
Le pape alors, mécontent des prélats et mécontent des princes, résolut de transférer le concile dans une ville italienne. II était sur le point de commander des amiemunts |HJur le protéger contre un coup de main, si, comme cela était à prévoir, les Allemands et les Français le quittaient dans de telles conditions (*). Une lutte ouverte aurait éclaté entre la papauté d'un côté et les pays ** ultramontains „ de l'autre.
Cependant des résolutions si violentes rencontrèrent immédiatement la contradiction des hommes raisonnables. Les Vénitiens, à ro|>inion dei^quels le pape attachait beaucoup d'importance, se prononcèrent sans détour, auprès de sa Sainteté, contre une conduite si passionnée. Les ambassadeurs de toutes les puissances à Trente, sans exception, montrèrent beaucoup destime et d'attachement au cardinal de Mantoue et non moins d'exaspération contre la curie romaine. LVmpereur s'écria indigné . ** Il parait que toute raulorilé du concile réside non pas à Trente, mais à Rome „ (^). Le comte d'Arco, ambassa-
( ') Lifirts d'Arco à rtmpereur^ il4 iuin, tt de Cnsano au rot Majii»nUtm, 24-27 juin; SicKàL. \k 33^ s. — Dépêche de Vaigûs, I*' juillet; DOt- LLNGEP. Bdtratge^ \. ï, f>» 446. — Musottj, Sùmmaria, p. 15.
(*; 1 tislrucUon de l'cmpereui ô ses orateurs du concile, 4 juin; Srcuu,.
INTERVE.VTIOX DES GRANDES PUISSANCES,
deur impérial à Rome, se plaignit auprès du pape luimême, que celui-ci privait le synode de toute liberté. L'homme de conliancc de Pie à Trente, Charles Visconti, évêque de Vintiniille, lui conseilla énergiquement de ne plus montrer tant de sévérité envers le premier légat et envers le parti de l'indépendance épiscopale. Une telle conduite, disait-il, aurait pour conséquences inévitables la dissolution du concile et par suite les dangers les plus terribles pour l'Eglise, comme la défection de [a moitié du monde chrétien.
Pie IV et ses conseillers crurent devoir faire un pas en arrière. Ils le pouvaient d*autant plus facilement qu'au fond la campagne de la cour romaine contre rindépendance des pères de Trente avait amené des résultats importants. Ceux qui avaient eu le courage de s^opposer à la dictature pontificale, étaient complètement découragés et abattus. Se voyant en butte aux attaques les plus violentes de la part de ceux qu'ils vénéraient comme leurs supérieurs et dont dépendait tout leur avenir, les évéques libéraux italiens renoncèrent pour la plupart à la lutte. Le succès n'était pas moins décisif à l'extérieur. Philippe II commanda à ses prélats présents à Trente, de laisser s'endormir la question de Torigine divine de la résidence. Il accorda aussi, pour être agréable à son oncle rempereur, que celle de savoir si le concile actuel était un nouveau synode ou la continuation des synodes antérieurs, ne fût pas décidée (^).
Pie IV, aussi triomphant maintenant qu'il avait été irrité et colère un peu auparavant, voyait tout en rose.
0) Instr. de Philippe II. 6 juillet; Sickel, p. 352 s.
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Après de telles concessions du roi catlioliquc, il croyait être sûr de lui définitivement, et par cela même de la domination du concile. Comme, en outre, la première guerre de religion éclatait en France justement à cette époque, il estimait n*étre plus tenu à aucun égard pour le gouvernement de ce pays. Quant â l'empereur, il avait suffisamment constaté sa faiblesse pour ne pas le craindre outre mesure. Le pape avait donc toute raison de témoigner de sa joie et de sa confiance en Tavenir.
Dans ces circonstances, il résolut de se montrer bon prince envers les prélats trop indépendants de Trente, Il apaisa le cardinal de Mantoue et les évêques opposants par des lettres extrêmement aimables et bienveillantes, Simonetta, dont on n*avait plus besoin, reçut des ordres qui décidaient, sous des formes gracieuses et obligeantes, de sa défaite personnelle. Elles Texhortaient à faire preuve du plus grand déxouement, et même de soumission eox'ers le premier président, à ravertir de tout, à éviter toute apparence comme si lui ^Simonetta — jouissait à Rome d'un crédit particulier. Le pape, peu modéré en tout ce qu'il faisait, combla de témoignages, d'amitié et d'estime ce même Mantoue, qu'il avaitpubliquevilipendé et humilié une semaine aupai-avant, et il le désigna comme le chef et le recteur de ses collègues et du concile entier Ç). Les cardinaux influents à la cour romaine écrivirent à leurs amis de Trente, et surtout aux légats, que la nouvelle que le pape eût Tintention de suspendre ou même de dissoudre le concile, était complètement fausse; que le saint-père, au ron-
Ç) Pallaviciki. XVII. 5, 1; d*après les lettres de Borromée et du pape
Jui-même,
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traire, était d*avîs de voir conduire toutes les affaires de Trente avec douceur et amour mutuel C). Pie IV se contenta, en efl"et, de recommander aux légats d'éviter la discussion de l'affaire de la résidence, chose très facile après Tordre identique donné par Phillippe II aux prélats espagnols. Sur le commandement du pape, les cardinaux de Mantoue et Simonetta durent se réconcilier publiquement.
En réalité, malgré toutes ces démonstrations bienveillantes, la curie romaine ne pardonna jamais aux prélats récalcitrants. Aucun des Italiens qui avaient voté pour l institution divine de la résidence ecclésiastique, ne reçut plus tard un avancement et encore moins, malgré les plus chaudes recommandations, la pourpre cardinalice. Camille Olivo, secrétaire du cardinal de Mantoue, pour punition de la conduite de son patron, fut arrêté par Tinquisîtion après la mort de celui-ci et gardé en prison pendant plusieurs années f), Simonetta, par contre, resta odieux aux autres légats, malgré sa réconciliation officielle avec le cardinal de Mantoue, et pendant toute la durée du concile il fut l'objet de !" antipathie de tous ceux qui n'étaient pas les serviteurs aveugles de la cour romaine 0-
La tempête qui avait menacé de disperser l'assemblée de Trente s'était apaisée et la tranquillité était revenue! On put célébrer sans grande émotion la cinquième - — ou vingt-unième — session publique. On y proclama les
C) Letirts des cardinaux d At^sbourg et B&rromie à Nashts, 14, 15 juillet; CTPniAKUS, Jatmi. p. 334 ss.
(•) Paolo SAhpi l'a connu personnellement; Concilio di Trento^ l, VL
PALLAVICINI. XIV
496 COMBIENCESIENTS DK LA TROISIÈME ASSEMBLÉE.
canons relatifs à l'eucharistie et neuf chapitres de réforme. — C'était un assez maigre résultat de huit mois de travail d'un concile général !
En revanche, on s'imposa une tâche considérable pour la session suivante, qu'on avait fixée au 17 septembre. Il s'agissait de la doctrine du sacrifice de la messe; des abus et améliorations qui s'y rapportaient; de la réforme de la discipline ecclésiastique; et enfin, du point délicat du calice. On savait d'avance qu'on accorderait ce dernier tout au plus à titre exceptionnel.
Les articles de la messe (furent terminés sans grande difficulté. La question la plus débattue fut celle : de savoir si l'on énoncerait la doctrine seulement en quelques brefs canons, ou si on la développerait avec soin, en répétant les résolutions des conciles antérieurs. Ce fut cette dernière opinion qui prévalut à la fin, parce qu'on désira donner un guide sûr et précis aux catholiques fidèles, et surtout aux indécis et qu'on voulut en même temps réfuter les raisons des adversaires. On détermina, dès lors, dans les canons, sous menace d'anathèmc, le caractère de la messe comme celui d'un sacrifice expiatoire générai pour les morts et pour les vivants : la possibilité de la célébrer '-en l'honneur d'un ou de plusieurs parmi les saints, et l'emploi exclusif de la langue latine pour ce service.
La matière la plus importante était celle du calice. L^empcreur avait exigé de nouveau qu'on travaillât enfin à la réforme, en ajoutant une menace facile à comprendre : il était possible, disait-il, que l'Italie n'eût pas besoin de réformes, mais il serait fâcheux de voir la religion
I.K CAUVE
e limitée à ce petit coin de la terre (*). Comme toujours, les ambassadeors français appuyèrent les propositions de l'empereur. Mais la matière sur laquelle i) insista d'une façon particulière, ce fut la concession du calice, et son premier orateur, l'archevêque de Prague, qui venait de rctournei* de Vienne à Trente, recommanda énergi([uement aux pères de prendre enfin une décision à ce sujet. Malheureusement les Français, quoiquils vinssent en aide â l'arche vêque par une requête spéciale ("), avaient peu d'espoir d'obtenir un résultat heureux. L'un d'eux écrivait à cette époquj à Catherine de Mèdicis (^) : ^ Les légats avec les évèq us italiens qu'ils ont amenés de Rome, remportent toujours au vote sur tous les autres, et ils ne se soucient aucunement des j>ropositions des |jrinces séculiers. On veut tout régler, non pas d'après la Liljle et les usages de rÊglisc primitive, mais d'après les ordres du jxipe. Ainsi on n'applique aucun remède aux mœurs et à la discipline, et on ainic mieux établir des dogmes qui ne font (ju'exaspérer inutilement les protestants. Si les évèques français n'arrivent pas bientôt pour mettre dans la balance leur autorité, il vaudrait mieux que le concile fut dis^ou^. „
Cependant raiïaire du calice, f|uoique peu populaire au concile, était moins déses[ïérée (|uc M, de Lansac et ses collègues le pensaient. Car depuis des semaines le pape avait autorisé le premier jjrésident de la mettre à l'ordre du jour, et il désirait réellement qu on obtempérât cette
P) ht Plat, t. V, p. 454.
(*) RAYX4LDI. ad. an* 1562. nr. ¥),
498 COMMENCEMENTS DE LA TROISIÈME ASSEMBLÉE
fois à la demande de l'empereur C). On se souvient que Pie IV avait toujours considéré cette aflfairc comme une question plutôt de forme que d'une importance réelle ; et l'état des choses en Allemagne et en Autriche lui semblait conseiller une concession pas trop décisive. Donc, le 22 août, le cardinal de Mantouc soumit au concile la proposition de Ferdinand F', en l'accompagnant de beaucoup d'éloges du zèle et de la piété de l'empereur. On aurait du reste à entourer cette fa\eur de bien des précautions : elle ne serait faite qu'aux Allemand>, aux Bohémiens et aux Hongrois, et seulement à ceux qui, à tous les autres égards, seraient de bons catholiques. Les ecclésiastiques devaient enseigner expressément que la communion du pain seul n'était pas moins efficace ; et il faudrait conserver soigneusement l'ordre hiérarchique, du diacre jusqu au pape. Pour tranquilliser les Italiens, qui craignaient de voir ces innovations s'introduire dans la péninsule, l'évalue des Cin(|-Kglises déclara encore qu'il ne s'agissait nullement des fiefs de l'empire en Italie. Le cardinal de Mantoue (jui, en général, favorisait les réfornie> modérées et qui, en outre, était lié à l'empereur par ramitic et par la parenté, fit tout |)our gagner I'asseml)lée à son intérêt. Un autre des légats, Hosius, qui connaiN>ait bien l'Allemagne par suite de son ambassade de Vienne et de ses nombreuses relations dans le pays, le soutint aussi sous main C^). Enfin les procurateurs de l'archevêque de Salzbourg apj^uyèrent fortement la demande des ambassadeurs impériaux.
C) Pallavicim. XVn. 7. 1. 14. 10.
(=•) i.etlrtducard. if Au^si'0up\^ a I/osim, 31 oct ; CYi'RiAXUi Tabul,. p. i55$.«.
LE CALICE
Mais, lorsque le 28, les discussions commencèrent sur ce sujet, on put se convaincre imnièdiatement quil avait, peu de chance> de réussir au concile. Un grand nombre de pères, et entre autres presque tous les Espagnols, rejetaient absolument remploi du calice pour les laïques; beaucoup d'autres voulaient remettre raffairc au pape, comme autrefois le devoir de la résidence. Il iVy avait pas même un tiers des prélats qui lussent complètement favorables au vœu de Ferdinand et des Allemands. Malgré la disposition conciliante du pontife, Lainez, généra! des jésuites, qui assistait au concile en qualité de théologien du pape, ne prononça pas seulement contre la proposition impériale un long et amer discours, mais employa encore toute son intluence persontielle auprès des évêqucs pour la faire rejeter C).
Le vote eu lieu le 6 septembre ("). Il n'y eut que 29 pères qui approuvèrent l'admission du calice en Allemagne et dans les pays qui en dépendaient, 19 pour la Hongrie et la Bohême seules, 38 la repoussèrent absolument, 14 déclarèrent que la question n'était pas encore mûre, 31 opinèrent |>our qu'on la recommandAt au pape, 10 votèrent contre, mais en laissant la décision définitive au saint-siège, 24 la remirent tout simplement à la volonté du pontife. Un resta indécis. On avait en tout 48 voix pour l'acceptation, 52 pour la négatixe. 65 pour le renvoi au i>ape.
Lèvéque des Cinq-Kglises fut absolument découragé ce résultat. Comme pour aucune des solutions il
(') Dépêche des orateurs impériaux, 18 acpitrmbrc ; Lk Pi.at, t. V, p. 504. C) J'adopte encore une fois les chiffres officicU de Massart-lli; Th£1K£R«
t. II. \K 115-
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ne s'était trouvé de majorité, la proposition semblait liéfinitivenicnt enterrée. C'est ainsi (jiie la majorité des pères comprit la situation. Cependant Drascovics reprit contenance et, grâce aux dispositions faxorahlo de Gonzague et. probai)lement aussi d'Hosius, il obtint, que les légats soumettraient au concile un décret recommandant au pape le vœu de rempcrcur. On pouvait esptTcr de remporter ainsi à une petite majorité, les 31 (|tii avaient voté pour la recommandation le 6 septembre, se réunissant aux 4S rjui avaient adopté le projet. Mais les [>rélats tie voulaient plus entendre parler de retîe question; la forme du décret rédigé par Dra>covics leur déplut d'ailleurs beaucoup, et ils le repoussèrent par 7^) \oix contre 69 (*).
Huurcusement, le cardinal de Mantoue tenait à ne pas. voir rejeter absolument le projet de IV'mpereur et à atteindre à un résultat quelconque, qui laissât à la cause défendue par les Allemands un espoir de réussite. Or. a))rcs le double vote du concile, le pape lui-même n'aurait rien pu accorder à Ferdinand sur ce point. C'est pour- (|Uoi il rédigea un nouveau décret aI)andonnant tout simplement l'aflaire au souverain pontife. Il le proposa à la congrégation générale, la veille de la session, 16 septembre, en justifiant cette nouvelle démarche par les instances des ambassadeurs impériaux et par la crainte d'offenser l'autorité impériale. Mais alors éclata une scène orageuse. Beaucoup de pères s'écrièrent qu'on les violentait ouvertement, qu'on voulait leur imposer des résolutions qu'ils avaient déjà
C) PAtKOTTO. p, 586.
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concile, parce qiMl n^étail [jUis libre, Dans cette situation critique, Simonetta vint au secours de son collègue de Mantoue : il fit rcnianjuer que l'empereur s'attendait àunedécision expresse, et que, par conséquent, oti pouvait voter en toute sécurité ! Il agit ainsi parce qu il savait i|uc Pie I\^ n'était pas personneliemcnt défavorable à Tidee d'accorder le calice aux sujets de rempereur. Kt comme on voyait travailler pour le projet le lèf<at, qui était regardé comme 1 homme j)articulièrement cher au |>ai>e et à la curie romaine, il fut accepté enfin par la majorité considérable de 9H voix contre 38 (^).
On ne pourrait afHrmcr<|ue les ambassadeurs dclem' pereur eussent a^^i avec beaucoup d'habileté. Au commencement» ils avaient laissé retarder et ajourner TaiTaire, de sorte que beaucoup de prélats avaient cru qu'au lond 1 emereur n'y portait pas un très grand intérêt. Et |)uis, suitement, ils lavaient précipitée, au lieu delà remettre jusqu'après l'arrivée desévéques français, positivement attendus pour octobre ou novembre, qui, suivant la volonté de leurgouvernement. auraient sans aucun doute volé en masse pour la concession tlu calice. 11 est vrai que l'empereur leur avait ordonné de nou\eau de faire décider immédiatement ce point par le concile ('^). Mais comme ils étaient sur les lieux et en conséquence mieux en état de juger de la situation, ils auraient du néanmoins suivre les conseils du cardinal de Mantcme et de tous ceux qui leur voulaient du bien, en ajournant la discussion de cette question
(•) L'archcv «ic /,,ii.i prclend que iilus ik iO pèrei» s'élaicnt tlrclatrs mtre/ avec colère et mécontentement» , MonumenH t/i Biccadeiîi, t. Il, p. 38. \^) Instruction de l'empereur du lô juillet; Sickel» p. 358.
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pour quelques mois, afin d'être assistés p*ir l'épiscopat frauçais. Maintenant rintLTvcntion des légats seule les avait sauvés d'un refus humiliant. Les orateurs écrivaient eux-mêmes à liur maître (*), que le dernier décret avait été "^ extorqué aux pères quasi par la force. ^ Ils firent, du reste, bonne mine à mauvais jeu en se prétendant fort satisfaits du résultat, puisqu'ils étaient sûrs que le pape leur accorderait l'emploi du calice |)our les laïques, le concile ne ï>'étant pas prononcé contre (^).
On procéda alors à ce qu'on appela pompeusement la ** réformation. ^
Les ambassadeurs de Ferdinand l" et de Charles IX avaient demandé qu'on entreprît une véritable transformation de rÈglise, d'aprèsles désirs des nations uiiramûniamcsQt dans le sens d'un rapprochement avec le protestantisme. Ceux-là voulaient voir soumettre au concile le " libelle de réforme „ du mois de mai 1562, ceux-ci les résolulions du synode de Poissy. Mais, accepter ces propositions | diverses aurait été changer foncièrement le caractère de lE^lise catholique, tel qu'il s'était formédepuisle XI* siècle. Elles comportaient, entre autres nouveautés, le mariage des prêtres ; la renonciation aux biens ecclésiastiques occupés par les hérétiques ; la permission aux prêtres protestants d'administrer les sacrements là où il n'y aurait pas de prêtres catholiques ; une limitation générale des droits financiers et juridiques de la curie pour tous les pays non italiens, et bien d'autres choses également contraires aux
(') Le 18 se|ileiiibrc ; Kr Fiat. t. V. p 204.
(*) Letlit de Lttiwnc ii t'alhenut' de Méiiici*. 20 sepiembre ; owr, Wtf, p. 505.
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intérêts particuliers du saint-^icgL'. Sur cette hase [)cutctrc serait-on arrivé, sinon à réunir de nouveau les deux Eglises opposées, au moins à établir une entente paisible entre elles. Mais lesj£:gati3 c|ui n'étaient pas sans reconnaître 1 importance immense et universelle de ce moment décisif, détruisirent le plus clairement possible toute chance dune telle perspective. Ils déclarèrent qu'ils aimeraient mieux mourir que d'admettre au débat la proj^osition de tels articles, si directement hos' tiles à la piété chrétienne. En revanche, ils obtinrent du pape et du cardinal Borromée la permission de soumettre au concile quelques points fort ii^signifiants du libciie impérial et des actes de Poissy, exclusivement " pour fermer la bouche aux Allemands et aux I-'ranrais . ('\ ainsi qu'ils le disaient eux-mêmes.
En effet, le premier des fjuatorze canons qu'ils avaient rédigés et dont on en accepta onze, était emprunté au fameux libeUc de réforme. Mais on ne l'avait introduit que pour donner à l'en^i^ereur une satisfaction spécieuse. Il exhortait, eti termes très vagues, les clercs à vivre moralement et religieusement, et reproduisait les peines édictées depuis longtemps contre les transgresseurs de ces préceptes. De cette manière, à cause même de son manque «le précision, il était destiné à rester sans H valeur pratique. Les autres de ces canons n'avaient rap- I port qu'à des détails de Tordre hiérarchique : tel que, par exemple, le précepte, que les gradués des universités pourraient seuls désormais obtenir la dignité épiscopale. D'un autre c(^té, cette ** réformation , tendait à auemcnter
(*) Ut otisIriianUu toruii» ora : Ratsaldi ad .m- 1562. nr» 63.
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considérablement le pouvoir des évèques aux dépens des autorités séculières, en attribuant aux évéques seuls le droit de casser les testaments, de surveiller et d'inspecter les hospices et les monts-de-piété, d'examiner et de destituer les notaires. Il était peu probable que les gouvernements se soumissent à ces usurpations hardies en faveur du clergé î
Enfin, trois canons ultérieurs condamnèrent plusieurs abus dans la célébration de la messe. Beaucoup d'entre les pères eux-mêmes trouvaient qu'il était peu digne d'un synode général de s'occuper de choses si mesquines.
On arriva ainsi au jour de la publication solennelle de tous ces décrets, le 1 7 septembre, date de la sixième ou vingt-deuxième session. Il s'y trouva encore 31 pères pour voter hautement contre le renvoi de la matière du calice des laïques au pape : et presque tous les Espagnols furent du nombre. L'un deux, l'évéque de Gerone, protesta formellement contre le décret comme ** inconvenant, novateur et superflu, „ et il exigea que cette protestation fût inscrite dans les procès-verbaux du concile.
La curie était évidemment fort satisfaite de voir le concile prendre des résolutions si peu im])ortantes et laisser au souverain pontife le jugement définitif de toutes les affaires considérables. Pie IV se montra devant le sacrécollège enchanté de la conduite du cardinal de Mantoue. Il accorda aux prélats obéissants plusieurs avantages destinés à les maintenir dans la bonne voie, celle d'une soumission aveugle à la volonté de la cour papale. Les récalcitrants, au contraire, surtout les Espagnols furent vivement morigénés, et ils étaient profondément décou-
SATISFACTION DE PJE IV
ragés de voir échouer tous leurs efforts. Dans un moment de colère et de chagrin, Guerrero lui-même demanda au pape la permission de retourner à son église (^); cependant il revint de cette résolution, et nous le retrouvons bientôt aussi hardi et intrépide que jamais.
(^) Lettre de V arckev.de Grenade à Vargas, 12 octobre; Doc. ineditos, t. IX, p. 303 ss.
Chapitre vi
L'opposition des Espagnols, des Allemands et des Français.
Allemands. Français, Kspagnols demandent la réforme des abus de la hiérarchie ; les Italiens et la curie romaine s'y opposent. — La grave question de l'institution divine de l'épiscopat. — Arrivée h Trente du cardinal de Lorraine et des évêques français. — Craintes que Lorraine inspire au parti papal. — Scènes scandaleuses entre Italiens et Espagnols. — Libelle de reforme français. — Opposition de la curie h toute réforme fondan)entale. — La formule de Rector univer salis Ecclcsiae. — Les travaux du concile complètement enrayés par la discorde. — L'tMup.reur \\ Innsbruck. — Grande affluence de princes et de prélats h Innshruck. — Délibérations h la cour impériale sur la situation du concile. — Ft'rdinancl V^ désespérant du concile, s'adresse directement au pape pour exij^er des réformes sérieuses. — Fermeté du pape. — Les propositions françaises également repoussées. — Mort de deux légats. — Ils sont remplacés par Morone et Navagero.
La prochaine session avait été fixée au 12 novembre. La curie espérait qu'elle serait la dernière ou du moins l'avant-dernière, et qu'on pourrait clore les séances du concile en décembre au plus tard (*). Cependant elle n'eut lieu que beaucoup plus tard et sous la présidence d'autres légats, après des difficultés qui souvent avaient semblé insurmontables !
(') Dépèche de Lisle, 28 sfpttmbre; Le Plat. t. V. p. 514. — Dépècb de Vargas. 8 octobre, DÔLLINCKB. Beilraege, t. 1. p. 450.
LES .ÎKSriTES AU CONCILE.
Pour (iticle parti papal les put vaincre, Pic IV comptait surtout sur ses théologiens favoris, les jésuites, lin effet, a Trente, les jésuitcN se conduisaient en maîtres. Ils montraient toute T intrépidité, pour ne pas dire l'arrogance, (]ui a toujours caractérisé leur [>osition dans l'Eglise. Un des leurs, Salnicron, y assistait dès le commencement en qualité de théologien du pape, et — le 21 juillet 1562 — il avait profité de cette situation pour enfreindre Tordre des votes et même les coniniaiHlements des légats, en parlant pendant toute une réunion de la congrégation générale, en dehors du rang qui lui avait été attribué. Il déclara effrontément qu'il n'avait pas à obéir auxlégats. Ceux-ci s'en étant plaints à Fie IV. le pontife avait humilié un peu l'orgueil du l>an pérc. Laincz, en an-ivant à Trente, avait exigé immédiatement une place au-dessus des généraux des ordres mendiants, et les présidents s'étaient empressés de lui accorder un siège tout à part : ce qui avait indisposé beaucoup de prélats, hostiles à cette superbe du jésuite (*). 11 se montra continuellement Fadversaire acharné du pouvoir épiscopal et de toute concession aux novateurs, le défenseur passionné de l'omnipotence papale et de la plus stricte orthodoxie traditionnelle.
La première matière que les légats proposèrent à la discussion, fut le sacrement de l'ordre. On avait réuni, pour les fiiire condamner par le concile, sept maximes hérétiques: telit's que de soutenir que Tordre de prêtrise n était pas un sacrement, que tous les chrétiens étaient prêtres, qu'au-
(*) D5LLIN0KH. BerUhU und Tagthmcker, L U, \k 22, 24 , Jmrnùt de MusotH.
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cun ordre de jjrctrcs n était mentionné dans le Nouxeau Testament, <|uc les évéques étaient les égaux des prêtres ordinaires, etc.
Mais aussitôt on \ it surgir des obstacles nouveaux de la nature la plus dangereuse.
D'abord les ambassadeurs frani^ais et impériaux qui toujours marchaient ensemble, se rendirent auprès des lèj^ats pour se plaindre que l'on continuât la discussion de dogmes qui, puisque les prote^itants n'assistaient pas au concile. n'étaient combattus par personne, et dont la fixation définitive ^e ferait bien mieux après rarrivée des évéques fran<;ais» polonais et allemands qui se trouvaient déjà en route (*). Est-ce qu'il ne serait piis beaucoup plus utile, disaient-ils, de s'occuper sans retard des réformes réellement essentielles et dont l'Eglise avait un besoin si |)ressant ? Les légats répondirent, comme à l'ordinaire, que le concile avait adopté la coutume de traiter les deux matières à la fois. Mais les ambassadeurs blâmèrent, en outre, que les légats ne leur communiquaient les articles de réforme, à eux et aux prélats, que deux jours avant les congréorations, de sorte que personne n'avait le temps de le*, examiner suffisamment. Enfin ils réclamèrent qu'on accordât, comme aux synodes antérieurs, aux plénipotentiaires des puissances temporelles le droit de soumettre eux-mêmes leurs propositions aux pères assemblés, et ils menacèrent de conseiller le vote par nations (^), mode qui était détesté des Romains, parce qu'il aurait enlevé la majorité aux Italiens serviles pour la donner aux indépendants.
(') Paleotto, p* fi9l,
i^) MUSOTTT, p. 25.
ÎS ET LA CURIE
On 11 en craignait que plus à Rome l'arrivce a Trente des évéques français et surtout celle du cardinal de Lorraine, fiiïi devait leur servir de guide et de chef. On avait peur ([u'ils ne vinssent exiger non seulement une réforme fondamentale de la discipline et une diminution de 1 autorité papale, nitiis encore ladmission universelle du calice pour les laïques et du mariage des prêtres. Ils devaient probablement appuyer, en outre» tous les griefs de rem[>ereur. lesquels déplaisaient tellement à Pie IV t|u1l veiK^it de commander aux légats de ne soumettre au concile aucune des pro[>ositions importante^ de Ferdinand P' (\}. Le pa|>e, elïrayê, dépécha également en Espagne un courrier exprès pour oljicnir de Philippe II qu'il ordonnât à ses évéques de s*opposer tous à de telles usurpations (^). Le marquis de Pescaire, gouverneur de Milan, représentant nominal du roi dans les afliiires conciliaires, que la cour romaine avait su gagner depuis longtemps, donna en effet des ordres dans ce sens aux évéques espagnols (^). Mais ceux-ci, sachant très bien que le marquis n'exprimait nullement les véritebles intentions de Philippe, ne tinrent aucun compte de ses avertissements, — Le pape, du reste, obligea tout ce qu'il pouvait ramasser de petits évéques italiens, gens sans valeur |>ersonncIle, très souvent fort mondains, manquant de toute instruction et n'ayant jamais vu leur diocèse, de se rendre à Trente; tandis f|ue ceux parmi les prélats qui avaient fait preuve d1ndé|ien-
(•) MusuTTi. ]>. 27.
(*) Dt'pécUes de l*i«ili- du 10-17 octobn- ; Le Plat, t. V, p. 521 s,, 024. — r>épêche5 de Vnrgas. 24 octobre; DdLLisuKii. Beitrntge, t. 1* p 455. (■) yournai dt Mmdù%a, D0LM?(t3RR, BtrichU imd Tagehtukir, \. II. p. V'r»»
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dancc au concile — et il y en avait plusieurs (jui > ctate fort distingués par leur érudition et par l'austérité de leurs mœurs — se voyaient octroyer leur congé et la permission de quitter Trente ('). Les Espagnols, et surtout Guerrero . furent de nouveau assaillis de reproches amers à cause de leur conduite hostile, comme on la cjualîiiait à Rome. C'est ainsi que Pie IV chercha à renforcer bon parti et à aftaiblir celui de ses adversaires. C'est par ces procédés de ruse et d'art diplomatiques, où la religion n'étaii pour rien, qu'on se jjroposa de diriger le saitit Esprit. Mais ce qui eNt admirable, c'est la naïveté des mêmes évcques de la minorité tjui, en se plaignant sans cesse de toutes les menées de la curie de Rome pour guider à son gré l'assemblée, criaient à riiérésie aussitôt que quelqu'un faisait mine de \ouloir douter de l'infaillibilité d'un concile, préparé, composé et dirigé avec tant d'astuce et de mauvaise foi !
L*évê<|uc d'Orléans écrivait, à cette époque, de Trente à son collèf^ue de Rennes f): " L'Italie entière est résolue à maintenir les choses à l'état où elles se trouvent actuellement, et de ne pas souffrir, même de la largeur d'unfl chcxeu, la diminution de l'autorité des prétentions pa pales et d'autres belles choses qu'on a|qjelle des abus Car ils croient être sûrs que, (juand on aura une fois coni mcncé, on ne finira pas avant de lavoir dépouillé jusqu'au haut de chausses : et je suis d'avis qu'ils ne s'y trompent guère. .
Il ^
(^> Ces Taîts nous sont mcontés par des léinoitij; qui ecrtCÂ ht sont suspects d'hostilitc envers la cause de U papâut*?, deux cardinAUX enfin Palkotto, \k ôî?2 s. tt Pallavicixî. XL\. 2, 3.
(0 Le Labouriuh, t. I, p, 806.
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L'augmentation de la légion papale semblait d'autant plus nécessaire que les Espagnols venaient de mettre encore ' une fois sur le tapis un sujet fort désagréable au saint-sicge. Nou^ louchons ici à la cause principale qui frappa de stérilité Icb travaux du concile pendant presque dix mois : il^ demandaient d'introduire dans les canons sur le sacrement de Tordre, la déclaration de Tinstitution divine rt du droit divin de la dignité episcopale. Ce n'était là ni une question de pure forme, ni de vaines j>aroles ; c'était, au contraire, une matière tjui touchait aux principes les plus im|jorlants de la biérarchie, et sur laquelle on combattait depuis mille ans, au sein du monde catholique» Car le pape et ses partisans entendaient (|ue le [«ouvoir judiciaire et administratif des évéques dérivait exclusi\ement du souverain pontife, en sa qualité de vicaire du Chri>t sur la terre. Selon la première ojjinion, le ]jape n'était c{ue le premier parmi ses pairs; selon la seconde, il était l'évéque universel et tout-puissant, et les évéques particuliers n'étaient que ses fonctionnaires et ses instruments. Ceci e>t de la théorie; quant à la pratique, le droit divin des évéques avait pour conséquence fiaturellc et inévitable, qu'ils possrdaient aus^i, de jure divhw, tout ce qui était nécessaire au gouxernenient de leurs églises et des âmes qui leur étaient confiées ; que, partant, le siège apostolique n'était {>as autorisé à i>c réserver, >oit des cas spéciaux de la juridiction épiscopale, soit la nomination à la totalité ou à une partie des bénéfices ecclésiastiques.
En même temps, les partisans inébranlables du caractère divin de l'obligation des évéques à la résidence, rappelèrent aux légats leur promesse de mettre de nouveau ce sujet sur le tapis, à l'occasion du sacrement de l'ordre. En
'Ct[2
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èlYct, les deux tjucstions tenaient étroitement ensemble, et la seconde ne pouvait guère Otre tranchée au fond, sans qu'on eût décidé [préalablement la première. Car si répiscopat n'était pas d'origine divine, Tobligation de révoque de résider ne pouvait pas Tètre non plus (^).
Ce n'était pas tout encore. Le roi d'Espagne venait d'engager reni])ereur et les rois de France cl de Portugal à s'unir à lui dans un commun effort pour olitenir la disparition, dans les actes du concile, de la formule : propmuntibus kgaiU (^).
On peut facilement se figurer la terreur dont furent saisis les légats par suite de cette accumulation de cir* constances nienai^antes. Ils se trouvaient, en effet, dans une très pénible situation, entre le parti de Tindépendancc et les tendances despotiques de la cour romaine. Dans leur disposition à laigreur, ils coupaient brutaleuTent la parole à des orateurs incommodes et se plaignaient de Thosti* litè de beaucoup de prélats, et des choses désobligeantes (juon prononi^^ait contre sa Sainteté ('). Tout naturellement, pour éviter de nouveaux reproches, ils dépéchèrent vers le pape afin de fui demander les instructions nécessaires pour mettre un terme à cette terrible question de la résidence. Fie IV conseilla qu'oTi établît seule ment des peines sévères contre les évéques et curés négligents, sans toucher au caractère divin de la résidence. C'est d'après cet ordre que fut rédigé le décret que le
(M Lettre de revenue di T&rtûu à Gûhi. Feret, 20 août 1562 ; VïLtAîiUKTÂ. Vida litteraria, {. II. p, 453.
i^) Lettre iCAlbe k rur^af, 14 décembre I.%2; D5i.i is'ger Sei/r^fft, t. 1. p. 471,
(•) MKKnf)7A, |i. 97.
INSTITUTION DIVINE DE L'ÉPîSCOPAT,
cardinal de Mantoue soumit au concile le 6 novembre ('), Se basant sur une décision semblable de la première assemblée de Trente contre les évéques et curés non résidents, il détaillait les légitimes raisons d'absence, mena^^aitles négligents de la perte de tous leurs revenus et de la déclaration d'incapacité à exercer jamais une fonction ecclésiastique ou même une action en justice. D'un autre côté, il attribuait aux évéques réellement résidents la décision d'un certain nombre de cas, réservés jusqu'alors au saint-siège, et leur procura quelque sécurité contre les exactions papales.
On pouvait donc espérer en avoir fini avec cette question gênante. Mais il restait encore bien des points litigieux !
Pie IV cependant avait été de plus en plus ému de ces événements. Son ancienne assurance avait disparu, " Tous les évèques „, secriait-il, " que je fais vivre de mes bienfaits à Trente, sont mes adversaires ; j'y nourris une armée d'ennemis. „ Les officiers de la curie commencèrent à élever contre les prélats défenseurs de l'institution divine de l'épiscopat les mêmes reproches qu'ils avaient formulés, î>ix mois auparavant, contre les partisans du précepte divin de la résidence; on les accusa d'orgueil et de vouloir brillera tout i>rix. Pie IV envoya à Trente deux évêcjues de l'Etat pontifical pour y surveiller le cardinal de Lon-aine f ) qui était sur le point d'y arriver et dont on se défiait profondément.
(*) Aetm MassûrtlU; Theoter. t. H. p. 161.
C) Lettre de Tarchev. de Zara nu cardinal Comaro, 5 novembre-, Baluzs* MawsI. t, IV. p. 268. — Dépêche de Lisle du 20 novembre et lettre du cardinal de Lorraine du 27 novembre; Le Plat. t. V, p. 547, 569.
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Gucrn-TO avait (lêjà ouvert la Ijataille, le 3 novembre, en demandant que, par le septième canon, on statuât que les évoques étaient de droit divin les vicaires du Christ sous son vicaire suprême, le pontife de Rome. Les archevêques de Sorrente, de Braga (en Portugal), de Gènes, de Nicosie» de Messine, de Palerme, furent du même avis. En vain TaiThcvêque de Lanciano prétendit-il que si le pape donnait un pouvoir, c'était comme si Jésus-Christ le donnait directement. Bien des évêques espagnols et même italiens se rangèrent du côté de Guerrero, et quelquefois avec beaucoup d'énergie. Le conseil du cardinal de Mantoue, de renoncer plutôt à définir ce point litigieux, resta sans résultat et ne put refroidir le zèle enflammé des deux partis. D'autres projets de conciliation, comme celui d révoque de Chioggia, furent repoussés. La plus profond impression fut produite par le discours de levèque d Ségovie. qui prouva, dune manière irréfutable, que d l'Kglise primitive il y avait eu des é\ éques, mais poin de suprématie du pape de Rome. L'évêque d'Orens ajouta que les clefs du royaume céleste avaient été con fiées, non seulement à >aint Pierre, mais aussi à tous ccu qui devaient être pasteurs dans TEglise. Un des pères pr tendit que tout évêque avait le suprême pouvoir dans^ son jiroprc diocèse, et que seule la surxeillance de ses, actions était confiée au métropolitain et, en demie: instance, au souverain pontife. Un discours passionné d Lainez, général des jésuites, par lequel il chercha à amoindrir, en faveur du pouvoir papal, le pouvoir épis copal jusqu'à en faire une omlire impuissante, exerc par son exagération et son hostilité manifeste cont l'épiscopat, r impression justement contraire à celle que
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les légats en avaient espérée. Des évéques, obséquieux jusqu'alors, tel que celui de Paris, se révoltèrent contre cet asservissement honteux de leur propre ordre, contre ce renversement sans \ergogne des institutions clirétienncsprimiti\es. Tous les théologiens, tous les évéques prononcèrent d'interminabes discours, de sorte qu*il fallut décréter rajournement de la prochaine session.
Au milieu de cette bagarre, le cardinal de Lorraine, désiré vivement par les uns. sujet de crainte pour les autres, était enfin arrivé à Trente, le 1 3 novembre 1562, accompagné de dix-huit évéques et de trois abbcs iVançais. Charles de Lorraine-Guise, cardinal-archevêque de Reims, appelé ordinairement le cardinal de Lorraine, était un prélat et un homme d'Ktat, aussi remarquable par la culture la plus ralTinéc, par un esprit vif et pénétrant que par un mantjue complet de sentiments moraux et élevés. Tout chemin lui semblait bon. pourvu qu'il menât au pouvoir et à la richesse. Avide, vindicatif, rusé, il n'employait >a profonde connaissance des aflaires publiques et ïion éloquence vraiment littéraire que pour son intérêt personnel Mais il s'eflbri;ait de cacher l'abominable égoLsme de son cœur sous le voile dune vie extérieure irréprochable, dune grande dignité de maintien et d'une piété hypocrite; car au fond il n'avait pas la moindre religion.
Dans ce moment, le vent était aux réformes en France, et la reine-mère, Catherine de Médicis, s'y moiiti^it favorable. On ne pouvait donc s'étonner de \oir Charles de Guise se ranger du même parti. La curie avait la plus grande peur de ce prélat. On ra\ait désigné, dans Fêté de 1560, comme le principal auteur
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de ridée d'un concile national {^), Dans 1 automne 1560, il avait exhorté le roi de France à refuser la bulle de convocation, parce qu elle ne donnait pas expressément au concile le caractère d'un synode nouveau Q. Et après le colloque de Poissy, il avait prié la régente, à la tête d'un grand nombre de prélats français, d'engager le saint-siège à accorder le calice aux laïques, il s'était montré fort indulgent envers des ecclésiastiques suspects dhérésie. Plus tard encore, il avait fait mine de vouloir demander au concile l'autorisation du mariage des prêtres. On prétendait, en outre, qu'il voulait abolir la vénération des saints et des images et soumettre au pape et au concile une longue liste d'abus à supprimer. N'était-ce piis un signe manifeste de mauvais vouloir que, justement au mois de juillet 1562, lorsque le pape avait cessé d'exiger le départ des prélats français! pour Trente, le cardinal s'était résolu à y venir. On disait à Rome et à Trente, que son ambition ne tendait] à rien moins qu'au rôle d un primat indépendant des] Gaules (").
Pendant plusieurs jours après son arrivée, une indis*! position le força de garder la chambre, de sorte qu'il ne put paraître devant les pères assemblés que le 23 novembre. Sa première harangue sembla justifier pleine-
(') InstniclioR d« Philippe H h Antoine de Tolède, 2 septenabre 1560;^ Weiss. Papiers ifÉtat dt Granvtlk, t. VI, p. 137 ss.
(•) Lêttfi du card. Borromèe à Hfsius, Jîi janvier tô6l ; Ctprianos, Tûèular. p. 139 avec note 141.
(■) Lellres du cardinal de Ferrare au cardina) Borromèe. du 30 janvier, 18 juin, 8-28 juillet 1562; Sala, Dotumnti cirea S. Càrîû Bûrrtfmiû, t. 111. (Milan 1861) p. 113, 190, 211, 219. — DépÔclie^ de Santa-Croce. nonce apost. en France, du 5 août. 28 septembre ; CiMBER et Daa'JOU. Atckitm atriruses. 1** série, t. VI. p. 108 ss. — Lettre de l'évêque de Lérida à Varga5. 18 mai lô<î*2 ; Docum^ imditos, t, IX. p. 189.
LA CURIE CRAINT LORRAINE
ment les appréhensions de la cour romaine. Il y exposait longuement l'état désespéré de la France, auquel le concile seul pouvait porter remède par une réforme foncière des mœurs et de la discipline ecclésiastiques. Le second ambassadeur de France, Du Ferrier, répéta cette demande dans un discours emphatifjue, farci de versets de la bible et contenant des allusions assez désagréables à l'état actuel de rÉglise et du concile. Les instructions que le conseil privé de Charles IX avait données au cardinal, contenaient une série d'exigences fort radicales. On y réclamait rétablissement d'un culte pur, délivré de toute superstition et de toutes cérémonies inutiles ; ramélioration de la discipline hiérarchique ; l'emploi général des langues nationales dans Tadministration des sacrements; la prédication et la catéchisation des enfants régulières en langue française ; le chant de psaumes français ; et, s'il était possible, l'admission du mariage des prêtres ainsi que toutes les concessions qu'on pourrait obtenir, afin de rétablir l'unité de l'Eglise.
Mais comment pouvait-on espérer amener les /^a/zV^j italiens et les fanatiques d'Espagne à céder sur des questions d'une telle importance ?
Pour se protéger autant que possible contre les desseins du cardinal de Lorraine, les légats établirent autour de lui un véritable système d'espionnage, organisé par Charles Visconti, évéque de Vintimille, homme de confiance du cardinal-neveu Borromée, 11 acheta, au prix de l'or, plusieurs serviteurs de Lorraine. Armes singulières dont le saint Esprit se servait pour diriger le concile général! Lorraine, de son côté, ne se gênait
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nullement pour montrer à tout le monde une extrême antipathie à l'égard de Simonetta et de son entourage de fanatiques et de querelleurs, qui. du reste, lui rendaient ces sentiments avec usure (^). Plus le nombre des uUramoniaîns au^^nienta au concile, plus leurs adversaires firent preuve darrogancc et de résolution. Ainsi, des luttes passionnées ne pouvaient être évitées.
Comme les évêques continuaient à lire au concile des traités sans fin pour prouver ou réfuter l'institution divine de répiscopat, le jour de la session dut être de nouveau dift'éré, et cette fois jusqu'à une époque indéterminée. Les es[ïrits modérés parmi les légats : Gonzaguc et Seripando, auraient fait volontiers aux Espagnols quelques concessions sur le point de l'institution épiscopalc, et ils eurent plusieurs conférences avec eux; (*) mais la foule des Italiens s'y opposaient, en partie par animosité nationale contre les Espagnols, en partie pour s'assurer la faveur de la curie et par suite un avancement ultérieur (^). \Jn discours de Melchior de Vosmediane, évéque de Cadix (1*"* décembre 1562) leur sembla une excellente occasion de terroriser leurs adversaires. Pour prouver que les évéques n'étaient pas nécessairement les créatures du pontife, l'orateur cita rexemple de plusieurs suBVagants de l'archevêque de Salzbourg, qui, librement élus par le chapitre de leurs diocèses, n'étaient institués que par leur métropolitain et non par le pape, et n'étaient pourtant pas des évéques moinS|
(1) PàLL/ivTcmj, XIX, 4, I.
(•j BfCCADlLLl, I. II, p. 45 S.
(*) CVst k cartliniil Paleotto qui nous indique ces raisons. \u 597.
CONTESTATIONS ENTRE ITALIENS ET ESPAONOLS
légitimes que ceux que le saint-père avait approuvés. Alors Simonctta lui objecta C) : '^ Révérend père, veuillez vous rappeler que ce (jue Tarchevèque de Salzbourg faitj il le fait par autorisation pontificale, „ Lursfjue les Italiens virent le légat, qu'on croyait le véritable confident du pape (^), se tourner ainsi contre l'Espagnol, ils s'insurgèrent tous à la fois comme sur un ordre donné. Ils criaient : '^ A la porte, à la porte, ne Técoutez pas ^ ; d autres : "* Qu il soit maudit „ ; d autres encore : ** Tous les Espagnols sont des hérétiques maudits! „ Sur quoi larchevéque de Grenade se leva et leur cria : ** Vous êtes maudits vous mêmes. „ La tenue hardie des Espagnols et surtout de Tévéque de Cadix, qui continua tranquillement son discours en reconnaissant pleinement la su[irématie du pape, tTiais en se plaignant en même temps de ceux qui 1" avaient interrompu, déjoua le dessein des Italiens. Les quatre ou cinq évéques espagnols que les légats avaient gagnés, leur annoncèrent même que, si Ton continuait à injurier leur nation, ils voleraient désormais avec leurs compatriotes Ç). Le
f') Le secrétaire ofRcid du concile, MassaRELLI, présente l'événrment comtue si d'abord les évêques italiens avaient inlcrroiupu rRspagiiot. et qu'alors feulement le lêgnt Simonetla était intervenu. Crpeiidaiil ce n'est qu'un essai ûflkiel de le disculper. PALKUTTO. MuywTTi 'jouiiinl p. 30)» Tarchev. de Z ara, dans *on juurnal (thez Beccadklll t. Il, p. 5U s.) et dans sa kttre du 3 décenvbre (Baluzk-Mansi, t. IV, p. 276) et enfin Mkndoza, quelque dévoué qu'il soit a Rome (p. 101) rendent unaiiiniemenl LéruoigtiAge du contraire ; c'est Simonetla qui donna le signal de l'orage. I/archevèqiie dit même expressément que ce scandale fut dû a une révolution iuitérteure d«s létç.its de mettre un frein aux Espagnols. F'alljlvicnii lui aussi. (XIX. 5, 5) raconte que Simonetla aurait commencé, quoique ucUtimettte, le lolle général contre Vosmediane.
(*) Dépêche des orateurs impériaux du 7 juillet lôô'â : Est hic inter cardinales legatos unus Simonetla, a cuius nulu pend.int omnes isti episcopi, idque ob id maxime quud ipSi S»»^ D. M. (pApie) sensuin et cardinalium in Urbe ajçeotium mentem probe cognitiinu e^se persuasuni hahenU .SiCKCL,p. 348.
{») Pallaviciisi, XIX, X 1.
l'opposition.
cardinal de Mantoue et, après lui, Lorraine adressèrent des paroles sévères à ceux qui troublaient le concile, et révèque de Paris proposa même d'édicter contre eux un canon particulier. Une impression profonde fut produite par les discours du cardinal de Lorraine et de Farchevêque de Prague, en faveur du droit de 1 epLscopat. Pour l'affaiblir, les légats eurent recours à une nouvelle scène turbulente. Le cardinal Hosius qui, d'ailleurs, était le plus modéré d'entre eux, prononça (le 3 décembre) une censure violente contre Tévéque d'Alife à cause d une affaire peu importante ; et lorsque celui-ci voulut se justifier, Simonetta lui coupa la parole par la remarque orgueilleuse : que personne n'avait le droit de répondre aux légats apostoliques Ç). A Rome, on approuva de tout cœur ces procédés t>Tanniques des légats, en les exhortant à agir de plus en plus éncrgiquement contre les mécontents et les rebelles f).
Cependant, ces petits coups d'Etat n'eurent pas le succès qu'on en avait espéré. Les débats se prolongèrent pendant des semaines, sans qu'on eût trouvé au septième canon une forme faite pour contenter tout le monde. Les membres du parti romain recommencèrent alors à interrompre les orateurs incommodes du parti contraire, en toussant et en se mouchant bruyamment, ce qui fit dire à M. deLansac, en souriant, qu'il était curieux de voir le rhume produit par le jus divinum (^).
(') I^tire di Farchev. di Zar« au card. Cornnr,),'^ décciuhre ; BALUZi-MiNdr. t. IV, p. 276.
(■) fMtrf de Bàrromic à Ihsim, 9 rléccinJne : Cyprianus, lahul. p, 264. f) Mkndoza. p. 107.
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IRRITATION GÉNÉRALE
Enfin, selon la coutume, on soumit raffaire au pape, qui répondit que, d'abord et avant tout, il fallait reconnaître expressément la suprématie et le pouvoir illimité du saint-siège. Mais ce principe fut repoussé par les Français et les Espagnols, les premiers surtout prétendant que la réunion des évêques en concile n'était pas soumise au pontife. On était donc plus que jamais éloigné d'une entente.
Pie IV croyait devoir en attribuer la faute principalement aux Français et parmi eux au cardinal de [[Lorraine (*). Ses partisans dévoués se permettaient Bde discours si offensants envers les Français que ceux-ci stn plaignirent à diverses reprises (^). Le pape eut même un moment l'intention de se rendre à Bologne afin de se rapprocher du concile et d'y exercer une influence plus directe. Pour éviter une telle démarche ^qui aurait pu avoir l'air d'une pression sur rassemblée, les légats envoyèrent à Rome un favori du pape, Tévéque de Vintimillc (fin décembre 1562) (^). hLcs esprits étaient tellement irrités que le premier "ambassadeur de France, M. de Lansac, fit conseiller au pape par Visconti, de ne pas se laisser séduire par ^quelques malveillants, auxquels il n'accordait que trop de confiance, et qui pourtant ne poursuivaient que leur propre avantage. Il Texhortait à sacrifier quelques-uns de ses privilèges, pour conserver le reste et pour sauver la France et lui-même de grands dom-
(') Lettre du card. de Lorr aine au pape. 11 janvier 1563; Le PlaT. t, V,
{*J Lettre de VisconH, 10 décembre 1562; BALUZK-MxSiJi, t* Hl. p. 434. (•) Voir son inslmctioti, du 2fJ décetubrc, chei Musom. p. 42 ss.
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mages (*). L'autorité de ces Français si peu respectueux fut encore singulièrement augmenté par la nouvelle de la victoire que l'armée royale venait de remporter sur les huguenots, à Dreux, le 19 décembre. Encouragés par ce succès et chargés par Catherine de Médicis de la manière la plus péremptoire de tout faire pour amener une réforme sincère (^), ils présentèrent aux légats, le 2 janvier 1 563, un long libelle de réforme, suivant en cela l'exemple donné par l'empereur (^). Ce libelle en 34 articles, demandait : qu'on ne donnât l'ordre de prêtrise qu'à des hommes d'un âge mûr et de mœurs irréprochables; qu'on ne choisît comme évèques que des prêtres d'un âge canonique et doués des capacités nécessaires, comme abbés et prieurs que des docteurs en théologie. 11 exigeait, en outre, qu'on ordonnât des prêches fréquentes et régulières, qu'on rétablît l'activité enseignante et bienfaisante des couvents, qu'on rédigeât un bon catéchisme, qu'on défendît le cumul de bénéfices ecclésiastiques, qu'on abolît les droits casuels des clercs, qu'on ajoutât au service régulier des passages en langue vulgaire, (ju'on accordât le calice aux laïques, qu'on se déclarât contre les bénéfices sans devoirs spirituels ainsi que contre les pensions attachées aux bénéfices, qu'on supprimât les dispenses matrimoniales vendues pour de l'argent, au grand scandale des fidèles, qu'on limitât les excommunications et qu'on introduisît des conciles diocésains annuels, des conciles provinciaux biennaux, des conciles généraux décennaux.
('; Paleotto, p. 624 s.
(*; NinoL. PsALMAEl'S, Acta concilii TriJentini, Le PlaT, t. Vil. II. ]i. \KJ^. (■) Le Plat. t. V, p. 629 >s., avec les réponses des légats cl des cardin.iux de Rome.
LIBELLE DE DÉFORME FRANÇAIS
to
Ces réclamations assez modestes nentamaient en rien les dogmes ni la hiérarchie catholiques. Mais Rome et le clergé en général auraient dû se priver de bien des sources de richesses, mettre un terme au favoritisme, la meilleure amie de la cour romaine, et se donner bien plus de besogne et de travail que jusqu'alors. Ces raisons suffirent pour rendre le iibeliede reforme désagréable aux Romains ; et ce qui ajouta encore à leur irritation, c'est qu'il fut immédiatement im|>rimé à Riva et à Padoue et soumis de cette manière à l'appréciation de toute la chrétienté (*). On ne montra dès lors aucun ménagement pour les propositions si modérées de la reine-mére, qu'on traita plus mal encore que rempereur. Les légats opposèrent aux différents articles des projets de réponse repoussant presque tous les articles un peu importants et envoyèrent ces documents à Rome, Là. ils lurent soumis à la délibération d'une congrégation de cardinaux qui refusa encore le peu que les légats avaient cru pouvoir accorder, et qui se plaignit amèrement de ce que le libelle fran^;aisne parlait toujours que du concile, jamais du pape, dont l'autorisation seule pouvait cependant lui donner une valeur légale.
La curie s'opposait donc à toute réformation importante de TEglise et proclamait en même temps le principe de sa suprématie sur le concile. Dans quel esprit elle voulait diriger les délibération^ du synode, une lettre des légats mêmes au cardinal Borromée, du 13 janvier 1563, l'indique suffisamment. Ils y disaient qu'ils n'avaient en vue que deux choses : d'une part de faire affermir encore plus
(«) Sabpi. Jib, t. VIII.
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fortement par le concile le pouvoir papal; et ceci obtenu, d*amener aussi vite que possible la dissolution du concile.
Le pape, de son côté, donnait à ce moment même un exemple frappant de son mépris complet des décisions les plus explicites de rassemblée, en même temps qu'il jetait un orgueilleux défi à toutes ces nations u/tramon- Marnes qui se fatiguaient à réclamer une réformatioa incapiU et membris. En violation des décrets formels du concile, il fit cardinaux, deux enfants appartenant à des maisons princières, nomma évêques des gens ne possédant ni l'âge canonique ni les grades académiques, et chargea beaucoup d'églises de pensions écrasantes pour ses favoris (^).
Cependant le parti indépendant du concile, considérablement augmenté et encouragé par Tarrivée des Français et par leur fière conduite» montrait peu d'inclination à se soumettre aux exigences tyranniques de Rome. Il avait repris la discussion d'une question presqu'aussi dangereuse que celle du droit divin de l'épiscopat : la résidence ecclésiastique. L'ancienne lutte se renouvela immédiatement entre le droit positif, humain et le droit divin. Ces débats, qui, du reste, se tenaient en dehors des violences ordinaires des deux partis, se prolongèrent jusqu'au delà de la lin de l'année 1562.
Les peuj)les chrétiens commençaient à s'inquiéter de ces discussions iiUerminables, restant sans aucun résultat important. On disait partout, en faisant allusion aux deux matières de 1 institution divine de l'épiscopat et
(*) C'est encore le cardinal Palkotto qui nous rapporte cçs actions inexcusables de Pie IV; p. 625,
dtflM.
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de r origine divine de la résidence : que le concile avait ouvert une guerre entre le Sauveur et le pape (*).
Une troisième difficulté était venue se joindre aux deux autres. Le pape avait exigé qu'au huitième canon de l'ordre, qui traitait de Tépiscopat, le souverain pontife fût expressément déclaré chef de l'Eglise universelle, rector universaiis ecciesiae. Mais cette formule semblait impliquer la supériorité du pape même sur l'Eglise universelle réunie, cest-cà-dire sur le concile. Les Français, toujours partisans inébranlables de la souveraineté des conciles, s*y opposèrent obstinément. Le cardinal de Lorraine qui au fond ne voulait pas rompre [tout à fait avec le pape et le sacré-collège, crut pourtant ne pas pouvoir accueillir de tels termes. Et les ambassadeurs français déclarèrent hautement : que, après avoir admis de choses si énormes, ils seraient lapidés dans leur patrie. Sans tenir compte de ces difficultés, le pape, impatient comme toujours, était mécontent r^ue les légats n'eussent pu faire triompher sa volonté à ce sujet, et des lettres fort aigres furent échangées entre le cardinal Borromée et les légats f).
La session publique dut être ajournée de mois en mois. Le cardinal de Lorraine était d'avis que, pendant le temps qu'on perdait inutilement, on aurait déjà pu terminer le concile, que ces retards continuels étaient un scandale pour toute la chrétienté. L'évéque d'Alifc s'écria en pleine congrégation : " Il me f>araît quelquefois que Tantéchrist est venu, tellement sont confuses les agitations des
(') Lêitri du cardinal de Lorraine^ 14 janvier 1563; Lb Plat, t. V, p. 666. (•) Pallayicwi, XIX. 13, 2.
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pères „ (*). Kvidemment les légats cherchaient à traîner en longueur les délibérations pour éviter une décision des points concernant l'institution de Tépiscopat et la résidence. Cette conduite fut couronnée à la fin d'un succès complet. Les adversaires, cependant, s'apercevaient bien du véritable but des légats. L*archevt^que de Grenade et l'évêque de Ségovie. dans des lettres adressées au marquis de Pescaire, se plaignent amèrement 4JIJC le paj>e ne voulait pas de décision et que les légats opprimaient la liberté des délibérations ('). Et ce grief n'était que trop fondé, Vers le milieu de janvier, les congrégations générales cessèrent complètement, parce que dans aucune des deux grandes questions pendantes on ne pouvait arriver à un accord. Pour avoir l'air de faire quelque chose, on institua une commission chargée de délibérer sur la question de résidence. Mais quelques jours après, le cardinal de Lorraine y déclara que les agissements de la commission étaient tellement scandaleux qu'il ne prendrait plus part à ses séances, n'ayant pas cr*vie d'y ruiner l'autorité de son nom (^). Et pendant que les délibérations officielles languissaient ainsi sans espoir d'amélioration, de nombreuses assemblées privées se formaient qui ne faisaient que fomenter rintrigue et la discorde. * Au concile, tout est sens dessus dessous ! ^ c'est ainsi que l'archevêque de Prague s'exprime dans une de ses dépêches à l'empereur. (*).
P) Palkotto. p. 642,
(») RAYXALDf ;iri. nn. 1562. tir. 103.
(•J Nie. Ï'salmjeits, p. 11 fi.
(*) n.i I^"- f.nii.^, 1563; BucHOLTî. 1. IX. p. 681,
LE CO^XILE ENRAGÉ
D'autre part, les légats, dans leurs correspondances avec Rome, se plaignaient de leur situation difficile, de la désobéissance et de la résistance des èvcques qui prétendaient être particulièrement dévoués au saint-siège. Ils demandaient à sa Sainteté des instructions pour le cas probable où le concile irait se dissoudre. Le pape, qui n'était pas du tout mécontent de \oir le concile s'humilier et se ruiner lui-ménic, s'empressa de montrer la curie sous un jour d'autant plus favorable. Le 29 janvier 1563, il publia en consistoire des cardinaux huit articles réformant les pires abus de l'administration papale des finances, de la distribution des bénéfices et àts dispenses matrimoniales (*). En même temps, sur le conseil du cardinal Saint-Clément, il exhorta chacun des ambassadeurs des princes séculiers à Rome, à soumettre ses vœux particuliers non pas au concile, mais à lui, le pontife, qui chercherait â les réaliser immédiatement (*). C'était un moyen très habile d'enrayer le concile et de faire paraître en outre toute concession comme on pur résultat de T autorité papale et, dès lors, essentiellement révocable.
Vers cette même époque, Tempereur se rendit à Innsbruck, pour voir de plus près l'état des choses au concile, dont il avait une très mauvaise opinion. Aussitôt la cour romaine résolut d'envoyer auprès de lui l'un des légats pour le ga^^ner i\ l'idée de clore les séances du synode; mais elle ne put se mettre d'accord tout de suite sur le choix du personnage qu'on chargerait
(') Dépêche de Lisie du 2 février Le Plat. l. V, p. 670 (■) J^eiat. <ii GiroL S&rania; Alberi, l. V. j). 118»
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d'une mission si importante. Mantoue et Seripando étaient suspects à la curie; Simonetta était odieux à Ferdinand; Hosius trop peu au courant des affaires. Les légats, de leur côté, craignant de se trouver exposés aux accusations de Dniscovics et de Lorraine, dont on prévoyait le départ pour Innsbnick, y dépêchèrent de leur propre mouvement Tévéque Commendone, connu de rempereur depuis 1561. Mais le prélat revint quelques jours après, sans avoir obtenu aucun succès. Il avait trouvé Ferdinand „ douloureusement ému ^ de la marche que les événements avaient prise à Trente, et il croyait qu'il fallait s'attendre, de la part du monarque, à des actes d'hostilité ouverte envers le synode Ç).
Pour faire au moins quelque chose et en même temps pour détourner les esprits des questions irritantes et malencontreuses, on résolut à Trente, sur la proposition des légats, de s'occuper du sacrement du mariage et de Tabolition des abus de Tordre de prêtrise.
Mais les Français ne voulurent plus se contenter de matières d'une importance tellement secondaire. Ils demandèrent avant tout (|ue le concile prît en considération le libelle de réforme de leur roi et discutât les propositions qui y étaient contenues. Le 1 1 février, 1563 ils parurent dans la congrégation générale, pour présenter une lettre de Charles IX se rapportant au hbelle. Du Ferrier fit un nouveau discours rempli, selon sa coutume, de nombreuses citations bibliques, par lequel il exigeait qu'on donnât enfin de bonnes lois et, ce qui serait plus impor-
(») litiris dt Vîsconti, de février 1563: Baluze-Mansi. t. Ht, p. 438- 442. — Lettre di Varchev. de Zara au card, CcrHaro^ 18 février; ouvr. ctlé, t IV. p. 298. — Rtlation dt Commendone l Pallavicim. XX 4 '^
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tant, qu'on en assurât l'exécution d'après les propositions de son maître. Sans cela, ajoutait-t-il, le concile deviendra l'objet de Texécration des catholiques et des sarcasmes de SCS adversaires. Le cardinal de Lorraine parla d'une manière encore bien plus décidée : " C'est la troisième et dernière fois que le concile est invité à prêter Foreille aux justes demandes et griefs du roi très chrétien. Nous n'avons plus besoin de paroles, mais de faits. Je vous le jure devant Dieu, pères du synode, si l'affaire est encore retardée, je ferai tout ce qui me sera possible pour convaincre les Français que j'ai fait mon devoir ^Q). Il menaça de quitter Trente immédiatement après Pâques f ) — et ce départ serait devenu le signal d*un synode national en France, La réponse du concile se borna à des promesses vagues, à des exhortations au roi de continuer le combat contre les hérétiques.
Le pape était tellement irrité de Topposition des Français et des Allemands et de la rébellion prétendue des évéques, qu'il songea sérieusement à mettre de suite un terme au concile. On croyait alors que Lorraine allait attirer à Trente encore 60 autres évoques français — et la cour romaine n'en était que plus pressée de hiter la fin de rassemblée*
La situation était désespérée. Charles de Lorraine voulant essayer d'y remédier avec le concours de l'empereur» se rendit auprès de lui, le 12 février. 11 fut, en effet, parfaitement accueilli par Ferdinand, avec lequel il restait en excellents termes.
(*) CtUe dernière phrase, omise par Ràyn/lldi cl, en conséquence par Li PLAf, s* trouve chez Palkotto, p. 643, (*) Lettre de Vistanti, février; p, 438.
1, OPPOSITION
Le véritable centre des affaires ecclésiastiques dans ce moment n était pas Trente, c était Innsbruck. Le roi des Romains, le duc de Ba\ière, le cardinal Madruzzo, rarchevéque de Salzbourg s'y trouvaient également pour discuter les questions religieuses. L'évèque des Cinq- Eglises y était allé immédiatement pour faire à l'empereur un rapport fidèle. Mais Ferdinand, dans cet instant décisif, ne sut pas encore prendre de résolution. Selon la coutume des politiques faibles, il forma de nouveau une commission où se trouvèrent réunis les éléments les plus divers Ç). Naturellement, ces différents personnages y disculèreiit à pi-rte de vue sur le chemin qu'il fallait suivre |>our arriver à un résultat heureux avec le concile. A cette grande assemblée se joignait encore le cardinal de Lorraine. Les amis de Rome n'attendaient rien de \mn de toutes ces délibérations (*). Dans un mémoire présenté à Tenipereur le 22 février (*), Lorraine désigna quatre faits comme étant les principaux obstacles à Icfticacité du concile : le premier, que seules les matières déjà approuvées à Rome fussent réellement décidées à Trente : le second, que la nation italienne, qui avait autant d'éveques (jue les autres nations de doyens, remportât sur toutes les autres au vote ; le troisième, que les légats s "arrogeassent exclusivement le droit de proposition; et, enfin, qu'un seul notaire, en Thonnèteté duquel on avait même peu de confiance, rédigeait les
(*) Voir sur ces événenients SifîKFL, p. 4Hl ^s. qui redresse le* crrr\jn commise'î par Sarpi et piu PAr.LèVirtNi.
f) Mfwnire df ll^cmit f'tnr le cardhmt Bt*mnHce^ fUtXXC-MAXâi p. 440.
r*") Sn^kK.1. (S 4;ï4 s.
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procès-verbaux et recueillît les votes. Il proposa donc, pour changer cet état malheureux des choses, qu'on fit venir à Trente, crEspagne. de France, d'Allemagne un nombre au6sî considérable que possible d'évéques et d'abbés pour contrebalancer les Italiens ; que les ambassadeurs des princes présentassent leurs réclamations, non pas aux légats, mais directement dans les séances du concile, près duquel ils étaient accrédités; et que l'empereur se rendit personneltcment à Trente pour influencer le concile dans son propre sens et dans celui du parti de la réforme.
Maïs ces propositions du cardinal de Loixainc étaient plus faciles à énoncer qu'à réaliser. La dernière idée avait déjà été repoussée par Ferdinand, avec beaucoup de raison; car probablement sa présence à Trente n'aurait amené d'autre résultat que de donner aux papistes le prétexte de crier à la violence, exercée par rcmpereur sur le concile, et d'indisposer contre lui même beaucoup de prélats bienveillants. Quant à trouver encore un grand nombre d'évcqucs non-Italiens prêts à se rendre à Trente — c'était un espoir très invraisemblable. L\*ssai des ambassadeurs de se faire entendre en congrégation générale sur des proiets non ap))rouvés par les légats, serait resté infructueux sans aucun doute et n'aurait amené que la dissolution du concile.
Ces délibérations stériles ne firent donc qu'accroître la mauvaise opinion que Ferdinand I" avait depuis lon^temp> de rassemblée. A cette même époque C), les procurateurs envoyés à 1 rente par des é\èqucs aile-
(') Lt Plat. i. V. p. 6^5.
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mands, se plaignaient vivement qu'on leur refusât la voix délibérative qui leur avait été accordée dans les mêmes circonstances aux réunions précédentes, \h disaient avec beaucoup de raison qu'il était à craindre que les Italiens
et Espagnols, dont les sentiments et les besoins étaient si diHercnts de ceux des Allemands, ne réglassent tout exclusivement d'après leur bon plaisir, de sorte qu'au bout du compte l'empire serait obligé de refuser d'adhérer aux décrets du concile.
On ne tarda pas à se convaincre à Innsbruck que la majorité de cette assemblée de Trente ne donnait plus lieu aux espérances les plus modestes! Une partie des mémoires présentés à l'empereur par ses conseillers | le disaient, en effet, en toutes lettres. C'était d'autant plus dangereux pour le concile que le pape, par peur des Français et des Espagnols, commençait à se donner toute la peine du monde d'attirer Fempereur à lui, et de lui [aire abandonner la cause du synode, en lui promettant tous les avantages possibles et particulièrement la concession du calice aux laïques après la fin du concile.
Le résultat définitif de ces circonstances fut que l'empereur, dans ses demandes ultérieures» s'adressa non plus au concile mais au souverain pontife. Quant à l'assemblée de Irciitc, il se contenta d'y renvoyer l'évèquedes Cinq- Eglises, chargé de lui exprimer son plus haut mécontentement, sans lui apporter aucune proposition(commencement ■ de mars 1563). De tous les côtés, du reste, arrivaient des nouvelles indiquant qu'on désespérait du concile etqu*on condamnait ses hésitations et ses discordes éternelles (*)
(•) Paleotto, p. 644.
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Les démarches que rempereur faisait auprès du pape étaient d'une bien autre importance.
Il lui adressa deux lettres, dont une publique, destinée à ctrecommuni(]uée aux légats du concile et aux monarques étranf^ers f ), et une secrète, écrite exclusivement pour le saint-père (3 mars 1563).
La première de ces épîtres dissuadait encore le pape, avec beaucoup d'instances, du dessein qu'on lui attribuait, de dissoudre ou de suspendre le concile. Il priait, au contraire, de permettre au concile de commencer enfin une réforme sérieuse de TEglise, en pleine liberté, comme celle qui avait régné dans les synodes antérieurs. C'est dautant plus nécessaire, disait T empereur, que partout les esprits se détournent déjà de plus en plus du pape et du concile. Enfin, pour mieux régler toutes ces affaires, rempereur proposait au pajjc une entrevoie à Trente même.
La lettre secrète, beaucoup plus détaillée, est un témoignage intéressant de l'opinion qu'un catholique pieux et éclairé se faisait alors de la situation de rÉ^disc. L'empereur mentionnait d'abord encore une fois les plaintes universelles, et qui n étaient (juc trop fondées, sur h^ retards apportés à la réforme, et disait qu'elle devait s'étendre surtout au mode d'élection des papes et aux cardinaux, dans le nombre desqucK il ne fallait plus accueillir des enfants sans jugement ou des itiriar.mls manifestes ; allusion aux dernières promotion^ fûtes par Pic IV lui-même, qui ne la comprit (|ue trop bien (^). Il [allait agir d'après les
(*| VivcoKTi, U mars, p. 451.
(») SiCKKL. IN 453.
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mêmes priiicipe.N dans rélection des évoque:^. Quant au cuncile, la lettre énumérait trois classer de prélats : les premiers, cherchant à obtenir le cardinalat ; les seconds, pauvres et par cela même dépendant des grâces et des libéralités du pape; les troisièmes, assez riches pour n^ecûuter que leur conscience. Seuls ces derniers étaient rcellcnient libres, tandis que les deux premières classes, par espoir ou par crainte, s"op]>osaient à toute réforme décisive. Les résolutions du concile n'ètaientelles pas, avant leur acceptation définitive, soumises au pape et décidées par sa Sainteté^ avec une commission de cardinaux ? de sorte qu'il semblait qu'il y avait deux conciles, Tun à Rome, lautre à Trente. Il vaudrait donc mieux que le pontife se rendît lui-niéme dans cette dernière ville, où l'empereur irait volontiers s'aboucher avec lui.
Après l'arrivée d'un message papal, lempcrcur s'adressa une troisième fois à Pie IV ( 8 mars ), en ternies encore plus énergiques. Il n'est pas étonnant, y disait-il, que les luthériens ne veuillent pas se montrer à Trente, puisqull est bien constaté quj le concile est dirigé et conduit d'après les caprices de Rome, que les messagers ne font qu'aller et venir entre Rome et ■ Trente, que les pères sont influencés par des dons, des promesses ou des menaces. Le concile perd ainsi ^ toute son autorité, et il est abaissé au niveau d'une ■ réunion purement délibérante. — En vain le nonce pria-t-il lempereur de s'opposer aux efforts de quelques évêques français et espagnols qui voulaient ébranler le pouvoir et l'autorité du pape. Ferdinand répondit froidement (9 mars) : qu'il blâmait, lui aussi, les discussions
rRopo.srnoNs dk kehiunano r
inutiles, mais qu'il ne souffrirait pas non plus quaux
dépens du concile et de l'épiscopat, le pontife agrandît sa puissance- Mais la cour romaine était résolue à ne pas céder devant cette attaque simultanée du parti indépendant du concile et des princes temporels. Elle savait très bien que la réunion du synode général était une circonstance décisive pour sa pro]*re grandeur, pour son influence et sa position matérielle. Elle savait, en outre, qu'aussi longtem]»i qu'on voudrait rester catholique, on ne pourrait pas se séparer résolument de la papauté, seul centre de ralliement pour les fidèles contre les hostilités des hérétiques, Ebt-cc que Ferdinand et Charles IX pouvaient réellement lutter contre le souverain pontife au même moment où ils combattaient les luthériens et les calvinistes ? C'était au fond impossible. Là était le côté faible du parti ile la réforme ; la curie le connaissait et s'en autorisait pour s'opposer radicalement à tous les essais de diminuer son prestige et son autorité. Pour l'instant du moins, il fallait renoncer à l'idée de dissoudre le concile ; mais toutes les réclamations de rempereur restèrent parfaitement stériles. Les légats lui répondirent — non sans raison — que le retard apporté aux délibérations n'était pas de leur faute, mais de celle de quelques pères qui avaient mis en avant des points théoriques litigieux parfaitement inutiles, et — avec moins de raison — que le concile ne pourrait |jas être plus lilire, s'il était réuni au milieu de la Saxe. Ils déclarèrent que, chaque fois qui! s'agissait de l'autorité et de la dignité du siège apObtolique, iU étaient obligés de le consulter avant la résolution définitive. Pie IV lui-même usa de toute sorte
i/opposmoN.
de subterfuges devant l'ambassadeur impérial, Si l'empereur voulait peser par la force sur les délibérations du concile, la cour romaine était décidée à recourir aux mesures extrêmes. Elle résolut de transférer alors le concile à Bolo<,M>e ; elle fortifia en même temps le château Saint -Ange et leva des troupes pour donner aux décisions du pape 1 appui matériel nécessaire (*). Le pontife» par un projet de lettre du 1 8 mars, protestait avec force contre Tintention qu'on lui attribuait de dissoudre ou de suspendre le concile. Il alléguait les réformes sérieuses, introduites par lui-même dans sa cour, pour démo[\trer sa ferme résolution de travailler à la restaurati(ïn de lédifice ecclé^iastifiue. Il prétendait qu'il lui était trop difficile d^aller à Trente, et invitait l'empereur à se rendre avec le concile à Bologne, où il obtiendrait la couronne impériale et un pouvoir égal à celui du pontife même. Par une réponse secrète, il promettait que, pour la nomination de cardinaux nouveaux, il se dirigerait désormais d après les conseils de la lettre impériale et, pour la nomination des évéques, d'après les décrets du concile. C'étaient là du moins quelques concessions, mais peu importantes et assez vagues. En réfléchissant plus mûrement à la situation des affaires, la curie crut que cela ét:\it encore trop. On espérait gagner à meilleur marché le faible empereur. On n'expédia donc pas les deux lettres : le pape se contenta d'un bref fort laconique par lequel il lui annonçait Farri vèe prochaine k la cour impériale d'un cardinal, chargé d'aplanir toutes les difticultés (^).
(*) SiCKEL, p. 452 ss.
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Quand Pie IV faisait preuve de tant de fermeté, il est facile de se figorer Taccueil que devait trouver auprès de lui la nouvelle proposition du roi de France, de transférer le concile dans une ville d'Allemagne (^). Le gouvernement frani^ais, inquiété dans son propre pays par lc> trou!) les i^ligieux, et assez favorable, à cette époque, aux protestants, n'avait aucune autorité à Rome. S'il avait compté, pour appuyer ses démarches, surlaiisïstance zélée de Ferdinand T^ il se trani|)ait complètement. En vain Catherine lui envoya le président Birague pour gagner sa coopération ("[irintemps 1563 (*), Ferdinand agissait seul, sans se soucier de la France, et par cela même n'obtenait aucun succès. La cour romaine lui avait, du reste, fait entendre que les Français n'avaient d'autre but, avec leur proposition, que de se concilier les sympathies des protestants allemands pour les déchaîner à uti moment donné contre la maison d'Autriche (^). Enfin le roi d'Espagne s'opposa fortement à Rome à une telle translation (*) ; il prêchait des convertis! Ainsi le saintsiège vainquit tous ses adversaires avec facilité : ils n'étaient jamais d accord, il pouvait les combattre les uns par les autres !
Cette profonde désunion des nations cathohques se manifestait à Trente même d'une manière très significative. On y voyait tous les jours les serviteurs des prélats se battre entre eux. On s'égorgeait dans les rues, aux
l») Le Plat. t. V, p. 1^2, t. VI, j>. 8, (•) Li Labolbcub. i. h p. 800 s.
(•) Dépêclir de révèquc de Rennes ; ouvr. cilé, p, 804. (*J /mfr. j>,?ur Zuni^'a, 10 mais, DGllinqkh, Btitratj^t. t. 1. p. 491 s. — Uiirt dt fkiiippe // «y Cmptrtur, *^ juin; Doc. imiitQS, l iX. p. 3i25.
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cris de : Espagne, Italie, France. Pendant plusieurs jours, même les prélats n'osèrent plus quitter leurs demeures pour ne pas être exposés aux attaques de ces combattants furieux.
La suspension des débats qui durait depuis le milieu de janvier 1563, fut prolongée encore par deux événe* ments sinistres : d'abord — le 2 mars — le cardinal de Mantoue, et, quinze jours plus tard —le 1 7 mars — le cardinal Seripando, moururent après une courte maladie, tous les deux fort aimés et vénérés par les pères, pour lesquels ils s'étaient toujours montrés pieux, charitables et conci* liants, Altemps était retourné depuis longtemps à Rome. Lcb deux autres légats, Sinionetta et Hosius, osèrent d'autant moins agir sous leur propre responsabilité, que le premier se savait haï de tous les prélats du ptirti indépendant, et que le second avait toujours joué un rôle fort effacé. Par conséquent, enénumérant encore une fois au pape toutes les difficultés de la situation, ils le prièrent de choisir, aussitôt que possible, deux nouveaux légats à la place des défunts.
l*ic IV s empressa d'obtempérer à leur demande. La situation était assez clifticile pour conseiller une prompte résolution. Il nomma deux cardinaux qui jouissaient depuis lont^tenips de sa confiance particulière : Morone et Navagero.
Morone fut choisi comme premier légat et successeur du cardinal de Mantoue, malgré la résistance du parti orthodoxe dans le sacré-collège. Né en 1509, il était le fiL du dernier chancelier du duché indépendant de Milan. Après avoir fait ses études à l'université de Padoue, il avait re^^u les ordres ; et comme son père
LES NOU^TIJLUX LÉGATS
avait réussi à délivrer le pape Clément Vil de son emprisonnement au château Saint-Ange, en ménageant un accord entre lui et les impériaux, en 1527, Morone fut nommé évêque de Modène, à peine âgé de 20 ans. A 33 ans, en 1542, il fut revêtu de la pourpre romaine. Mais, par suite de ses légationN répétées en Allemagne, de ses efforts pour amener une réconciliation entre catholiques et luthériens, et de ses conseils de plus en plus pressants de convoquer un concile, il était devenu suspect de pencher vers le protestantisme. Le fanatique et sombre Paul IV l'avait fait arrêter pour cette raison et enfermer au château Saint-Ange. Délivré immédiatement après la mort de ce pontife, il chercha à faire oublier, par un grand zèle pour la cause papale, les accusations qu'on avait autrefois élevées contre lui. Il avait su gagner en efl'ct le faible Pie IV, mais il était devenu antipathique aux cardinaux de toutes nuances qui méprisaient la versatilité de son caractère. On Tappelait le ** puits de Saint-Patrice „ qui, d'après la légende, n'a pas de fond ('J*
Bernard Navagcro, le second des légats nommés par Pie IV, était un noble vénitien, de la famille du célèbre humaniste Naugerius. Né en 1507, il entra au service de la Ré|>ublique et fut consécutivement ambassadeur en Dalmatie, à Constant inople, à f^aris, à Rome et près de Tempcreur. Mais, après la mort de sa femme, fille du doge Pierre Lando, il quitta l'habit mondain pour devenir prêtre et, immédiatement a[>rès — en 1561 -^ il fut crée
(*) lipoua di S. Pairitio ; Rttax. di Girûl, Sarranw (Rom. KVjôJ ; t. X. p> tél.
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cardinal par PielV, (jui le connaissait et restimail depuis lon^^tcmps* Il est évident que ce fut moins une vocation intérieure que les promesses de son ami le pape, qui l'amenèrent à se faire ecclésiastique. Auteur, du reste^ de plusieurs écrits et bon prédicateur, il était odieux à ses compatriotes qui n'aimaient point que leurs hommes d'Etat devinssent les serviteurs des papes, envers lesquels^ mali^ré toute leur pieté, les Vénitiens conser\'aient de grandes déllances jtolitiques. Navagero ne s'était rangé que plus résolument du côté de ses nouveaux collègues et restait piTsqu'en hostilité avec les pouvoirs temporels. En choisissant Morone, le pape voulait satisfaire le parti de la réforme modérée qui, par erreur, le comptait encore parmi ses membres; en choisissant Navagero, il plaisait aux papistes zélés, dont les opinions étaient partagée-, par ce cardifial. Dans tous les cas, on gagnait, par la nomination de Morone, fempereur Ferdinand I" qui te croyait ^i\\\ ami cl qui exprima hautement sa joie de le voir élu légat (^). C'était, en efiet, sur les relations de ce cardinal avec l'empereur que la curie romaine basait son espoir d'arriver à une victoire définitive dans les affaires du concile. Il n'y avait pas de temps à perdre, si Ton ne voulait assister à une dissolution humiliante du concile, à une révolte de la France et pcut- ^tre à [a défection de la monarchie autrichienne.
(') SiGKRL. p. 45J.
Chapitre vil
Victoire de la curie romaine. — Fin du concile.
Voyage de Morone k Innsbruck. — Situation difficile du pape. — Il est sauvé par le manque d'union entre les puissances temporelles. — Fai- .blesse de l'empereur; il se laisse gagner, par des promesses, à soutenir le parti papal au concile. — Triomphe des légats. — Reproches universelles adressées h l'empereur. — L'opposition cède; victoire du parti papal. — Arrivée de l'ambassadeur espagnol Luna et altercations qui s'ensuivent avec la France et avec le pape. — Institution des séminaires épiscopaux. — Renouvellement de la lutte entre Français et Espagnols d'un côté, et le parti de la curie de l'autre. — Celle-ci gagne le cardinal de Lorraine qui trahit son gouvernement. — Les évoques français passent k la majorité papale : la conclusion prochaine du concile est décidée. — Le sacrement du mariage. — Canons de la réforme générale : empiétements sur les droits des pouvoirs temporels ; ceux-ci protestent. — Les ambassadeurs français se retirent du concile. — La curie hostile à quelques-uns des articles de la réforme générale. — Le roi d'Espagne prend en main cette réforme très modérée. — Les Espagnols seuls ont quelques succès contre la résistance du parti de la curie. — On travaille k clore les séances du concile ; Luna s'y oppose. — Modération des prétentions cléricales contre les pouvoirs temporels. — On feint une maladie grave du pape pour amener la fin du concile. — Dernière séance et ses décisions. — Séparation définitive du concile.
Morone partit immédiatement pour Trente. Le 13 avril, il y prononça son discours d'introduction où, naturellement, il émit des sentiments de conciliation et de la bonne volonté — et puis il repartit sans retard pour Innsbruck, rejoindre l'empereur. 11 hâtait ce voyage, parce que le jésuite Canisius qui s'était introduit dans la commission de réforme de Ferdinand, seulement pour y servir d'espion à
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la cour romaine, envoyait dcj; messages de plus en plus anxieux sur la disposition et les intentions de Tempereur Q). Et pourtant le pape avait d'autant plus besoin de l'appui de Ferdinand que de toutes parts on l'attaquait, le menaçait, lui adressait des réclamations auxquelles il était résolu d^avance à ne pas céder. Le gouvernement français venait précisément d'envoyer à Trente le président Birague pour proposer formellement la translation du concile dans une ville rhénane de TAliemagne méridionale : Allègre avait été dépéché à Rome et Doysel à Madrid dans le même but (*). Jamais Pie n'aurait permis la translation du synode dans un pays où les catholiques mêmes étaient portés à la révolte contre le saint-siége et à Tintroduction de réformes étendues et profondes dans la hiérarchie.
Des difficultés d'un autre genre se présentèrent de la part de TEspagnc.
Philippe II venait de dépêcher à Rome — mars 1 563 — D. Louis de Zunlga^ grand commandeur de CastilU\ pour Ner\ ir, comme second ambassadeur, à côté de Vargas qui avait excité si souvent la colère du saint-pcrc. Dans Tinstruction principale qu'il lui avait donnée Ç), le roi, en opposition directe avec les intentions bien connues du pape, insistait sur la nécessité d'une longue durée du concile, pour que tuutes les doctrines nécessaires de la loi fussent traitées et exposées avec
0) ATMONf lettrts et mhwins th llscond : t. I, p, \\A.
(•) ÏHstr. p0ur Bira^m, \:^ «viil- Lie PtAT. t, VL p. 10 «s; çf» p. 31
i^) Elle dalail dêjh du 28 lU-ccmhre \hWl \ DfiLLlsukH, ikitr^egt^ U t. ^j. 47fi s^. ^ une xcroiu!»- iiiNtiuit A\\ !i» îmirs t V»'< , nuvr- cîlê, p, 498»
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soin et clarté cl cjue toutes les erreurs modernes fussent énoncées et condamnées spécialement et expressément, même si elles avaient été déjà jugées dans des occasions antérieures. Comme la réforme n'était encore t[ue fort peu avancée, il fallait y travailler avec beaucoup de zèle et de persévérance. Le roi protestait vivement contre la permission du calice aux laï(]ues. comme 1 empereur la demandait, car par une telle concession on ne gagnerait point les hérétiques , tandis qu'on rendrait incertain ou oflcnserait gravement les î>ons catholiques, qu'on pousserait ceux qui doutaient à des erreurs nouvelles et provoquerait une espèce de schisme par la différence des rites. Ce fut encore une allusion désoblijïeante pour le pape qui, comme nous le savons, était assez favorable à cette demande de Ferdinand. Plus encore : D. Louis avait l'ordre exprès d'insister avec la plus grande énergie sur l'abolition de la formule : />rO' poftentibus legatis^ parce que. sans l'apparence extérieure d'une liberté entière, le concile ne pourrait produire aucun avantage. Cet ordre était donné également au comte de Luna, que le roi avait choisi depuis longtemps pour son orateur au concile. Déjà, en octobre 1562, le monarque a\ ait écrit dans ce sens à l'empereur son oncle, ^n témoignant subitement beaucoup d'égards pour les hérétiques qui ne recontiaîlraieut jamais un concile dépendant des légats apostoliques (\).
Philippe s'opposait donc tiettement et avec énergie à toutes les décisions du saint-père eii matière conciliaire. Et (iii pouvait |>révoir (|u il y apporterait ]>lus
(I) Lii^t dt Philippe IJ à lUmptrent, ^i • »tct 1562; Doc, meditos, t. II. [ p. 562 *^.
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de fermeté ()ue Ferdinand ou que les Français. menaçait déjà de rappeler ses ambassadeurs de Rome, immédiatement après la fin du concile, parce que le pape n'avait pas assez d'égards pour ses désirs ('). fl
II y avait dans les demandes de Tempereur, des Français et de Philippe un nombre considérable de points où, en oubliant leurs divergences bur le reste, ils auraient pu tomber d accord et imposer leur volonté au pape : notamment dans tout ce qui se rapportait à la liberté parfaite du concile et à la réforme de la discipline et de la hiérarchie ecclésiastiques. C'était ce que la curie ■ craignait avant tout. Moment décisif, dangereux pour Rome ! Pour sortir de cette situation pénible, il ne restait au pape qu'à s'adresser a celui parmi les monarques dont autrefois les vœux de réformes avaient été les plus larges et les plus radicaux, mais qu'on avait connu fl toujours pour le moins persévérant et le plus conciliant, et qui depuis avait donné des preuves suffisantes de son humeur pacifique, de sa facilité et même de sa faiblesse : ^ l'empereur. Déjà, depuis le commencement du mois de ^ mars, la cour romaine l'avait assailli de prières de protéger l'autorité du saint-siège contre l'opposition factieuse des Français et des Espagnols. Ferdinand avait d^abord refusé absolument. Il avait répondu qu'il devait protéger avant tout rindépendance du synode. 11 avait reproché au pape de promettre tout ce que les princes demandaient, et encore davantage, mais de n'en rien exécuter f). Il avait même, sur la proposition de son neveu, com-
(') Résolution du duc d*All«e du 5 mars. Jnitr, pour Vargas U Zu'nigm du 10 mars, Dôlliwoer. Btitrntgt. t, I. p. 486 4S9 ss.
C) Mémoire de Visconti,du commeacrin. d'avril; B*LuzK-MAP<«:r. i ÎH n. 456.
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mandé à son ambassadeur de Rome de se joindre aux Espagnols pour protètrcr la liberté du concile. Cependant la curie ne perdit pas l'espoir d'arracher, par l'influence personnelle du premier légat, ce quelle n'avait pu obtenir par des lettres et par des messages, et de pratiquer ainsi une brèche dans ce mur d'hostilité qui menaçait de rcnlourer de tous les côtés.
Morone resta à Innsbruck un mois entier, durant lequel on ne fit absolument rien à Trente. Il r\'y revint que le 27 mai ; mais il est vrai que ** Tami le plus cher „ de Ferdinand —c'est ainsi que ce dernier l'appelle lui-même dans une lettre adressée à ses orateurs ('), — avait remporté une victoire complète sur le faible empereur.
D'abord Ferdinand s*était montré inaccessible. Mais il y avait à sa cour même un agent discret, zélé, habile de Rome» le jésuite Canisius. Cet homme qui avait — comme nous le savons — complètement captivé sa confiance, lui représenta adroitement que par de bons procédés il obtiendrait bien plus du saint-père qu'en l'importunant et en le menaçant ; que, par sa résistance, il troublerait le concile, empêcherait tout résultat heureux, détruirait l'Eglise, favoriserait la propagation de riiérésieO. Ces raisons spécieuses ébranlèrent la résolution de l'empereur. Et puis, il était mécontent de la marche que les choses avaient prises jusqu'alors, et ne croyait pas pouvoir espérer un développement plus
(') Plakc£, Amcdêta ad kistoriam €ôn£. JritùnHm pirtmmHa fascic. 4, p. 13.
(•) SaCGKJNO, Nistifria SocUiatis Jesu, t. II, p. 276,
l'avenir. Il était profondément découragé dans ses tendances de réforme. En vain avait-il prie mille fois son neveu Philippe d a^oir égard à ce fait que l'em* pire germanique et les Etats héréditaires allemands , et hongrois des Habsbourgs ne se trouvaient pas dans ■ la situation heureuse de l^Espagne qui avait conservé son unité religieuse . et que, pour les accorder de nouveau, il fallait réformer foncièrement, non seulement la discipline mais aussi le culte et les cérémonies derÉgUse (*). Philippe II ne s'était pas laissé émouvoir; au contraire, à Rome comme à Trente, il s'était toujours o|>posé énergiquement aux désirs de Tempereur quant au calice, au mariage des prêtres et à l'admission des langues nationales m dans le culte. Le résultat de sa conduite avait été le ™ rejet de ces propositions et la tenue réactionnaire de la majorité du concile. C'est pourquoi Ferdinand commençait à croire qu'il vaudrait mieux s'attacher à la cour ■ romaine, se la rendre favorable, chercher à obtenir auprès d'elle ce qu'on lui refusait partout ailleurs. Or. Morone était précisément charge de lui promettre, de la manière la plus formelle, la concession du calice, aussitût qtic à concile serait terminé (^). Cette promesse décida l'empereur à changer tout à fait de conduite envers une assemblée qui s'était montrée moins libérale et moins conciliante que la cour papale elle-même. Il permit dès loi-s que le nonce apostolique, Delfin, révisât et corrigeât tous les documents im]>énaux, destinés à lui-même ou au pape, avant leur expédition définitive
(') Entre autres îeitres. l'efiipneur \\ Philippe H. I!»' iltcornUrc 1562; Doc. médites, l. II. p, 578 s. !
(*) /?r/^i, (fi Giac. Sarnn:^ ^Rome 156â)i Aj.BÊRt. t. X, p, 141, 146.
FATBLiSSSE DE L EMPEREUR.
et officielle ! (^). Il avait encore une autre raison de se montrer favorable au pontife : il travaillait assez anxieusement à faire reconnaître par la curie, comme roi des Romains, son fils Maximilien, connu partout comme catholique peu orthodoxe. Il ne fallait donc pas trop la brusquer.
Ferdinand se montra tout d'un coup * merveilleusement „ satisfait de la bulle de Pic IV, sur la réforme du conclave, et n*exprima que le désir modeste, que cette mesure louable fût au moins exécutée réellement. Morone, fort bien instruit parCanisiusdcrdtat des choses à la cour impériale (^), lui exhiba une foule d'articles de réforme qu'on proposerait bientôt au concile — ce qui plongea Tempereur dans le ravissement. Morone agissait ainsi de la manière la plus adroite, selon la maxime qu'il avait établie lui-même comme devant guider sa négociation : " qu'il était nécessaire de trouver un expédient qui sL'mblàt donner quelque satisfaction à Tempereur, sans amoindrir en rien Tautorité du pape et de ses légats, de sorte que le concile restât dans la dépendance du pontife, „ Devant ces promesses assez vagues, Ferdinand renonça avec complaisance à faire soumettre les propositions faites au concile à des députations nationales, qui auraient enlevé aux Italiens le bénéfice de leur majorité numérique; il consentit, sous de certaines réserves, que la formule : propûneftiiius legatis fût placée à la tête de tous Ici
(•) SlCKlL, p. 466 $.
(*J Morone a tcrit lui-même une relation de toute celte aiiibassnde. Rankk (Wirk:, t. XXXVn. p. 218 is.) en a donné des extraits en la crovî^nt inédite. Muis elle ii clé publiée depuis lonsitenip^ par ScHELHORS. Smmm' bmg Jvr Me GtschkhU (Nai.llingen 1779). t. 1, p. 20J-225.
décrets du synode général ; il désapprouva la recherche des difficultés soi-disant théoriques, telles que le droit divin de Tépiscopat, et promit de donner ordre à ses orateurs d'assister là-dessus les k'gats. Tout en exprimant son désir, que dans le courant des affaires ordinaires le pape abandonnât la direction du concile aux légats, il avoua que. si des circonstances toutes nouvelles et imprévues se présentaient, les légats pouvaient et devaient demander la décision du saint-père, et que les princes séculiers navaient pas le droit d'exercer une influence quelconque sur les résolutions de chacun des pères : de sorte que^ tandis rju'il parlait de cette liberté seulement en forme de souhait, il se liait luimême par une promesse formelle (*). Les instructions qu'il envoya à ses orateurs de Trente, le 15 mai 1563, écrites sous Tinfluence directe de MoroneC), sont une triste preuve de son peu d'intelligence et de caractère ; on les dirait dictées personnellement par le pape à un de ses nonces. On peut s'imaginer quel effet écrasant un document pareil dut exercer sur ses orateurs capables et bien pensants, sur tous les amis sincères ■ d*une vraie réforme parmi les membres du concile !(*) L'unité du parti de la réforme, du parti indépendant était brisée ; une brèche était pratiquée, par laquelle la cour romaine pouvait aisément passer pour planter sa bannière triomphante sur les ruines delà liberté ecclésiastique !
^') Voir sur ces ncgociations de remjM?reur avec Moron© les »cles originaux chez BucHOLTZ, t. IX. p. 686 ss.. et ScHELHOiut. /tv. cit,
(*) SlCKÏL. pv 503*
(•j II n'y a rien de plus caracléri-sliquc que les éloges dont R4TH4Lt>li dans son histoire ecclésiastique, comble cette lâcheté de Ferdinand, al lin. 1563 II». ^ri
dfiiiiA
TKIOMPHE DES LÉGATS.
Il n'y avait qu'un seul point sur lequel l'empereur était resté ferme. Le pape lui avait proposé encore une
fois, par rintermédiaire de Morone, la translation du concile à Bologne. Pie IV et Ferdinand P^ pourraient s'y rendre personnellement afin d amener rassemblée à un résultat satisfaisant pour tout le monde. Peut-être le roi d'Espagne y viendrait-il aussi — fantasmagorie à laquelle Pie, probablement, ne croyait pas lui-même. Il promit, en outre, d'y poser la couronne impériale sur le front de Ferdinand, au même lieu où Charles-Quint l'avait reçue 33 ans auparavant. Cependant, ce leurre ne séduisit nullement rcmpcrcur qui repoussa le projet entier (^), Mais il n insista pas non plus sur la translation du synode dans une ville d'Allemagne laquelle, dès lors, n'avait aucune chance d'être adopté. Les légats, au contraire, sûrs de l'assentiment de Tempereur, voulaient donner une réponse sévère et hostile au président de Birague (7 juin). Ce ne fut qu'à grande peine que le cardinal de Lorraine, qui, du reste, attribuait avec raison toute la faute de ces événements à la Irop grande condescendance de Ferdinand, obtint une forme plus modérée de la réponse Q. Pour l'en punir, la curie travailla, en vain il est vrai, à le faire rappeler par le gouvernement français (')*
Grâce à la faiblesse de l'empereur, les légats se considéraient donc de plus en plus comme les maîtres
(*) L'ertipertur s'exprime l&ng^iietiient sur ce point des négociations, dans une lettre à Philippe 11, du 2 iioûl 1563 ; Dûcum. inéMtûs, l. LX, p. 348 ss.
(•) nrtlU, Diarium; Le I'lat, U VIL II, p. 224.
(•) Dépêche de Santa-Croce du 27 juin, p. 145.
VICTOIHE DK LA CURIIS.
de la situation. Ce fut alors qu'ils envoyèrent Nicolas Ormelto au duc de Bavière pour l'exhorter à tie pas accorder de sa propre autorité le calice à ses sujets (*). Us disaient hautement qu'ils ne comprenaient la liberté du concile qu*autant que chacun pourrait exprimer librement son opinion, mais que pour toute résolution, il fallait d abord s'assurer de la volonté du saint-père C). En effet, sur tout article important de la doctrine de Tordre, ils demandèrent d'abord des instructions à Rome, et quelquefois le pape repoussa des décisions qui avaient paru parfaitement acceptables aux légats mêmes (^J. Et Ton demandait aux protestants de prendre part à un tel concile !
L'empereur qui avait agi malgré la vis de tous ses' conseillers, fut dignement récompensé de sa soumission ■ aveugle : le pape, son but obtenu, retarda indéfiniment cette reconnaissance de son fils Maximilicn comme roi des Romains, qu'il lui avait promise avec tant d'effusion! " L'empereur était homme de peu de courage, „ disait de lui, d'un ton railleur, le secrétaire du cardinal de Lorraine(^). Et Maximilien n'avait pas tort de reprocher à son père en termes amers, que pour prix de toutes ses humiliations, qui n'auraient pai^ été convenables même de la part d'un prince moins puissant, il s'était laissé duper par le pape et les cardinaux. Il lui rappelait que Morone
Q) Ltttrt dt tarchev, de Zaraà farcàfv. di R^gust, 31 mat; Bcccadblu^ l, 11, p, 82. — Le cardinal de Vars43vip (Hosius) avait encore écrit prfsotitielkment daiu; It même s«tu au duc Albert V; BaI.USB Mansi, I. 11* p,509.
(■) Dépêche des orateurs impériaux du 12 juin; SlCKlL. p- 540.
(•) C/. SicxKL, p. 549.
(*) MUSOTTL p. 35.
TRIOMPHE Itm LFAiATS.
à Innsbnick * avait laisse tomber le masque et avoué que la curie romaine ne voulait aucune réforme sérieuse. Et pourtant, son père avait cédé au cardinal en toutes choses! „ Il priait donc instamment Ferdinand de ne plus pretidre d'égards pour un concile stérile et un pape opiniâtre, et d'accorder enfin aux peuples impatients de FAutriche les réformes promises depuis longtemps (^). Nulle part, en dehors de Tltalie, on n'avait plus d'opinion favorable sur les délibérations de Trente !
Aussitôt que Morone y était revenu, on avait recommencé plus sérieusement les travaux interrompus depuis quatre mois. Le premier président avait dû reprendre la discussion difficile de Tinstitution divine directe de Tépiscopat, et lavait discutée dans des conférences particulières des cardinaux, des ambassadeurs et des prélats principaux. Il y eut là encore des scènes violentes entre Italiens et Français, surtout au sujet du huitième canon, qui traitait de la suprématie papale (*). Cependant peu à peu, comme on discutait ses sujets déjà depuis plusieurs mois, une certaine fatigue se fit sentir et avec elle le désir de mettre tout simplement de côté les points litigieux. 11 est vrai que pour arriver à un tel réîjultat on aurait pu s'épargner les travaux et les luttes d'une année presqu' entière ! On se contenta donc de définir, par le sixième canon de Tordre, la nécessité de la hiérarchie; par le scpticme, le pouvoir légal des évêques; par le huitième, la légitimité des évéques approuvés
(»)24 mai 1563; Bucholtz. t. IX. p. 689 ss.
(') Liiite i& Carehei», de Zara au card. Cfrmarû. 7 juin ; p. 315.
parle pape, II y eut alors quelques querelles encore sur les mots. Les Espagnols désirèrent sauver au moins les apparences, en désignant expressément, au sixième canon, la hiérarchie comme ** instituée par le Christ, „ tandis que les légats ne voulaient admettre que la formule vague et insignifiante " par la Providence divine „ Q). Enfin, à la veille de la session publique, les Espagnols cédèrent encore, contre la promesse qu'à la fin du concile on énoncerait le caractère divin de Tépiscopat, ce que les légats approuvèrent à la condition qu'on y définirait en même temps et d'une manière suffisante l'autorité du pape sur les évêques. Le décret sur la résidence des évêques fut de même rendu acceptable, par le fait qu'on laissa tout simplement de côté la question de savoir de quel droit était cette résidence. On avait donc discuté pendant dix mois sans aucun résultat positif.
Le saint-père était tellement satisfait de la tournure que les choses avaient prises au concile, après la défection de l'empereur, qu'il fit envers l'assemblée une démarche exceptionnelle de condescendance. Le 24 juin, il avait proposé aux cardinaux cinq canons sur la réforme du sacré-collège. D'après ce projet le nombre des cardinaux ne serait jamais trop grand et ne serait complété que par des hommes d'un âge canonique. Jamais on ne devait recevoir au sacré-collège le frère d'un cardinal vivant encore. On leur prescrivait une conduite exemplaire et l'administration soigneuse des églises qui leur seraient confiées. Aucun cardinal ne pouvait obtenir plus
(') rALî:oTT.\, •.. f.L2 s
LUNA ET LA PRÉSÉANCE
d'un >eul évcché en dehors de la province de Rome; chacun devait résider dans son diocèse, au moins pendant une partie de Tannée. Enfin, les négligents étaient menacés de la perte de leur dignité Mais les cardinaux étaient trop égoïstes pour se soumettre à de telles lois. Ils avaient donc traîné la délibération en longueur. Alors le pape, prenant une résolution soudaine, envoya les canons au concile, qu'il chargea de les rédiger aussitôt que possible en forme de décret. Ainsi, pour la première fois, et contrairement à bien des déclarations antérieures, Pie IV soumit au synode général les affaires de la cour romaine.
On n'était pas encore venu à bout des difficultés dont nous avons parlé précédemment, lorsqu'une altercation d*étiquette menaça le concile d'une fin violente. Tout le monde sait quelle importance était attachée alors à des questions de ce genre. Depuis longtemps déjà, les rois de France et d'Espagne luttaient pour la préséance; on avait versé des deux côtés des flots d'encre, on avait épuisé tous les moyens et employé toutes les ruses de la diplomatie, naturellement sans avancer d'un pas, parce que aucune des parties ne voulait céder. A la cour de Rome surtout, ce conflit se poursuivait avec acharnement. Au milieu du mois d'avril, le comte de Luna était arrivé à Trente comme ambassadeur spécial du roi d'Espagne. C'était un digne représentant des Castillans et de leur monarque : d'une piété catholique extrême allant jusqu'au fanatisme, mais convaincu en même temps que l'Espagne était le seul rempart solide du catholicisme, le roi d'Espagne son défenseur et protecteur le plus sûr et pour cela même soa
véritable représentant et juge suprême. Lorsque les légats demandèrent son conseil sur ce qu'il croyait être le plus utile pour la cause de la foi en Allemagne, où il avait résidé si longtemps comme ambassadeur, — il répondit : d y envoyer de nombreux bons prédicateurs et surtout des jésuites qui se distinguent tant par leur activité et leur vie austère Q). Il était résolu, d'un autre côté, à lutter énergiquement pour le prestige et Tautorité de la couronne d'Espagne ; et le nombre de ses fidèles était encore augmenté par trois évêques belges qui parurent à Trente vers cette même époque (*).
Par l'arrivée de Luna, l'ancien combat pour la préséance se renouvela tout naturellement entre la France et l'Espagne. Dans la salle même du concile, on éluda la difficulté en accordant une place spéciale à l'ambassadeur du roi catholique, en face des légats. Mais comment faire à l'occasion de processions publiques, et surtout à l'église ? Philippe II, par son ambassadeur à Rome, avait menacé le pape de rappeler de Trente son représentant et ses prélats, si l'on ne faisait pas d'après sa volonté ; de sorte qu'il avait obtenu de la part de Pie IV un ordre aux légats d'acquiescer aux désirs de l'Espagne. Les légats protestèrent à différentes reprises. Us se trouvaient, en effet, dans une position des plus désagréables, les Français ayant annoncé que, dans un cas pareil, ils quitteraient tous Trente, en appelleraient à un concile plus libre et se placeraient en même temps hors de l'obédience de Pie IV. Pour une question
(^) Ratnaldi, ad. an. 1563. nr. 66.
(') Ce furent les évêques d'Arras, de Namur et d'Ypres ; De Rah. p. 58b
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de pure forme, ils faisaient ainsi preuve d "une énergie qu'ils n'avaient jamais déployée pour obtenir des innovations réellement importantes et rendant possible le rétablissement de Tunité eeclésiastique ! Le pape recommanda alors de traiter les deux ambassadeurs sur le pied d'une égalité complète. Mais les Fran<;ais ne le voulurent nullement admettre, parce que, depuis des temps immémoriaux, ils avaient possédé la préséance. Enfin, comme tous les prélats employèrent leurs bons services et que les évéques espagnols surtout montrèrent beaucoup de complaisance et d*abnégation nationalej on trouva un expédient qui mit un terme à ces luttes puériles. Mais Philippe II, déjà exaspéré contre le saint-siège, était fort aigri de voir méconnu sa volonté d'imposer à la cour romaine et au synode général au moins l'égalité entre ses ambassadeurs et ceux de la France. 11 se vengea en travaillant plus que jamais à prolonger la durée du concile, toujours fort incommode au saintsiège. Sur son ordre, le comte de Luna proposa à Trente d'inviter encore une fois les hérétiques d'Allemagne et de France et d'ajourner les séances du concile pour attendre d'abord le succès de cette mesure : car le synode est surtout convoqué, disait-il, pour regagner les égarés (^). Philippe lui-même avait exhorté l'empereur à s'associer à lui avec zèle, pour obtenir ce but qui devait intéresser si vivement le chef de Fempire f ). Quelle tendresse surprenante pour les hérétiques, de la part du roi catholique !
(') Liltrt de VàrgAs et de Zuniga à Luna, 27 juin, i»OLLiK«ER. Beitraegt l. 1, p. 531 ss,
(*J Lettre de Philippe II à i'tff^treHr, 9 juin ; Iftfi. imditos, l. IX, p. 327 ss.
Le pape était fort irrité de ces démarches de l'Espagne qui, évidemment, ne visaient qu'à prolonger les séances du concile. En même temps, Philippe mit de nouveau sur le tapis, tant à Rome qu'auprès des princes séculiers, la suppression de la formule propanenUbus legatisy affaire qui, comme il le savait très bien, était particulièrement désagréable au pape. Aux plaintes du pontife, au sujet de la conduite peu convenable des prélats espagnols, il riposta en demandant de nouveau la liberté complète des délibérations conciliaires, quoique pour la forme il exhortât ses évêques à respecter l'autorité du saint-siège (^). L'aigreur du monarque espagnol se manisfestait aussi par la conduite du comte de Luna, qui à chaque moment causait aux légats les embarras les plus graves, et les accusait à Madrid, ainsi qu'à Rome.
Dans ces nécessités de la curie, Morone s'adressa, par une lettre lamentable, à son ami Ferdinand, le priant avant tout d'amener son neveu, le roi, à renoncer à la prolongation du concile, " chose si dangereuse pour la paix de toute la chrétienté „ (^).
Quelle chance pour le pape de pouvoir compter désormais sur l'empereur! Ferdinand ne songeait plus qu'à être agréable à la cour romaine. Il repoussa la demande du roi Philippe de convoquer encore une fois les hérétiques, comme inutile et plutôt nuisible. Avec une division aussi insensée des puissances séculières, la
(') Voir sur toutes ces affaires: les instructions pour Luna, 9 juin 1563. Doc imditos, t. IX. p. 339 ss.
(«) Le Plat. t. VI, p. 161.
LES SÉBÛNADIES ÊPI3C0PAUX.
victoire des tendances ])a|>alcs ne pouvait être évidemment qu^une question de temps !
Le concile n'avait plus à discuter pour le moment que les canons relatifs aux abus dans l'administration de l'ordre de prêtrise. Ils étaient, il est vrai, d'une haute importance. Le premier statuait qu'on ne devait
Kélire évêque que celui qui était ou suffisamment connu au lieu de son activité future ou recommandé par plusieurs évoques le connaissant personnellement. De même, le pape ne devrait itibtiluer un évèque élu qu'après avoir soumis sa vie et ses capacités à Texamen de quatre cardinaux. Le deuxième et le troisième obligeaient l'évèque d'entrer en fonctions six mois après sa (nomination, et d administrer conscienscieusement son diocèse. Le quatrième dé fendait, à quelques exceptions près, de nommer des évèques in partibus in fideiium. Les autres s'occupaient des abbés et du bas clergé, sur lequel
■ ils renforçaient considérablement la surveillance épiscopale. Le dernier canon, le plus important et le plus efficace, a peut-être fplus fait pour la restauration du catholicisme que tous les autres décrets du synode de Trente ensemble. C'était celui qui commandait d'ériger dans chaque diocèse un séminaire pour l'éducation et l'instruction des jeunes prêtres. On a dit, non sans raison, en se plaçant au point de vue catholique : que si du saint concile il n'était résulté aucun autre fruit que ce canon, cela suffirait pour rendre rassemblée extré-
tmemcnl utile et féconde.
Mais dès qu'il s'agissait des intérêts de la cour romaine, les pères du concile, malgré des déclarations pompeuses, finissaient toujours par céder complète-
VICTOIRE DE LA CUÏire.
ment(*). La discussion s'engagea surtout sur le premier canon ^ — l'élection des évêques — et sur le quatrième — 1" abolition des éveques titulaires. Lecardinal de Lorraine voulait ^ exclure en général le pape de toute ingérence dans l'élec- H tion des évêqncs : il nomma les évêques titulaires " des monstres „ dont le nom était déjà un mensonge. Ce sont eti effet des prélats désignés et payés exclusivement par le pape et, en conséquence, toujours et partout ses serviteurs les plus dévoues. D'autres pères les appelèrent même ** des monstres pernicieux „, et opinèrent qu'ils avaient été inventés par F artifice du diable. De telles paroles aigrirent les papistes^ de sorte quon échangea de nouveau des paroles acerbes. Ce fut alors que le roi des Romains conseilla à son père de quitter Innsbruck, le concile ne donnant aucun cypoir de réformes (^. On demanda pour les évêques les anciens privilèges, l'ancienne indépendance. Le représentant de l'empereur ne se gêna pas pour dire, qu*à la cour romaine on ne s'inquiètr\t, dans l'approbation des évêques, que des sportules rendement aires et des cadeaux pour les serviteurs, les ostiaires et beaocou|) d'autres hommes de ce genre. Le cardinal de I^orraine dit à Morone qull ne fallait proposer que des réformes réellement capables de détruire les abus, et qu'il ne se contenterait pas de moins. Les Espagnols s'écrièrent qu'ils ne quitteraient pas le concïlu, quand même ils y devraient vieillir et mourir, avant qu'on n'eût fait de telles institutions que les plaies
(*) Voir sur CCS iliscussirins, Palkotto. p, 651 ss, (*) Këimann dans Us Forschungm a«r dcHtschm GuckickU, (1868). p. 13.
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de l'Eglise fussent guéries (*). Lainez, général des jésuites, vota, au contraire, pour qu'on abandonnât simplement au pape tout le soin des réformes. " 11 ne faut pas toujours, dit-il, avoir en vue l'Eglise primitive, ni Texcmple de fun ou de Tautre des saints, mais ce que la charité chrétienne conseille dans les circonstances actuelles. ^ — Toute l'élasticité de la morale jésuitique se montre dans ces paroles! — - Mais Lainez alla encore plus loin. Il attaqua de la manière la plus violente et la plus offensante tous ceux qui avaient demandé des réformes. Comme son ordre Ta toujourî^ fait, il se montra plus papal que le pape lui-même. ""Quavons-nous [■besoin, s'écria-t-il, de nous occuper ici de réformes! Le pontife seul a le droit de sanctionner des mesures réformatrices. Ceux qui en demandent sans cesse par des discours séditieux, feraient beaucoup mieux en priant humblement le saint-père de vouloir bien les accorder. Cette affaire appartient au pape et à nul autre. „ »I1 eut même la hardiesse de se mettre à la place du souverain pontife, en menaçant le concile d'une prompte dissolution, si les pères assemblés continuaient à exiger des innovations et à oublier qu'ils étaient de simples créatures du pa[>e. Sans apporter aucune raison sérieuse, il affirma hautement la supériorité de l'évêque de Rome sur le concile, l'impossibilité de concéder le calice aux laïques, etc. Ainsi il chercha à aigrir et à humilier en même temps les Allemands, les Français, les partisans
(') Littri dt tarcheiK di Zara «i Parchev, de /iagnse, j j juilJel . BiCCADIttl. II. p. 96.
H (,■} Littri Ht II. p. 9£
des réformes les plus modérées. Il n'eut aucun scrupule d'injurier toute la nation Irançaise, en disant, qu'au fond, déjà depuis un siècle, elle était schismatique et séparée du saint -siège (^). Que ne devait-on pas attendre d'un ordre qui, dans ses premières années, osait déjà se placer au-dessus des évcques» des conciles, d*une grande nation catholique, et enfin du pape lui-même î
L'irritation entre le parti de réforme et les papistes^ c'est-à-dire la plus grande partie des Italiens, était redevenue très violente. L'archevêque d'Otrante et le cardinal de Lorraine se disputèrent vivement, lorsque ce dernier, selon la coutume des Français, eut plaidé en phrases pompeuses la supériorité des conciles sur le pape. Comme un évéque français tonnait contre les abus de la curie, l' évéque d'Orvieto dit : ** Écoutez comme le coq chante „ (en latin galius, coq et Français). A quoi un prélat français répondit ; ^ Au chant de ce coq, que saiîil Pierre ^ le pape — s'éveille et pleure chaudeo^ent ! ^ Un autre Italien s'écria: ** que le synode était tombé de la gale espagnole dans le mal français, „ Les légats cherchèrent à apaiser f ces colères, mais évidemment en vue d'en faire payer les frais par le parti de la réforme. Ils y réussirent enfin, grâce au prélat qui avait été considéré jusques là comme le pire adversaire de Rome — le cardinal de ^ Lorraine. fl
Depuis longtemps la cour papale s'était convaincue que les actes des Français étaient loin de répondre à
(*) Brus ti Draseovics à f empereur, 18 juin 1563; SiCKKL, p, 547 s. — L*ûrchtv, dt Zara au card, Cornara, 17 juin; Baluzc Mansi. t. ÏV ■ '"
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leurs paroles. Au dernier moment, eux et leur rot cessaient toujours la résistance (ju'ils avaient si pompeusement annoncée. Ils ne proclamaient des principes fort indépendants que pour se soumettre à la fin : l'opposition des huguenots dans leur pro|îre pays les paralyt>aît. En conséf|uence, les Romains ne considéraient que les Espagnols comme des ennemis vraiment dangereux, La conduite fière et ferme de leurs prélats à Trente, les conseils orgueilleux et les exigences de leur roi à Rome, exaspéraient le pape au plub haut degré C). II résolut de s'adresser à leurs rivaux, les Français ; et comme ceux-ci suivaient tous, presque sans exception, les avis du cardinal de Lorraine, les diplomates de la curie crurent bon d'essayer de gagner ce prélat par l'appât des honneurs et de la flatterie. Le nonce à Paris, Prospcr de Santa-Croce, qui jugeait très bien son homme, avait donné ce conseil, en faisant valoir la circonstance fjue. la position du cardinal en France étant ébranlée par la mort de son frère, le duc de Guise, il s'efforcerait de contenter sa Sainteté plus que la cour de Paris f). Sûr de l'empereur et des Français, on pourrait dédaigtier les attaques de^ Espagnols. Déjà depuis le mois de février (^), le pape avait suivi cet avis et, tout en désignant officiellement Lorraine comme un homme dangereux et l'adversaire du saint-siège (*), il s'était donné toutes les
(*; Dépèche de Zuniga et dt Vargàs du mois d*avfil 1563 ; DOllimoer, Btitf^ge, t. L p. 496 ss.
(•» Dépêche de Santa-Croce du 28 mars, 1563; Arehivet ewUtita, s. I, l. Vî. p. 14<X
(•) Lettre de VitcotUi au eard, Borromèe, l*' février, Bàluzi-Massi, t. III, p. 437.
(♦) Dépêches de Zuniga du 3 avril; DOlliîioi», Bétrmgt, t. L p, *98s.
VICTOIRE IiE lA OUHIK.
peines possibles pour Tattirer à lui par les preuves plus flatteuses de confiance, La curie avait alors très adroitement profité de la situation nouvelle, créée au cardinal par le traité d'Amboise qui , en rendant le gouvernement de France aux modérés, aux " politiques „ et aux Bourbons, en avait exclu pour longtemps les catholiques zélés et le parti des Guises. L'évêque Gualtieri, de Viterbe, attaché au cardinal par le ^ pape comme surveillant, lui avait représenté que seules la ^ protection et l'amitié du saint-siège pouvaient promettre un avenir assuré à lui et à sa famille{*). Pendant plusieurs mois, Lorraine avait résisté, principalement parce que le gouvernement français faisait tout pour le satisfaire et se le rendre favorable. Mais il se convainquit bientôt que, momentanément, il ne pouvait songer à une nouvelle domination de sa famille en France ; le pontife lui faisait sans cesse des promesses et des offres ; il voyait l'empereur déserter honteusement la cause de la réforine : alors il fléchit également et passa au|)arti papal. Bientôt, Pie IV ordonna à ses légats de demander dans toutes choses le conseil de Lorraine» d'accorder la plus grande importance à ses opinions, et il rinvita lui-même plusieurs fois et avec beaucoup d'instances à venir à Rome, ayant fortement besoin de le consulter sur les affaires du concile. Pour récompense de ses services, il fit miroiter devant ses yeux la légation en ' rance, avec des pouvoirs fort étendu
poui
diplomatique fut couronné à la fin d un succès complet.
(') PALl.AVtCIÎ«J, XX. 10. 1. 2.
f') Voir cntrç .-ludcj les lettres de Viscnnii \ AIk.ndham p* 281 $*, tt HklvZK'
LES FKAN(;,\IS AKAND^NNENT LA KÉb\>RME.
larles de L
Lgissait
dans
.orrame, qui
but égoïste, ne voulant pas voir sa famille et lui-même exclus des aftaires et sachant que la reine-mère le haïssait, crut devoir chercher son appui dans la cour de Rome. A la fin de juin, il y envoya son secrétaire Musotti, qui avait servi autrefois le légat Seripando et connaissait très bien l'état des choses dans la ville éternelle, pour discuter avec le saint-père les bases d'une entente (*). Cette conduite du cardinal décidait du résultat définitif du concile.
y Pour marquer sa conversion, Lorraine pesa tellement sur les prélats français, que ceux-ci renoncèrent à
^résister plus longtemps aux désirs du parti papal quant aux
^canons sur les abus de Tordre (*). Le premier canon, traitant de rélection des évèques, fut ajourné ; le quatrième, décrétant la suppression des évêques titulaires,
■fut entièrement rejeté. Les Espagnob, les Allemands et quelques prélats italiens étaient vaincus par la majorité, renforcée des Français.
Ainsi, on put célébrer enfin, le 15 juillet 1563, la septième — 23' — session du condle, attendue en vain depuis si longtemps. Les décrets et les canons sur Tordre de prêtrise furent adoptés sans beaucoup de résistance- Les décrets de réforme, surtout celui concernant la résidence, firent surgir encore plusieuis protestations qui n'empêchèrent pas leur adoption définitive. Le concile avait fait quelques pas importants.
(') UUre de Varcher. Jt Zara an car>/, CornariK l"" juilkl ; p. 32*^». (») PALLAvrniM XXÏ 11 4.
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Pie IV se réjouit vivement de ces succès (*), d'autant plus qu'ils rapprochaient le terme où Ton pouvait espérer de se débarrasser du concile. Dès ce moment, il se mit à y travailler avec zèle. Pour obtenir un tel résultat, il fallait avant tout gagner l'empereur et le gouvernement français, afin de pouvoir concentrer tous les efforts sur Philippe II, dont on ne connaissait que trop bien le désir de voir durer le concile et de tenir ainsi en échec le saint-père.
Ce fut à cette occasion que, pour une seconde fois, Charles de Lorraine rendit au pape des services précieux. Vers la fin de juillet, il s'était résolu à suivre l'invitation du pape de se rendre à Rome, et des lors, il devint le serviteur le plus zélé du parti pontifical qu'il avait combattu autrefois avec tant de phrases pompeuses ! Il joignit ses efforts à ceux des légats pour persuader à l'empereur, qu'on ne pouvait jamais espérer que la majorité italo-espagnole du concile accordât à la France, et surtout à l'Allemagne, les reformes tant désirées du calice, du mariage des prêtres, etc. ; qu'au contraire, le pape était disposé à les réaliser après la fin du concile qui n'offrait plus que des embarras. L'empereur avait d'abord résisté, et il avait même répondu au Lorrain sur un ton plein d'ironie. Mais alors Pie IV usa d'un arguncnt irrésistible : il cessa subitement son opposition contre la forme assez inusitée et offensant les droits du saint-siège, dont xMaximilien II aurait été élu roi
{' Lettres dit cardinil llyrrotnét au cardinal Hosius, 24-28 juillet 1563 Baluzr Ma.n<j, t. m, I'. .M'\ et Ctprianu?, labul. p. 315 $s.
L OPIKION EN ALLEMAGNE.
des Romains (^). Cette gracieuseté du pontife décida l'empereur. Malgré les avis contraires de son neveu d'Espagne, il promit de ne plus s'opposer à la clôture du concile, à la condition que les réformes qu'on lui avait fait entrevoir, hcraient réalisées auparavant ("). Ce premier résultat important obtenu, la curie s'adressa au gouvernement français, par 1* intermédiaire du cardinal de Lorraine. Celui-ci réussit sans peine auprès du faible gouvernement de Catherine de Médicis, désireuse de se faire |iardonner par le chef du catholicisme la paix qu'elle venait de conclure avec les huguenots. Elle consentit à voir se terminer promptement les séances du concile, aux mêmes conditions ([ue Ferdinand I" C). Le pontife, enchanté, combla le cardinal d'éloges en plein consistoire; il n'y eut pas d'expressions assez hyperboliques
,^ pour fêler ses exploits,
B Quel triom[)he, en effet, pour le pape et \nmv toute la cour romaine! Par la défection du cardinal, venant après celle de Fempercur, la bataille était gagnée. Aussitôt que les prélats français eurent renforcé, contre toute attente, les rangs de la majorité papale, la cause de la réforme sérieuse était perdue! Les Espagnols seuls étaient trop faibles pour la sauver. La fortune et la diplomatie habile de Rome s'étaient réunies pour amener ce résultat.
Encouragé par ce succès auprès de deux grands finonarqucs du monde catholique, le pape écrivit au
HTIII
(>) KCIMANN. oiivr. cit<^, p. 14.
(*J Li 1*LAT, t. VI. p. 166 ss. — SiCKKL. p. 563 ss,
I») Uttrtdté cardinal <iiUrrmfU à Pu ll\ l6.ioût; Ll PLâT. t VI> |u 180,
comte de Luna une lettre pressante pour le dissuader de troubler encore la paix de la chrétienté et de suspendre l'achèvement des travaux du concile Ç). L'empereur s'adressa ( 1 2 août) f ), en termes analogues, à son neveu le roi catholique. Mais ces missives demeurèrent sans résultat. Luna continua à intervenir dans les débats d'une manière Impérieuse, à exiger, avant toute décision, Tarrivée des ordres de son roi, à commander aux prélats espagnols comme à des subalternes ^ et à les tancer à roccasion (^). Et les événements mon- ^ trèrent bientôt que le roi lui-même n'était point favorable ^ aux désirs de la curie, |
Après la vingt-troisième session, le concile s'occupa d'abord du sacrement du mariage. Sur ce sujet, trois points seulement peuvent nous intéresser : le neuvième canon, qui défendait le mariage des prêtres ; le dixième qui déclarait le célibat meilleur et plus salutaire que i le mariage; et le décret qui privait de validité les| mariages secrets et fixait le minimum d'âge pour les mariages contractés sans le consentement des parents : vingt ans pour les garçons et dix-huit pour les filles. Ce décret contre Tabus des mariages clandestins fut rédigé sur le désir du gouvernement français et il fut principalement défendu par le cardinal de Lorraine. Cependant un grand nombre de pères ètaienl d'avis qu'un mariage conclu d'une manière même coupable était indissoluble à cause de son caractère sacra-
(') 4 août; Ratraldi ad iin. 15û3. iir. 142.
(•) Difc. intdiios, LX. p, 353 ss.
(*J RAyifALPl ad. un. Î563. nr, 156.
CANONS DE U RÉFORME
mental, quoique ceux qui l'avaient contracté fussent passibles des peines les plus sévères. Hosius et Simonetta furent les principaux défenseurs de la validité des mariages secrets (*). La majorité des pères résolut enfin, par 133 voix contre 59, d'invalider ces unions.
■ L'admission du mariage des prêtres ne trouva plus, à Fexception des orateurs impériaux, aucun défenseur. Grâce à une véritable trahison des prélats français contre leur gouvernement, contre les Etats généraux de leur pays et contre les résolutions de l'assemblée du clergé français lui-même, cette juste exigence des nations germanique et française fut écartée presque sans discussion, avec une sorte de mépris !
Les légats avaient commencé en même temps une autre œuvre fort importante : la réforme générale dc^ mœurs et de la discipline du clergé. Ils avaient proposé quarante-deux canons, parmi lesquels six furent renvoyés une autre époque, sur la demande de l'ambassadeur espagnol, comme étant trop difficiles et peu adaptés aux circonstances actuelles. Le premier canon de ceux qu'on discuta concernait Télection et l'institution des évêques, qui avait soulevé tant de difficultés dans la session précédente et qui, pour cette raison, avait été ajourné. Dans sa rédaction nouvelle, il exigeait que le patron d'un bénéfice ecclésiatique présentât toujours plusieurs candidats, parmi lesquels l'ordinaire du diocèse aurait à choisir. Les droits des patrons sécaliers furent amoindris encore
(•) Lettre de l'Archev. de Zara nu tard. Cornaro. 13 septembre ; p. 333.
par le treizième canon, qui en privait tous ceux qui ne pourraient démontrer leur possession légitime par des documents authentiques. Le deuxième canon ordonnait la réunion régulière de conciles provinciaux, le troisième une surveillance sévère de la part des évêques sur leurs subordonnés ecclésiastiques, le quatrième la fréquente prédication, le cinquième traitait des délits des évêques, le sixième, le septième et le vingt-unième réglaient leur juridiction. On restreignait les exemptions, ainsi que les libertés des chapitres vis-à-vis des évêques. On prescrivait de réunir plusieurs évéchés trop petits et trop pauvres en un diocèse plus grand et plus riche. Toute vente ou licitation de dignités, toute exaction envers les ecclésiastiques étaient sévèrement interdites aux évêques. On y réglait enfin l'administration des biens diocésains pendant la vacance des sièges. Le dix-huitième canon défendait même aux cardinaux la pluralité des bénéfices, sauf le cas où l'unique bénéfice serait trop mince pour l'activité et pour les revenus de son propriétaire. Le dix-neuvième instituait un examen rigoureux pour tous les prêtres destinés à une cure. Le vingtième abolissait les expectatives que jusqu'alors la cour romaine avait largement accordées sur un grand nombre de bénéfices, pendant le vivant des détenteurs.
Tout cela était fort utile et contenait en partie, pour la curie, de \ éritables sacrifices assez considérables. Mais le pouvoir temporel était encore plus mal partagé, les canons précités voulant lui ôter la nomination des évêques, l'acquisition des dîmes ecclésiastiques, les revenus des bénéfices vacants et limiter de beaucoup le droit
ATTAQUES CONTRE LE POUVOIR CIYIL
de patronage. Le dernier canon surtout, très long et très détaillé, était une attaque directe contre les gouvernements temporels* A l'exception de quelques cas rares, il leur défendait de traduire les prêtres devant la juridiction séculière, affranchissait celle-ci de tout contrôle des juges séculiers, tel cju'ij existait depuis loi^gtemps dans la législation d'Espagne et de France; il donnait aux tribunaux ecclésiastiques une extension exorbitante, jusque sur les sujets laïques d'un propriétaire foncier ecclésiastique. Il interdisait, en outre, à l'Etat de s'approprier les revenus spirituels pendant la vacance des sièges, et abolissait le Pla^et regium, qui était d'usage dans la plupart des pays pour les bulles et brefs pontificaux, à Texécution desquels, au contraire, le bras séculier devait être toujours prêt. Ainsi, par ce seul canon, les légats cherchaient à regagner pour T autorité
^pontificale, aux dépens des pouvoirs temporels, tout ce que la cour romaine avait dû céder aux évêques; ils essayaient de soumettre de nouveau le pouvoir séculier à l'Eglise, sous le spécieux prétexte, bien usé depuis des siècles» des libertés et des immunités spirituelles (*).
f L'attaque était un peu trop brutale. Les ambassadeurs protestèrent de la manière la plus énergique contre un cou]) de main audacieux qui voulait priver l'Etat d'une foule de droits légitimement acquis et possédés depuis des siècles, et en partie indispensables aux pouvoirs publics. Pour le sauver, les Jégats employèrent d'abord leur moyen favori din-
timidatioii : ils jetèrent les hauts cris contre ce prétendu attentat à la liberté du concile et demandèrent nicnic au pape la permission de suspendre le synode général (*). Mais peu à peu, ils durent se convaincre (juils ne viendraient pas à bout de cette résistance, et ils se montrèrent même prêts à retirer tout à fait le dernier canon. Cependant les prélats italiens, et surtout ceux d'entre eux cfui se trouvaient sous la domination dure et avide des Espagnols, refusèrent de souscrire à cet abandon. Ils disaient qu'on réformait tous les clercs, (]u*on les soumettait à des règlements rigoureux, et que, par conséquent, il fallait réformer aussi les princes et les empêcher de tyranniser les prêtres. La question était seulement de savoir si le concile général, convoqué pour régler la doctrine et la discipline de l'Eglise, avait le droit de s'ingérer dans les aflaires des princes et dans les matières politiques! Les légats obtinrent à la fin qu'on adoptât un terme moyen : la congrégation générale eut à s'occuper d'abord des 21 premiers articles de réforme, tandis qu'on réservait le reste à une délibération ultérieure. La discussion de ces 21 articles et leur rédaction définitive en vingt canons n'offrirent pas de graves difficultés.
Dans l'intervalle, le 18 septembre, le cardinal de Lorraine était parti pour Rome, Comblé par le pape de flatteries et de promesses, il abandonna complètement son ancienne manière de voir. On lui assura de nouveau la légation apostolique en France avec des pouvoirs fort étendus, tant politiques que religieux, qui l'auraient
(') SiCKii.. p. ô86 .«. — Fallavicjni, XXU. 6, 4.
MONARQUES
rendu dans sa patrie rarbitrc de la situation. Et de plus, on lui promit encore la succession au siège de saint Pierre 1
Avant son départ, il avait adressé à son roi une lettre hypocrite pour le tranquilliser sur ce canon trentesix, — le trente-cinquième dans la rédaction définitive. — lettre pleine de réticences et de contre-vérités. Mais aucun souverain ne prit cette affaire à la légère. Malgré les avis du cardinal de Lorraine, le roi de France écrivit à son ambassadeur à Trente, (]ue pas plus que ses prédécesseurs il ne laisserait un concile abolir ses ordonnances , le menacer de l'excommunication et soulever ses sujets contre lui. 11 lui ordonna de firo* tester contre une telle entreprise et, si Ton ne satisfaisait à cette protestation, de quitter Trente immédiatement Q). Le roi d'Espagne, par ses ambassadeurs Vargas et d'Avila, réclama auprès du pape lui-même contre la conduite du concile. Pie IV et son neveu Borromée, intimidés par toutes ces démarches menaçantes des princes temporels, prescrivirent en effet aux légats de se montrer prudents et conciliants (*). L empereur, lui aussi, insista auprès de son ami Morone contre racceptation d'un décret, opposé à toutes les lois et institutions de l'empire, qui aurait pour conséquence une lutte passionnée des la:iques contre un clergé déjà odieux à la majorité du peuple et des grands.
Cette affaire du 35* canon devait amener, à la congrégation du 22 septembre, une véritable catastrophe. L'am-
(') Le Plat, t VI. p. 1^4 ss.
(^j Raynaldi ad, an. 1563, nr, 163-164.
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ba^^adeur de France avait été averti par les légats mêmes que la plupart des prélats avaient signé une déclaration, qu'ils ne permettraient pas le vote de la réforme du clergé, si l'on ne statuait en mcme temps sur la réformation des princes. En conséquence, il crut le moment venu de frapper un coup décisif. Selon Tordre de son prince, il accusa en général les articles de la réforme d'être complètement insuffisants et incapables de rcm[)lir leur destination. II protesta surtout contre le 'i5^ canon, qui tendait à détruire l'antique liberté de l'Eglise gallicane, à amoindrir la majesté et l'autorité des rois très chrétiens et à susciter des troubles et des révoltes (*), Son discours était tellement violent et passionné qu'il excita le plus vif mécontentement des pères, mécoiUentement qui alla en augmentant de jour en jour (^). Mais, peu de tetiips après, une nouvelle protestation arriva de la part de l'empereur, dont les orateurs dcn)andèrent rajournement de l'article incriminé; et les représentants de la république de Venise se joignirent à cette proposiiion.
Ce n'était pas la seule difficulté qui menaçât, à la <lernière heure, l'œuvre de réforme. Les cardinaux étaient furieux de ce que les 35 articles voulaient re^t feindre la puissance et les ressources pécuniaires de la cour romaine. En leur nom, le cardinal Famèse, neveu de feu le pa[>e Paul III, et quelques-uns de ses confidents écrivirent a Trente des lettres pleines d'amertume et de menaces. Ces c|>îtres produisirent une grande
CJ Dépêche du 25 seplembrf; Le 1*i.at, l, VI, p. 249,
(') LitUrti de l'archev, de Ziira au card. Cornai o. 27 septembre, p. 335.
LA ci:rik oomiîat la rkfoume.
impression sur les prélats italiens (^), qui, comme iïous l'avons fait remarquer, étaient presque tous intimement liés à la curie ou en dépendaient même complètement. Et les[taliens étaient dautant plus les maîtres de la situation que la plupart des Français, las de ces luttes continuelles, étaient déjà partis de Trente. Les Espagnols seuls, qui se sentaient fortement grevés par les pré\entions et l'évocation à Rome des procès en première instance, s'opposaient aux usurpations des curialistes, comme on appelait les serviteurs aveugles de la cour romaine (^). Le général des jésuites, Lainez, sVxprima sur le pouvoir épiscopal avec tant de mépris et d'hostilité que beaucoup de prélats italiens l'accusèrent d'aller trop loin('). En vain l'évoque des Cinq-Eglises déclara-t-il avoir entendu de la bouche même du saint-père, que celui-ci voulait qu'on prit au concile des décisions sur la réforme du cardinalat (*). En vain le cardinal-neveu Borromée donna-t-il pleinement raison à Morone, attaqué à ce sujet par la faction des Farnèse. En vain Pie IV lui-même exprima-t-il un blâme sévère contre les cardinaux qui avaient osé écrire à Trente contre les innovations Ç). Les prélats italiens croyaient plus prudent d'obéir à la volonté de la curie, qui durait, qu'à la volonté d'un pape, vieux et maladif. La commis* sien des réformes, composée principalement d'Italiens, inséra tant de réserves et d'exceptions dans les articles
(») PaLEOTTO, p. 66M. ~ PALLA.VtClNl XXIIL 7, 45,
P) Ms. Lettre de Richnrdot. évéciue d'Arras. h Marguerite de Parme, gouvernante des Pays-Bas. du 26 oclol.re 1563-, Archives de Belfrifut,
(■) L'archev. de Zara h l'Archev. de Ragusc. Beccadelli. l. IL ^. 131. — Le même au cardinal Comaro, 4 octobre 1563; Baluzk-Mansî, t. ÎV, p, 336,
(*) Theiwïr. t. IL p. 317 s.
(•) Paliotto Ht su/ra, — Ratiialdi, ad. an. I6fi3, nr, 128,
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que tous ces décrets devaient rester sans résultat. Les Espagnols et les Français s'en plaignirent. Mais à ces derniers, on objecta la conduite de Lorraine, qui, à ce moment même, toujours dans l>spoir de son pontificat futur, cherchait à se concilier les cardinaux les plus influents en leur procurant des évèchés français et des réservations pécuniaires sur d*autres églises (^). Le^ légats mêmes étaient profondément blessés de cette violation brutale des décisions conciliaires (^). La conduite de Lorraine qui, à Trente, avait toujours figuré parmi les premiers et les plus fougueux partisans des réformes foncières, découragea naturellement tous tes partisans du progrès et prouva une fois de plus l'odieuse frivolité de son caractère! Dès lors, les plus confiants renoncèrent à Tespoir d'arriver, par ce prince de l'Eglise, à rien de sérieux contre la volonté de la cour papale. L'attitude générale des Français apparaît sous un mauvais Jour, comparée à celle des Espagnols, fanatiques, il est vrai, mais gens convaincus, sérieux, de mœurs austères et en même temps fort dévoués à leur cause natbnale.
Le gouvernement espagnol vint, en effet, au secours du parti indépendant. Le comte de Luna» sur un ordre exprès de son roi, recommença à demander sérieusement la suppression de la formule proponentiMis legatis dans tous les décrets du concile, en menaçant les légats dune protestation formelle au nom de son roi. On ne pouvait pas la risquer au moment où les ambassadeurs de France se retiraient
('} Paleotto. p. 671 s.
CJ ['ALLAViCtNi. XXm, 4, 12.
BÉSISTAKCK DES PUISSANCES TEMPOKELLES.
à Venise, outrés de l'hostilité qu'on leur avait montrée à Trente. Luna, encouragé par la peur manifeste des présidents, alla plus loin encore. Il se plaignit officiellement des légats auprès du pape et le pria de leur ordonner une plus grande condescendance pour les désirs du roi catholique (^). Il était parfaitement dans son droit; car, quoique Pie IV eût déjà permis, par un bref du 4 mai» de rayer le proponen tiens legaiis (^), Morone avait cru bon de mettre tout simplement cet ordre de côté.
Les démarches des ambassadeurs ne demeurèrent pas sans résultat, La plupart des prélats étaient assez intelligents et prudents pour ne pas risquer la défection des grandes puissances catholiques, la dissolution du concile, peut-être un schisme qui aurait été la condamnation à mort, si non de l'Eglise catholique, mais certainement de rÊglise romaine. Quoique quelques zélateurs criassent encore bien fort contre Tarrogance des princes et sur le besoin de réformer les pouvoirs séculiers, la majorité, sur la proposition de Morone, ajourna le plus contesté parmi les canons, le trente-cinquième, jusqu'à une session ultérieure (9 octobre). Surtout on ne voulait péis blesser Tenipereur. auquel le pape adressait, vers la-méme époque, une lettre de rcmercîments fort chaleureuse, parce qu'il s'était montré prêt à consentir à la clôture prochaine du concile (^).
Si, par cette concession, les légats avaient espéré l'emporter sur le reste des articles de réforme, ils se
(') î,«rUif fie rarclicv. Hc Zara ,iu card. Comaro. 28 octolue, p. 343. (*) Kaysaijm. nd. an. 1563. nr, 87.
(•) RwxALDi. ail. an. 15b3. nr. 176.
VICTOIKE DE U CURIE,
virent bicnlùt détrompés par l'énergie et la conviction ï^incère des Espagnols. Si le concile de Trente a été réellement salutaire à l' Eglise catholique, si l'on y a fait autre chose que de condamner les protestants et de resserrer les liens de la hiérarchie, le mérite en est [iresque exclusivement aux Espagnols. Les j)rélats français, au contraire, y jouaient un rôle assez triste. Tandis <|U*ils se montraient, depuis la conversion du cardinal de Lorraine, les humbles serviteurs des légats, ils ne réussissaient point à faire revenir à Trente les ambassadeurs de leur roi, qui se trouvaient toujours à Venise. Leur trahison avait donc abouti à mettre le royaume de l^Vatice en opposition manifeste avec le concile et à rendre bien incertaine lacceptation de ses décrets par le monarque très chrétien. La conduite des Espagnols était bien autrement énergique et ferme. Lorsque, le 2 novembre, on commenc^a la discussion des articles de réforme, modiliés dans le sens de la réaction romaine par la commission de rédaction, ils se levèrent comme un seul homme contre ces changements qui menaçaient d'une dissolution intérieure complète l'œuvre des réformes. L'archevêque de Braga, revenu à ce moment même dun voyage de Rome, put faire observer que le pape, qui, en effet, se montrait bien plus honnête que la plupart des cardinaux, s'était déclaré dans le sens d'une réforme rigoureuse ; qu'il avait dit avoir perdu déjà ainsi deux cent mille ducats par an, mais consentir à perdre plus encore par elle, si cela était nécessaire, et que dans le cas d*une trop grande négligence de la part du concile, il était résolu à effectuer lui-même des améliorations sérieuses et efficaces. L'évêque de Sègovie
LES ESPAGNOLS MONTRENT DE LA VIGUEUR
accusa directement de fraude les membres de la commission C). " Ils ont introduit, disait-il, dans les articles des choses complètement opposées aux volontés du concile. La majorité de la commission se compose d'Italiens, de sorte que tout est décidé d'après la volonté d'une seule nation. La députation devrait être formée selon la justice, de toutes les nations, et elle ne devrait pas travailler sous la surveillance et la direction continuelle des légats — autrement le concile n'est pas libre et il faut que je proteste contre ses agissements, p — L évoque d'Orcnse ajouta à ces paroles : ** Dans ce concile, on n'a aucun égard pour les ambassadeurs des princes et pour les nations non-italiennes. Il vaudrait mieux pour nous ne pas y être venus, que d' y assister seulement comme témoins. „ L'évéque de Vigo ne se prononça pas moins vigoureusement : " Les décrets sont défigurés de leur sens primitif et n'ont maintenant aucune valeur. „ En même temps, les Espagnols protestèrent tous contre la clause proposée par les légats : " sans préjudice de l'autorité papale, „ qui détiuisait d'avance toute la réforme. Ils ajoutèrent que le pape avait la juridiction suprême, non pas pour l'employer mal, mais pour l'appliquer au bien de rÉglise.
Comme cette résistance des Espagnols trouva un écho auprès de quelques Italiens et de la plupart des Français, le parti romain dut céder en efl'et. La commission qui avouait elle-même avoir formulé bien des choses contre la volonté de la majorité des pères (^), dut rayer la plus
C) Thriner. II, p. 444 ss.
(■) Mendoza, p. Infi. Nous savr)n<î que Mendoza appartient au parti papal.
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grande partie de ses changements anodins. Plus encon le premier président qui, jusqu'alors, s'était énergiquement opposé à toute concession, même en offrant sa demission, et après lui tout le synode, déclarèrent» pour satisraire le roi d'Espagne : que par les mots "' sur la proposition des légats „ on ne voulait nullement établir un préjudice contre la liberté du concile, ni introduire un nouveau privilège pour personne, ni priver qui que ce soit d'un ancien droit, Philippe II et ses prélats Favaient donc emporté aussi sur ce point important.
Ainsi, les plus grandes difficultés étaient pour le moment ou écartées ou du moins ajournées, et on put célébrer, le 1 1 novembre 1563, la huitième — 24*°^ — session du concile. Cependant elle n'offrit point un spectacle agréable et édifiant. Deux des légats présidents et plus de cinquante prélats y votèrent contre le décret invalidant les mariages secrets* Au dernier moment, la majorité demanda encore une plus grande indépendance des évéques vis-à-vis des archevêques, de sorte qu1l fallait changer dans ce sens les 21 articles de réforme. Les autres quatorze articles, de 22 à 35, furent réservés à la session prochaine.
Le pape désirait vivement qu'elle fût la dernière du synode général Déjà au mois de septembre, les légats lui avaient fait expliquer, par l'évêque de Vintimille, les raisons qui en conseillaient la clôture prochaine (*) : la longue absence des évèques de leurs églises; les grandes dépenses de lacaisse pontificale; l'irritation et l'insolence croissantes des prélats: la tendance des princes à poursuis rc
(*) HAVNMrn nrl ail Î3fi:< ra 1^6,
ON TRAVAILLE A CLORE LES SÉANCES
leurs propres buts sous prétexte du concile. Ils avaient ajouté que surtout Tingérence et les exigences continuelles de l'ambassadeur d'Espagne étaient insupportables. Pie IV souhaitait lui aussi d'être débarrassé du concile après les réformes indispensables. Le 1 4 octobre, il avait envoyé aux légats les pouvoirs nécessaires pour le terminer quand ils le jugeraient à propos (^). Pour faire approuver cette décision, il écrivit, le 22 octobre, à l'empereur, Morone s'adressa au roi Maximilien, et Visconti, évêque de Vintimille, fut envoyé à Madrid. L'empereur abandonna encore une fois son neveu d'Espagne et commanda à ses ambassadeurs d'obtempérer au désir des légats. Il adressa même des lettres dans ce sens au comte de Luna et directement à Philippe II. C'était maintenant le serviteur le plus zélé de la curie romaine (^). Mais la nation allemande ne suivait pas Ferdinand dans sa nouvelle conduite vis-à-vis du concile. Depuis longtemps, elle s'était détournée avec indifférence du synode général dont elle n'espérait plus rien de salutaire. La curie, au contraire, était enchantée des procédés de l'empereur. Le pape et Morone lui firent parvenir les remercîments les plus chaleureux. Ce fut le nonce apostolique à Vienne, qui dicta lui-même les instructions adressées aux orateurs impériaux à Trente. Le revirement complet du gouvernement impérial s'explique aussi par le fait que le vice-chancelier de l'empire, Seld, avait cédé une partie importante des affaires au vice-chancelier de la cour, Jean -Baptiste Weber, qui s'était laissé gagner
(') Pallavicim. XXIII, 6. *^f.
(•) SiCKKL. p. 628 ss. — DOi.LiNGER, Bctirae-re. t. I. p. 5«i8.
par des faveurs ou des présents de la part du nonce. Voilà les gens qui avaient voulu vaincre la curie et procurer une réforme foncière à la chrétienté !
Le 1 3 novembre, les légats convoquèrent une congrégation particulière de vingt-cinq prélats éminents et ambassadeurs de toutes les nations, pour leur recommander la clôture prochaine du concile. Immédiatement, le cardinal de Lorraine prononça un long discours en faveur de cette proposition, en désobéissant formellement aux ordres de son roi, qui venait justement de lui commander de faire délibérer auparavant sur le libelle de réforme français (^). Il dit, que le concile avait été convoqué principalement à la requête du roi de France, et que si l'empereur et le roi catholique y avaient consenti, c'était seulement pour condescendre à sa demande. Or le roi l'avait faite pour éviter un synode national, qui eût pu amener la séparation de son pays de rÉglise. Maintenant, à cause de la longueur du concile général, les Français importunaient de nouveau leur roi pour avoir un synode national, qui serait la ruine totale de la religion dans ce royaume. C'est pourquoi Lorraine suppliait les légats et les pères de mettre bientôt fin au concile, s'ils voulaient retenir le pays de France dans la religion catholique. — Nous n avons pas besoin de le dire : ce discours, du commencement jusqu'à la fin, était un tissu de mensonges. Il n'y avait pas un mot de vrai dans tout ce que le cardinal avançait. Mais ses paroles firent une pro-
(^) I^ettre de l'évèque <ie Namur ^ Marguerite de Panne. 15 novembre. Original aux archives du Royaume, Bruxelles.
ROME FAIT QUELQUES CONCESSIOÎ
fonde impression sur rassemblée dont la majorité était gagnée d'avance à l'idée de terminer ses travaux aussi vite que possible. Les Espagnols mêmes n'osèrent pas le contredire. On établit trois commissions, composées chacune de cinq évéques et de cinq théologiens, pour rédiger encore en toute hâte les canons les plus nécessaires sur le purgatoire, les indulgences, la vénération des images et des saints.
Mais l'objet le plus important des discussions ultétérieures, c*étaient les quatorze articles de réforme restant encore, et principalement le dernier qui se rapportait aux princes temporels. Le gouvernement français se prononça encore une fois de la manière la plus vigoLreuse contre cet article, par une dépèche du 9 novembre, adressée au cardinal de Lorraine, qui, après la retraite des ambassadeurs français à Venise, était son unique représentant à Trente, et dont on ne connaissait pas encore à Paris les perfides agissements. De même, Luna et les orateurs de Tempereur et de Venise s'y opposaient avec instance. Ces gouvernements s'étaient aussi adressés directement au pape |)Our obtenir une modification radicale de cet article. Il était impossible au saintpère de se brouiller avec tous les souverains catholiques, II désirait vivement, en outre, la fin du concile qui aurait été retardée par l'opposition des prélats espagnols et frariçais ainsi que des ambassadeurs, contre cet article 35. Il préféra donc ordonner définitivement aux légats et à tous les prélats de leur parti d'obtempérer aux désirs des puissances séculières. En conséquence, ce canon menaçant fut afiaibli justju a ne plus être qu'une formule inoffensive, qui n'avait d'autre but que de masquer convenable-
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ment la retraite de la majorité du concile. En trois jours, la discussion des quatorze articles de réforme était terminée, " de manière, dit le cardinal Paleotto, que plusieurs choses semblaient à quelques-uns être plutôt précipitées qu'examinées. „ Il tardait à tout le monde d'en finir avec ce long synode, réuni déjà depuis dix-huit ans.
On délibéra avec plus de rapidité encore sur six nouveaux canons disciplinaires, qui prescrivaient une vie simple et austère aux évéques et cardinaux, limitaient les excommunications, imposaient le paiement régulier des dîmes ecclésiastiques, etc. Et Ton définit vingt-trois canons sur la réforme du clergé régulier, six sur les couvents de femmes ; toutes choses qui furent terminées en six congrégations générales.
Aucun obstacle ne semblait donc plus s'opposer à la clôture du concile : lorsque subitement le comte de Luna renouvela sa résistance, et d'une manière plus violente que jamais. II alléguait que, d'une part, la notification de la volonté de son roi quant à la clôture du concile n'était pas encore arrivée à Trente, et qu'il serait malséant de passer outre sans la connaître; et que d'autre part, il était indigne — et ici il n'avait pas tout à fait tort — de terminer en quelques jours, sans préparation indispensable, les décrets qui restaient à définir sur le purgatoire, les saints, les indulgences, tous traitant de matières très difficiles et fort contestées. Il demanda donc de remettre la prochaine session au deuxième jour après Noél.
Les légats furent atterrés par cette démarche de l'Espagnol. Ils venaient précisément de recevoir, de la part
DIFFICULTÉS SUGGÉRÉES PAR LUNA
du cardinal-neveu, l'ordre formel^ Q) de terminer le concile le 9 décembre au plus tard et de faire alors partir immédiatement de Trente tous les évêques. Ils réunirent donc chez eux, à la hâte, cinquante des prélats les plus éminents de toutes les nations. Les Français annoncèrent alors que, dans tous les cas, ils quitteraient Trente au commencement de décembre, " à cause des affaires importantes de leur pays. „ C'était un nouveau coup du cardinal de Lorraine. Nous savons que son roi Tavait chargé de faire discuter sans retard son libelle de réforme, et Charles était sur le point de faire revenir du Ferrier de Venise à Trente, pour insister sur la même question. Dans ces circonstances, le cardinal aurait été dans un grand embarras, obligé de s'opposer ou à son roi ou aux intérêts de la cour romaine, à laquelle il s'était complètement vendu lors de son séjour de Rome. C'est pour sortir de cette impasse qu'il demandait une clôture immédiate. Les évéques français qui savaient que Lorraine recevait les instructions directes de- leur cour, le suivirent aveuglement. Les Italiens, cela va sans dire, acceptaient tous les vues des légats, à l'exception de quelques Napolitains, sujets d'Espagne, qui n'osaient pas résister à la volonté du roi catholique et qui demandèrent au moins une prolongation de deux semaines pour pouvoir délibérer plus à fond sur les décrets proposés et sur quelques questions importantes, auxquelles on n'avait pas même encore touché (^). On comprendrait dif-
(ï) Daté du 18 novembre ; RatîiAldi ad. an. 1563. nr. 202. (•) Paleotto, p. 677 $•
ficilement pourquoi les légats ne leur accordaient pas ce court délai, que même l'ambassadeur impérial demandait pour qu'on reformât foncièrement la doctrine des indulgences — si nous ne nous rappelions qu'ils voulaient éviter le retour de l'orateur de France et avec lui de nouvelles réclamations pour la réalisation des exigences françaises.
Cependant Luna n'était pas facile à dérouter. Il assembla chez lui itérativement les évêques tant espagnols qu'appartenant aux possessions italiennes de son maître, pour ne pas laisser, comme il disait, piétiner, par la clôture précipitée du synode, sur l'honneur du roi catholique.
Or, sans la signature des Espagnols on ne pouvait pas, évidemment, clore le concile. Les légats se trouvaient dans l'embarras le plus pénible. Mais la diplomatie romaine ne manquait jamais de res; irces ingénieuses. Subitement, des dépêches du secrétaire d'Etat, cardinal Bor/omée, répandirent à Trente la nouvelle alarmante, que le pape était tombé gravement malade et qu'il était à toute extrémité. Quelques-uns racontèrent même qu'il était déjà mort (^). " Je crois qu'il ne s'est jamais porté mieux, „ remarqua, quelques jours plus tard, un des partisans les plus zélés du saint-siège au concile (^). "La nouvelle venait tellement à propos pour amener la fin du synode qu'après l'événement on ne put échapper au soupçon, qu'elle avait été imaginée avec intention. „ Il est clair que la mort du pontife, pendant la durée du
0) NiCOL. PSALILBUS, p. 133.
f*) Mkndoza, p. 168.
PRÉTENDUE MALADIE DU PAPE
concile, aurait causé une grande confusion : les pouvoirs des légats auraient été périmés, quelques prélats auraient essayé d'attribuer au concile l'élection d'un nouveau pape, les Français et les Espagnols auraient renouvelé, en faveur d'une réforme fondamentale, des réclamations qui ne portaient nullement sur les mêmes objets. Pour éviter ces troubles menaçants, presque tous les prélats et ambassadeurs votèrent pour la clôture immédiate. Luna même ne s'y opposa plus que pour la forme. Une assemblée de prélats, convoquée à la hâte le matin du 2 décembre 1563, décida, que la dernière session aurait lieu déjà le lendemain et le surlendemain et qu'on lui soumettrait les décrets sur le purgatoire et l'invocation des saints ; quant à la doctrine, particulièrement .difficile, des indulgences, on la remettrait à un temps plus opportun. Il est à peine nécessaire de dire que, ce résultat obtenu, le pape se trouva jouir de la meilleure santé du monde (^).
Et les choses se passèrent ainsi. Seuls, quelques Espagnols et trois Italiens maintinrent leur opposition. On s'embrassa, les larmes aux yeux, pour témoigner sa joie de voir achevée la grande œuvre qui si souvent avait été près d'échouer.
Le 3 décembre, s'ouvrit la neuvième ou vingt-cinquième session. Les deux décrets sur le purgatoire et sur l'invocation des saints passèrent sans débat. Mais quarante pères votèrent contre le quatorzième chapitre du décret disciplinaire sur les prêtres réguliers, quarante
(') Strventio, aide du secrétaire Massarelli, voit naïvement dans cette coïncidence un miracle divin ; DOllinger. Zur Gesch. des Konz. v. Trient, t. 11, p. 61.
firent de même contre la défense de donner des couvents en commende à des séculiers. Les légats, dans leur zèle d en finir, n'eurent aucun égard pour un nombre si considérable de votes négatifs. Ils se croyaient, au contraire, libres maintenant de toute crainte. Ils annoncèrent donc aux prélats que, heureusement, le pape dont on avait annoncé la mort, se trouvait de nouveau en parfaite santé (*). Le tour était joué.
Le lendemain (4 décembre), de grand matin, la congrégation générale fut réunie encore une fois. Sur les instances des orateurs impériaux et des Français, on proposa hâtivement un décret sur les indulgences, et on le discuta bien vite en y joignant plusieurs autres décrets de moindre importance. Après cela, on se rendit de nouveau à l'Eglise pour continuer la session publique du 3 décembre. Là on accepta définitivement les décrets sur lesquels on venait de délibérer, et on lut encore une fois toutes les décisions des deux synodes antérieurs de Trente. De cette manière, la grande question : si rassemblée actuelle était la continuation des réunions précédentes, était enfin vidée dans le sens de l'affirmative, et le point de vue, pour lequel Philippe II avait combattu dès le commencement, était reconnu comme le seul juste. On adopta alors la proposition des légats de prier sa Sainteté de confirmer sans délai toutes les ordonnances du concile. Seul l'intrépide archevêque de Grenade, Guerrcro, eut le courage de s'écrier : ** Je ne crois pas nécessaire l'approbation papale ! „ 234 cardi-
(') Nie. PSALMAESS p. 134. — KORKLLI. p. 25'\
Chapitre vrrr
Caractère et conséquences du concile de Trente.
La doctrine catholique déterminée et élucidée pour toujours par le concile de Trente. — Les décrets disciplinaires et hiérarchiques rencontrent beaucoup de résistance. — Soumission absolue de l'empereur. — L'empire fait des réserves sur les décisions de Trente. — Le concile
^ n'est pas reconnu en France. — Philippe IT' ne publie ses décrets qu'en réservant les droits de l'État et des laïques. — Venise agit de la même manière. — Le Portugal, la Pologne et les Suisses catholiques se soumettent sans condition — Confusion des idées religieuses parmi les catholiques avant le concile. — Elle est complètement écartée par le concile. — La doctrine catholique fort bien développée dans les deux premières assemblées de Trente. — La hiérarchie et la discipline ecclésiastiques rétablies par la troisième réunion de Trente. — La papauté l'emporte pleinement sur les nations uUramontmines, — L'autorité papale reconnue supérieure aux conciles et fortement augmentée.
— Le collège des cardinaux. — Le clergé inférieur soumis complètement aux évêques. — Les réformes du culte repoussées par le concile.
— Nouveau caractère de la papauté; réformation de l'Eglise entière.
— Les séminaires épiscopaux. — L'enseignement. — Les mœurs du clergé. — Les couvents. — G>nclusion : énorme essor de l'Eglise catholique comme conséquence du concile de Trente.
Le concile terminé, se présentait naturellement cette importante question : ses décrets seraient-ils acceptés par les nations catholiques?
Il y a ici une distinction générale à faire. En tout ce qui concerne la doctrine proprement dite, les décrets d'un concile général sont obligatoires sans restriction pour l'étendue entière de l'Eglise. Il ne pouvait donc être question, sous ce rapport, d'une résistance
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quelconque de la part des pays qui ne s'étaient pas séparés encore du giron de TÉglise. La doctrine était déterminée et élucidée pour tout jamais par le synode général, et nous aurons l'occasion de revenir sur l'importance de ses décrets de foi. Mais la situation était bien différente pour les ordonnances qui traitaient de la discipline et de l'organisation hiérarchiques et des cérémonies du culte. Celles-ci avaient besoin d'être accueillies et publiées dans les différents pays et diocèses pour être valables dans chacun d'eux. Et sur ce point, on pouvait, dès l'origine, s'attendre à des résistances opiniâtres et difficiles à vaincre.
Le premier en dignité parmi les souverains catholiques, était l'empereur. On n'avait eu presque aucun égard pour ses pétitions. Il s'était plaint à diverses reprises, autant que les Espagnols et les Français, qus la nation italienne cherchât à soumettre, par le nombre de ses voix, tous les autres peuples catholiques. (^). Le 12 août encore, à une époque où depuis longtemps il était gagné à la curie romaine, il avait regretté^ dans une lettre adressée au roi d^Espagne, que tous ses efforts pour assurer la liberté du concile fussent restés sans résultat. " Car les légats ne cessent pas de consulter sa Sainteté pour toutes les affaires qui surgissent au concile, et réussissent par des promesses, des dons, menaces, artifices et intrigues de tout genre à obtenir
(') Qu'on voie entre autres la lettre de l'empereur au comte de Luna, 30 juillet 1563 (Sickel. p. 570): QuidquH tanun vos una cum Gallis ejficere in hac parte poteritis, ut dthita aeqt^litas uhiqut servetur neve sola Itaika natio multitudine suffragwmm nos omnes adeo passim superare conetur, idoratores no s tri ex mandato nostro non solum non impedient, verum etiam... àiUgenter praemontbunt.
que rien ne s*y fait ni s'y résout, que ce qui est du goût et de la volonté de sa Sainteté. Ceci et les mauvais conseils apporteront, comme il est à craindre, une diminution de l'autorité des conciles précédents, des empêchements et de la confusion pour le progrès du synode actuel et peut-être des dommages encore plus considérables „ (^).
N'est-il pas naturel de supposer qu'après s'être exprimé de la sorte sur les procédés du concile, l'empereur ne se serait soumis que sous certaines conditions et exceptions aux décrets de cette assemblée? Mais ce serait une erreur. Comme dans tout ce qui se rapporte au synode de Trente, Ferdinand P n'eut de courage qu'en paroles et que de la faiblesse dans ses actes. D'après ses ordres, ses orateurs, l'archevêque de Prague et l'évêque d'Olmutz, signèrent en son nom et pour ses pays héréditaires les décisions du concile. Il en fut récompensé quelques mois plus tard, lorsque le pape permit aux évêques d'Allemagne (avril 1564) d'accorder, avec quelques restrictions, le calice aux laïques. C'était presque tout ce qui restait des demandes du fameux libelle de reformations
Mais ni l'empire allemand ni la Hongrie ne se crurent liés par l'assentiment donné par Ferdinand I" aux décrets de Trente. Le second de ces pays y avait été à peine représenté, le premier ne l'avait pas été du tout. Ni l'un ni l'autre n'ont jamais accepté officiellement les décisions du concile, ils ne s'y sont soumis que peu à peu et tacitement. Après avoir obtenu l'usage
C; Documentas imditos^ t. IX, p. 35^.
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du calice, l'empereur fit tout ce qui lui fut possible pour amener les évêques d'Allemagne à publier les décrets. En 1566, Commendone qui venait d'être nommé cardinal, arriva à la diète impériale d'Augsbourg pour appuyer par son éloquence et par son autorité personnelle les démarches de Ferdinand I'^ Mais l'archevêque de Mayence lui déclara, au nom des princes catholiques : qu'ils acceptaient tous et sans restriction ce que le concile avait décidé concernant la doctrine, la foi et le culte divin ; mais qu'il y avait certains points de discipline dont ils souhaitaient être dispensés, et qu'ils se trouvaient en présences d'usages établis qu'il n'était ni sûr ni à propos d'abolir dans un temps de licence et de divisions (^). Et les choses restèrent dans cet état sans changement.
Suivant l'exemple donné par les représentants de l'empereur, les ambassadeurs des rois de Pologne et de Portugal, du duc de Savoie, de la république de Venise, du Grand Maître de l'ordre de Saint-Jean, et des cantons catholiques de la Suisse signèrent les actes de Trente. Le cardinal de Lorraine avait eu la hardiesse de les accepter pour la France, au nom du roi très chrétien, en l'absence des ambassadeurs français et sans y être aucunement autorisé (^). Seul, le comte de Luna, résolu et courageux comme toujours, refusa sa signature jusqu'à une décision expresse de son souverain.
Et l'on dut voir bientôt que même la seconde grande puissance catholique, que la France n'était nullement disposée à ratifier l'arrogance de Lorraine et à se sou-
(') (IrAziani. F/Va di Cotnnundûne, liv. 111, chap. 2. (•) I.E Plat. t. Vl.'p. 302.
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mettre aux résolutions de la majorité de l'assemblée. Du Ferrier avait immédiatement écrit à Paris : il n'avait pas voulu assister a la clôture du concile, disait-il, parce qu'on n'avait pas eu égard à son opposition, qu'on avait soumis les évêques français en première instance au tribunal papal, maintenu les pensions et provisions romaines sur les évêchés, enfin déclaré ouvertement le concile une continuation des assemblées précédentes de Trente, par la lecture de leurs décrets dans la dernière session. 11 ajouta qu'on ne pouvait accepter non plus, au point de vue gallican, que les décrets conciliaires fussent soumis à l'approbation papale.
Aussi, dès que le cardinal de Lorraine revint en France, se vit-il très mal accueilli par le gouvernement de Catherine de Médicis. Dans une réunion des principaux conseillers du roi, à laquelle il assistait, on résolut de surseoir pour un temps indéterminé à la publication des décrets du concile, comme contraires à l'autorité du roi et préjudiciables aux privilèges de l'Eglise gallicane (^). On traita le cardinal avec une antipathie si peu déguisée qu'il crut bon de se renfermer dans son diocèse de Reims, où il prêcha son ** peuple „ et fit appliquer, sans l'autorisation royale, les décrets du concile sur la foi et la doctrine religieuse (^). Quant aux décrets de réforme, il ne put les faire accepter par la province métropolitaine de Reims, mais il en fit résoudre quelques nouveaux par un concile provincial,
(1) Lettre de Catherine de Médieis à Vévèque de Rennes y 27 février 1564 Le Plat, t. VI, p. 320.
(«) DB Bouille. Histoire des ducs de Guise, t. II. liv. 4, ch«p. 1.
CONCILE NON RECONNU EN FRANCE
en 1564 (^). Aucune des promesses qu'on lui avait faites à Rome ne fut réalisée. La reine-mère, de son côté, opposa la force de l'inertie aux instances de plus en plus pressantes que lui fit le nonce Santa-Croce de publier les décrets du concile dans le royaume de France ; elle usa de prétextes toujours nouveaux pour ne pas les accepter. Il y avait surtout deux raisons qu'elle alléguait contre cette promulgation : d'abord la défense de donner les bénéfices en commende à des séculiers, parce que le gouvernement avait l'habitude de gratifier de cette manière des hommes influents, chose doublement nécessaire dans une époque de troubles; et la peur des huguenots, qui auraient vu dans une telle publication la déclaration d'une nouvelle guerre. Mais il y avait bien d'autres raisons plus importantes et plus durables pour empêcher les souverains de France, même quand ils étaient en lutte ouverte avec les huguenots, d'accepter les décisions de Trente. On les croyait, et non sans cause, opposées aux libertés de l'Eglise gallicane et surtout aux droits de la couronne. On repoussait particulièrement le droit de visite des hospices, l'exécution ou la cassation des testaments, la connaissance du droit de patronage, Texamen des notaires royaux, la juridiction sur les adultères, octroyées aux évêques par le concile ; la connaissance de toutes ces choses appartenant aux juges royaux. On repoussait la suppression de l'appel comme d'abus, action judiciaire qui soumettait toute peine ordonnée par un juge ecclé-
C) MiGifOT. Histoirt de la réception du concile de Trente (Amsterdam 1756), t I, p. 339.
594 CONàÉvlUENCES DU CONCILE.
siastiquc à l'approbation des cours royales de justice, si le condamné s adressait à elles. On repoussait Texcommunication du souverain temporel, admise, dans certains cas, par le concile. On repoussait la formule salvâ semper in omtdbiis sedis apostolictu auctaritcUe. On repoussait la déclaration du caractère divin des dîmes ecclésiastiques comme opposée aux opinions des anciens docteurs et aux décisions des cours souveraines de France. On repoussait enfin la soumission, en première instance, des évoques français et même des ecclésiastiques ordinaires à la juridiction romaine, et l'ingérence de l'autorité apostolique dans les affaires intérieures des diocèses, comme contraires aux lois gallicanes et aux arrôts des parlements (^).
En vain les nonces du pape, les pontifes eux-mêmes, les assemblées du clergé de France, depuis les Etats-Généraux de 1576 jusqu'à ceux de 1614, ont-ils sans cesse importuné les rois de France de soumettre le royaume aux décrets et canons de Trente. Ni Charles IX, ni Henri III, ni Henri IV, ni même la bigote Marie de Médicis n*ont osé reconnaître un concile qui visait à l'augmentation indéfinie du pouvoir ecclésiastique, aux dépens de l'Etat et du monde laïque, et qui, à tout moment, pouvait rallumer les torches des luttes intestines. Le concile de Trente n'a donc jamais été accepté ni publié en France.
La conduite du comte de Luna qui, seul de tous les
(*) Voir l'Ecrit de l'avocat général d'Espesses sur la réception du concile; et Mémoire du président Le Maître sur les décrets du concile; MiGSOT. Histoire de la rcception tfu concile de Trente, t. II, p. 104 ss. 207 ss.
RÉSERVES DE L'ESPAGNE
personnages présents à la clôture du concile, avait refusé de la signer, ne présageait rien de bon pour Taccueil que les décrets disciplinaires et hiérarchiques du synode général trouveraient en Espagne (^). En effet, Philippe II, quoique très content de la tournure que le concile avait prise dans toutes les questions dogmatiques, où les idées conservatrices de TEspagne avaient pleinement vaincu les tendances opposées des Allen^ands et des Français, était fort peu satisfait de quelques décisions des articles de réforme, qui semblaient amoindrir le pouvoir royal sur le clergé d'Espagne f*). Il s'agissait surtout d'une résolution delà vingt-quatrième session {Dere/orm,,Q2îç, 1) qui ordonnait que tout prélat nouvellement nommé fût examiné quant à son orthodoxie et à l'austérité de sa vie par le synode provincial, et en dernière instance par le saint-père lui-même. Vargas avait inmiédiatement parlé de cet article comme d'une chose " peu décente „ et pleine de dangers pour Sa Majesté et ses royaumes, parce qu'il tendait à faire tout dépendre du pape et à diminuer et affaiblir les droits royaux de patronage. Vargas n'était pas moins irrité des chapitres V et VI du décret de réforme de la même session, comme préjudiciables à l'inquisition et montrant trop de clémence envers les hérétiques. II qualifiait ces chapitres " d'oeuvre du diable „, dénomination certes peu respectueuse pour les décisions d'un saint concile. L'extension donnée à la
(*) PallAvicixî a montré sa profonde partij»lU^ en représentant le roi d'Espagne connue acceptant, presque sans difficulté, toutes les résolutions de Trente.
(') Voir mon article : Philippe II et la papauté, dans \i\ I/istorische Zeitschrift, série II. t. III, p. 302 ss.
juridiction ecclésiastique, la suppression de l'appel comme d'abus qui existait en Espagne aussi bien qu'en France, donnaient d'autres sujets de plainte au roi catholique, qui oubliait son dévouement envers le saint-siège chaque fois qu'il s'agissait des privilèges de sa couronne.
Malgré toutes les demandes, tous les reproches et toutes les plaintes du pape, l'année de lv564 s'écoula sans que Philippe II eût permis, dans ses possessions d'Espagne, d'Italie, des Pays-Bas et de Bourgogne, la publication des décrets de Trente. Enfin, en 1565, comme pour plusieurs affaires financières, il avait besoin de la bonne volonté de Rome, il résolut de les publier, mais avec ces restrictions expresses et fort importantes : " que rien ne serait changé ni aucune innovation établie quant aux droits royaux, privilèges de Sa Majesté ou de ses vassaux, lois et sujets, surtout relativement à la juridiction temporelle, au droit reconnu de patronage ou de nomination, ainsi qu'à la connaissance des causes et de la possession de bénéfices, à la législation sur les dîmes possédées ou demandées par des laïques, à l'administration des hospices, et autres fondations pieuses et à tous les droits semblables. „ Par ces réserves, on avait écarté toutes les décisions de Trente qui auraient pu amoindrir l'influence du roi catholique sur la nomination des prélats et sur la juridiction ecclésiastique. Du reste, les jurisconsultes espagnols suivaient constamment le principe qu'aucun règlement général ne pouvait abolir les privilèges spéciaux dont jouissait le roi catholique, soit par concession expresse du saint-siège, soit par tradition immémoriale. Ainsi, pour ne citer qu'un exemple, le chapitre Causae
VENISE; LE PORTUGAL
omnes du concile, qui réserve aux ordinaires la juridiction ecclésiastique de première instance et, par conséquent, défend aux légats apostoliques de s'en mêler, ne fut pas reçu en Sicile, où, d'après des privilèges pontificaux, le roi était légat né du saint-siège. Là, après comme avant le concile, le roi attira devant ses tribunaux tous les procès ecclésiastiques déjà en première instance. Tandis qu'en Espagne, en se basant sur le concile, il défendait strictement au nonce du pape cette ingérence dans la juridiction des évêques, en Sicile il n'hésitait point lui-même, quoique laïque, à violer constamment les prescriptions du concile. La défense du cumul des bénéfices ne fut non plus observée dans aucune partie de l'empire espagnol, parce qu'elle était contraire au droit royal de patronage. En général, tous les gouverneurs des provinces et vice-rois furent chargés de n'admettre aucune innovation hiérarchique ou religieuse par suite des règlements de Trente (*).
Ce fut à cette même condition que la république de Venise les accepta. Il est vrai qu'elle fit, dès l'année 1564,
un acte d'obéissance envers l'Eglise ce qui lui valut de la part de Pie IV de pompeux éloges et unsplendide cadeau, celui du magnifique palais construit par Paul II et habité aujourd'hui par l'ambassade d'Autriche. Mais, comme l'Espagne, la république réserva ses usages anciens et tous ses droits de souveraineté (*).
Le roi de Portugal, Sébastien, élevé par les jésuites et
(') Pour les difficultés nombreuses que la réception du concile de Trente rencontra aux Pays-Bas et en Franche-Comté, voir Lk Plat, t. VU, L Nous ne pouvons pas entrer ici dans ces détails qui rendraient notre travail fort fastidieux.
(«) MoROSiwi. Histor, Vmet. lib. VIII, p. 324. — Migkot, t. I, p. 22.
complètement devooé au parti papal fanatique, ne mit aucune condition à la réception des décrets conciliaires ; à rimmense joie du souverain pontife, il lui notifia cette décision par une lettre enthousiaste du 2 octobre 1 364 (^).
Pour le royaume plus important de Pologne, le pape avait eu beaucoup de craintes. En effet, les protestants jouissaient dans ce pays d'une grande influence, et Tarchevèque-primat de Gnesne n'était pas lui-même fort éloigné de leurs idées. Heureusement pour l'Eglise, le roi Sigismond-Auguste était [>artisan dévoué de Rome. Le nonce Commendone se servit habilement de lui pour empêcher la réunion d'un concile national, convoqué par le primat, et pour faire accepter, par une sorte de surprise, à la diète de Varsovie, en 1564, les décrets du concile sans aucune restriction (*). Ce fut un sujet de grande joie pour Pie IV.
Son succès fut bien moins grand en Ecosse. Il avait envoyé les résolutions de Trente à la reine Marie Stuart et à l'archevêque de Saint-André. Mais les troubles politiques et religieux qui éclatèrent immédiatement après dans ce pays, empêchèrent leur réception (') ; et bientôt l'Ecosse fut définitivement perdue pour l'Eglise.
Finissons par les cantons catholiques d'Helvétie. Ces petits cantons, sept en tout, se soumirent aux décisions du concile, mais en déclarant qu'ils ne feraient rien pour les imposera d'autres et surtout aux grands cantons protestants de la Suisse.
(») Pallavicint. XXIV, 9. 15.
C) GraziANI, Vita di Commendone, liv. II. cli. 10. II. — RatnALDI, ad. an. 1564, nr. 45. 46.
(") MiGNOT, t. I, p. 121.
LA POLOGNE; L'ÉCOSSE ; LA SUISSE
Si nous établissons niaintenant le résultat final, nous trou*' vtTons que, de toutes les grandes puissances catholiques, l'empereur seul, pour ses pays héréditaires, avait accepté sans limitation les décrets du concile; l'empire et la France les avaient, au contraire, obstinément repoussés. L'Espagne ne les avait reçus qu'à la condition qu'ils ne changeraient rien à l'état de choses existant sur le terrain de la politique religieuse. Si Ton se rappelle que les décisions du synode relatives à la foi et à la doctrine étaient obligatoires pour tous les pays catho* liques, on voit que l'acceptation de l'Espagne ne valait pas mieux au fond que le refus de la France et de l'empire. Donc aucune grande puissance, sauf l'Autriche, n'avait souscrit aux tendances hiérarchiques de Trente.
Quant aux Etats de second ordre, Venise suivait l'exemple de TEspagne; seuls la Pologne et le Portugal se soumirent en tout aux décisions de l'assemblée de Trente. C'était là un résultat assez maigre, et Pie IV n'avait pas de raison de s'en féliciter outre mesure.
Cependant, sur le vaste terrain de la foi, de la doctrine catholique, de l'agencement intérieur de la hiérar-» chie, le concile de Trente a exercé une influence immense. On peut dire hardiment qu'il a sauvé l'Eglise, et qu'il a donne au catholicisme une constitution et une direction qui le régissent pendant les siècles suivants. Ce fut une véritable transformation et une résurrection de l'Eglise.
Qu'on se reporte un moment à l'époque qui a précédé le concile. Quelle confusion d'idées et de croyances chez les catholiques mêmes ! Ils étaient à peu près unanimes
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à reconnaître la nécessité absolue d'une réforme religieuse; mais quelle serait cette réforme, et jusqu'où s'étendrait-elle? Cette incertitude menaçait de détruire tout fondement solide de l'Église; elle rendait perplexes les ànies des croyants eux-mêmes: elle les ouvrait aux influences protcstafites. Qui aurait pu garantir que l'Église, réunie en concile général, n'adopterait pas plusieurs des innovations dogmatiques et hiérarchiques que Luther et Zwingle avaient préconisées ? On entendait des cardinaux et des prélats énoncer des maximes qui se rapprochaient beaucoup du luthéranisme. Contarini voulait baser l'Eglise sur le libre usage de la raison influencée par la grâce divine. Pôle et Morone avaient, sur la Justification et la volonté humaine, des idées analogues à celles des réformateurs allemands et suisses. Le pape, ses légats, l'empereur s'étaient montrés à différentes reprises disposés à adopter au moins quelques-unes des doctrines protestantes. Comment la masse des catholiques aurait-elle été moins hésitante que les princes de l'Eglise? La littérature prolestante était aussi nombreuse et aussi active qu'habile et insinuante. Par des milliers d écrits, depuis le lourd in-folio jusqu'à la feuille volante, depuis le traité latin farci de citations savantes jusqu'au simple discours adressé au paysan, elle s'introduisait dans toutes les classes des populations. Le théologien, le savant, rhumaniste, le bourgeois instruit, l'artisan, le soldai rhommc des campagnes, chacun trouvait des traités adap' ^tés à sa manière de penser et de sentir, où on lui prouit la justesse et la vérité des propositions nouvelles; la bible lui était expliquée en détail dans le sens des
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novateurs. Le catholique pouvait d autant plus difficilement se soustraire à rinfluence de ces argumentations, que les dogmes orthodoxes étaient loin d'être aussi bien exposés et défendus. Même après les premières réunions du concile de Trente, le prédicateur de la cour de Maximilien, fils de l'empereur Ferdinand l*\ Jean-Sébastien Phauser, pouvait prétendre de ne pas avoir quitté la foi de r Eglise catholique romaine, tout en enseignant des dogmes qui ne se distinguaient en rien des doctrines des réformateurs (^).
Mais lorsque les décrets du concile de Trente furent publiés définitivement, cet état de choses cessa. Le catholique sut alors pertinemment quelle était sa croyance et quels étaient ses adversaires. Le doute n'était plus possible. Les longues argumentations qui accompaf^naient les thèses du synode œcuménique, lui expliquaient en détail les raisons de sa foi. Il y trouvait un arsenal bien rempli et bien ordonné pour la défense de ses convictions contre les attaques des ennemis, La certitude, l'assurance lui étaient rendues. " Tout principe hardiment posé, tout enseignement qui se fixe, acquiert, par là même, Une autorité presque indépendante de la solidité ou de la fragilité des bases, „ dit un historien. (*). L'Eglise avait prouvé qu'elle ne désespérait point de se maintenir contre les assauts formidables des novateurs ; elle avait reconstruit son fier édifice ; aucune pierre ne manquait plus à l'architecture habilement et savamment ordonnée de ce colossal monument. Elle avait entièrement changé d as-
(') Kd. KilMA>'!f. Du rtiigUêse ÊntwicAihing Maximilumf : NUt. Znttthr. t. XV (1866). p. 15.
(*) BuKOïKBP, Hutùirt du eanciU de 7>tnU, t. I^ p. 170.
pect et les amies du protestantisme s'émoussaient contre ces murs, qui ne montraient plus la moindre brèche où ses ennemis eussent pu rentrer. C'est au concile de Trente ^ que s'arrête le choc, jusqu'alors irrésistible, de la réfornaation : bientôt la garnison de la forteresse romaine, redevenue nombreuse, courageuse, bien disciplinée, entreprenante, reprend l'offensive et chasse ses adversaires d'un grand nombre de positions où ils s'étaient crus inattaquables. Le protestantisme est repoussé du midi de l'Europe vers le nord, où seulement il pourra se maintenir. Telle est l'immense importance du concile de Trente pour l'histoire des luttes religieuses du XVP siècle!
C'est pendant les deux premières périodes du concile qu'on dégagea surtout le dogme catholique des opinions protestantes. Dans la dernière, on réorganisa principalement la hiérarchie, ébranlée par sa propre décadence et par les attaques de ses adversaires. ^ En 1546, 1547 et 1551 la doctrine catholique fut dé- ' veloppée de la manière la plus complète. Aucune concession n'y fut faite au protestantisme. L'Eglise ne voulait , pas laisser de malentendu. Elle aimait mieux s'aliéner pour toujours les pays du nord, des millions et des millions d'âmes, que de souffrir le reproche d'avoir vacillé dans ses principes dogmatiques. Périsse plutôt la moitié du monde chrétien que de mettre le tout en question, disait le parti qui triomphait à Trente. Ce fut sans doute une amputation douloureuse pour l'Eglise, et nous avons vu qu'un parti assez nombreux panni les évê(jucs, et mcme quelques cardinaux, auraient désiré la lui épargner en cherchant à rétablir la paix
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entre tous ses anciens membres. Est-ce que l'Église, au point de vue de son propre intérêt, avait raison de préférer les moyens violents aux moyens doux ? Je le pense. Une fois l'autorité absolue et éternelle de l'Église abandonnée, il n y aurait plus eu possibilité d'enrayer sur cette pente. Pourquoi, aurait-on dit, s arrêter en chemin ? Si l'Église reconnaît que quelquesuns des dogmes qu elle a enseignés jusqu'à présent, sont erronés ou du moins incertains, quelle garantie donne-t-elle que les autres soient meilleurs.
L'incertitude des esprits be serait prolongée, au grand détriment de la religion catholique. Les protestants, eux, avaient un principe clair et solide, la bible, bien qu'ils se séparassent souvent quaiît à l'explication de l'Écriture sainte. Si l'Église eût renoncé à son principe, à la stabilité de ses dogmes, à sa propre autorité éternelle, elle n'eût plus trouvé de point d'appui pour soutenir la lutte contre son adversaire. Le sol lui aurait manqué sous les pieds, elle aurait dû capituler enfin devant l'ennemi et se rendre à discrétion. Les tendances semi-protestantes d'un bon nombre de ses propres prélats devaient l'affermir dans la conviction, que seul un maintien résolu, une résistance à outrance pouvaient la sauver. On avait laissé ouvertes une ou deux portes, et l'ennemi s'était introduit dans la place même ; il fallait lui fermer tout accès si l'on voulait la défendre ultérieurement. C'est ce que les jésuites avaient reconnu dès le principe ; telle est la raison pourquoi ils ont exercé une influence aussi considérable et aussi victorieuse sur le concile. Ils avaient commencé par affirmer hautement que la tradition de l'Église obligeait le chrétien à l'égal de la bible. Ils avaient établi ensuite
le dogme de la Justification de manière à rendre impossible toute réconciliation avec les protestants. Et sur cette base, on avait entassé dogmes sur dogmes, logiquement, avec beaucoup de suite et de persévérance, de sorte qu'aucun doute n'était plus possible sur le fait que rÉglise croyait ce qu'elle avait cru jusqu'alors. Elle formait de nouveau une unité compacte, inaccessible à tout essai de transaction avec des croyances divergentes. On peut dire même que jamais elle n'avait été plus intolérante qu'après le concile de Trente. Au XIV*, au XV' siècle, elle avait laissé à ses fidèles une certaine latitude ; pourvu qu'ils remplissent les cérémonies religieuses, ils pouvaient penser à peu près ce qui leur plaisait, s'ils ne parlaient pas trop haut. Sûre de sa domination universelle, l'Eglise n'avait pas été trop ombrageuse. Maintenant tout était changé. Devant l'ennemi, les partisans de Rome serraient les rangs, et chaque soldat qui n'était pas exactement fidèle à la consigne, était proclamé traître et puni comme tel. L'Eglise est devenue bien plus étroite, exclusive, sombre, haineuse après la réforme qu'elle ne l'avait été auparavant.
Si c'étaient là les résultats immenses de la première grande période du concile de Trente, les conséquences de la seconde et dernière période, de 1562 et de 1563, ne furent pas moins importantes.
Les nations ultramantaines, c'est-à-dire les Allemands, les Français et les Espagnols, et même une partie nombreuse des Italiens avaient voulu diminuer considérablement l'autorité du pape et de la curie, en faveur de l'indépendance nationale et épiscopale et du pouvoir du concile. Avaient-ils réussi ?
l'autorité papale renforcée. 605
Lorsqu'il s'agit de donner la sanction pontificale aux décrets du concile, Pie IV déclara, dans la congrégation des cardinaux du P' janvier 1564 (^) : que si, d'un côté, il paraissait en effet que la cour de Rome eût perdu beaucoup, elle avait autant gagné d'un autre côté, parce que l'autorité du siège apostolique s'était accrue et fortifiée!
Pie rV avait raison, plus encore qu'il ne voulait l'avouer lui-même. La cour papale avait perdu quelques avantages au point de vue pécuniaire, dans les privilèges mêmes qui l'avaient rendue odieuse à toutes les nations ; mais son influence réelle, son pouvoir avaient gagné énormément. Nous avons déjà essayé d'expliquer les raisons de sa victoire définitive et complète.
L'autorité du pape avait été reconnue comme supérieure aux conciles. L'œuvre des grands synodes œcuméniques du XV' siècle, qui avaient si hardiment combattu pour l'opinion contraire, était détruite. La majorité italienne de Trente qui s'était complètement identifiée avec la papauté, lui avait soumis, d'une manière absolue et définitive, Jes nations étrangères qui avaient encore lutté, jusqu'alors, pour un reste d'indépendance. On avait admis que, pour la validité des décrets conciliaires, la sanction pontificale était indispensable, et, par conséquent, on l'avait en effet reclamée.
Une foule de matières des plus importantes avaient été abandonnées directement à la libre décision du pape.
(') SicKEL, Zur Gesch. dis Konz, v. Trient, p. 649.
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On avait expliqué le caractère de son pouvoir d'une façon qui ne lui laissait rien à désirer. On l'avait nommé expressément " le vicaire de Dieu même sur la terre „ {sess. VI de Re/orm., cap. 1). On avait ajouté, que " le suprême pouvoir dans TEglise universelle était confié aux pontifes de Rome „ {sess, XXIV de Poenitent, c. 7). Et ce qui avait été encore plus expressif: on avait toujours évité, malgré les instances du parti indépendant, de déclarer divine l'institution directe des évéques. Le pape pouvait donc, de plein droit, se regarder comme l'évéque universel, qui ne faisait que déléguer une partie de ses pouvoirs divins aux évéques particuliers. Quel triompiie pour le souverain pontife ! Par ce concile même qu'il avait tant craint, il était devenu le véritable maître des évéques, plus dépendant désormais de lui qu'ils ne l'avaient jamais été atiparavant ! Dans plusieurs cas, les évéques n'exerçaient pas leurs fonctions de leur propre droit, mais seulement comme délégués du siège apostolique {sess. Vide Re/orm.y c. 3, sess. XXI de Re/orm., c. 8). Le pape fut obligé de sévir contre les évéques non résidents et de leur nommer des successeurs {sess, VI de Rcform,, c. 1). Il y avait des crimes que non les évéques, mais le pape seul pouvait juger {sess, XIV de PoeniLy c. 7). Ce fut le pape qu'on chargea de remplir les sièges épiscopaux d'hommes capables et pieux et de fixer les règles pour l'examination des nouveaux évéques {sess. XXIV de Reform,, c. 1). Tous les prélats furent astreints à jurer obéissance envers le saint-siège {sess, XXV de Reforvt., c. 2). Les crimes graves perpétrés par ces prélats furent jugés à Rome même par le souverain
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pontife {sess. XXIV de Refarm., c. 5) ce qui était contraire, entre autres, aux privilèges de l'Eglise et du royaume de France. Le pape avait des moyens nombreux d'éluder toutes les défenses portées contre la pluralité des bénéfices ; une foule de prétextes lui étaient laissés pour donner plusieurs bénéfices ecclésiastiques à un favori ou à un acheteur et pour dispenser de l'obligation de la résidence (^). On lui confiait, en outre, le droit de donner une abbaye vacante à des prêtres séculiers, surtout à des cardinaux et à des évêques, leurs favoris (^). On lui laissait les annaies, c'est-à-dire les fortes contributions que tout évéque nouvellement nommé avait à lui payer. Cette imposition avait été attaquée à différentes reprises au concile, par les princes et par les prélats français et allemands. Mais le souverain pontife n'avait pas voulu s'en départir. Paul IV avait maintenu les annates par une bulle du 17 avrl 1559. Pie IV les défendit contre la France et même contre les exigences des Electeurs et des autres princes ecclésiastiques d'Allemagne. Les annates, disait-il à ces derniers, sont nécessaires au saint-siège ; " car le pontife romain est obligé de soutenir le poids de l'Eglise entière et de conserver toute sa splendeur et sa dignité. Si on le dépouille de ses ressources matérielles, son autorité languira et deviendra l'objet du mépris „ . Du reste, les annates datent de neuf siècles, raison suffisante pour les laisîser subsister (^). — Pres-
(M Sess. vu. De Réf. Introd. et c. 5; Sess. XXIV, De Réf. c. 13; aess. XXV. De Réf. c. 9.
(«) Sess. XXI De Réf. c. 8. — Pallwicim. I. XII, c. 13. § 14.
C») Lb Plat. p. 592, 648, 652. — Raynaldi. ad. an. 1563, nr. XLÎV.
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que tous les abus du saint-siège qu'on avait voulu abolir, restèrent en vigueur, tandis que le pouvoir papal était revêtu d'un caractère plus divin, plus universel, plus à l'abri de toute comparaison et de toute concurrence.
La réorganisation du collège des cardinaux qu'on avait essayée, ^vait aussi complètement échoué. Le concile avait invité le pape {sess, XXIV de Re/,, c. 1) " à prendre les cardinaux dans toutes les nations, autant que cela se pourrait faire commodément et suivant qu'il les trouverait capables. „ Mais les expressions de cette formule étaient beaucoup trop vagues pour imposer au souverain pontife la moindre contrainte. Aussi voyons-nous les nouveaux papes, exactement comme leurs prédécesseurs, nommer en immense majorité des cardinaux italiens, y ajouter un certain nombre d'Espagnols ou de Français, selon que l'Espagne ou la France étaient en faveur auprès de la curie, et enfin choisir un ou deux cardinaux dans les autres nations. Les Allemands surtout furent toujours fort négligés dans les promotions. Le concile avait, il est vrai, essayé de limiter un peu, à cet égard, l'arbitraire du saint-siège. Il ordonnait (chapitre cité) " que la conduite, Tâge, la science et toutes les autres qualités requises dans les évêques par ses décrets étaient également indispensables pour la création des cardinaux, même quand ils ne seraient que diacres. „ Mais les papes qui avaient en toute occasion à la bouche les décrets du concile de Trente, s'émancipèrent régulièrement de cette prescription, comme de toute autre ordonnance du synode qui leur était incommode. Jules III et Pie IV
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en avaient donné l'excniplc pendant la réunion même i\u concile!
En revanche, les évoquer furent amplement dédommagés de la grande limitation de leur indépendance, au profit du siège romain, par rextcnsion de leur [iropre autorité sur le clergé de leurs diocèses. Le pouvoir judiciaire de révécjue fut considérablement augmenté et consolidé ; pour la Visitation du diocèse et la correction des mœurs de leurs subordonnés, il fut substitue même au pouvoir apostolique. Les dispenses, en dehors de celles accordées par la curie romaine, dépendaient de lui exclusivement ; et les dispenses directes du pape devaient môme être visées au moins par Tordinaire du diocèse. Les chapitres des cathédi-ales épiscopales qui, jusqu'alors, avaient conservé une position assez indépendante, furent soumis des lors à la \isitation et même à la juridiction absolue de l'évêque. Ils essayèrent plusieurs fois de se délivrer du joug épiscopal, mais ils échouèrent complètement, et leur servitude fut maintenue par plusieurs décrets ultérieurs. Plus encore, les moines qui ne résidaient pas dans leur couvent, et les abbayes et couvents donnés en commende furent placés sous le pouvoir judiciaire de Tévèque ('). C était là un renforcement considérable des liens de la discipline ecclésiastique en faveur des ordinaires. Mais comme ceux-ci n'étaient plus que de sim|iles fonctionnaires du pape, au fond toute cette réforme servit à rehausser et à agrandir encore son autorité et sa toute-puissance.
(>) Se-ss. VI. De Kcf, c 3. 4; s«r*s. Xlïî, De Rcf c, 1; XtV De Réf. c. 8; XXII De Kef. c. ô; KXIV De Rcf. c. 10, XXV De Réf. c, 6.
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Toutes les réformes quant au culte et aux cèrénionics religieuses avaient été repoussées par le concile. Le mariage des prêtres fut condamné de la manière la plus énergique. " Si quelqu'un dit que les prêtres, ayant reçu les ordres sacrés, ou les réguliers ayant fait le vœu solennel de chasteté, peuvent se marier — quil soit anathèmc ! », (scss.XXIV, de Sacram. matrim. can, IX). Un autre vœu des Français et des Allemands avait été de célébrer la messe en langue populaire : le concile défendit de la célébrer dans une autre langue que le latin (sess. XXIb de Sacrif. missae, cap. 8) et ne permit, en langue vulgaire, que des explications et des sermons sur la messe. Linvocation des saints; le culte des images et des reliques furent pleinement consacrés par la vingt-cincjuiéme session. Le commerce des indulgences avait été la cause particulière et occasionnelle du commencement de la réformation de Luther, Le concile, le second jour de la vingt-cinquième session, sanctionna absolument la libre dislribution des indulgences par rÉglise. Il est vrai qu*il ccHidamua ** les profits illicites ^ dans l'administration des inikilgences. Mais on voit combien cette défense est vague et peu précise; elle ne fut d'ailleurs protégée par aucun anathème ni autre ]>eine quelconque. Personne, par con- . séquent, ne s'en soucia; et surtout en Espagne, la vente fl des indulgences continua après le concile, comme elle " avait existé avant. On l'y appelait la Cruzada parce qu'on prétendait que l'argent ainsi gagné était destiné au combat contre les infidèles. Mais en réalité, il servait à des fins fort séculières.
Ce qui avait aussi une importance capitale, céiait la circonstance que le concile avait confié au pape
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seul le droit d'expliquer les décrets du synode (sess. XXV, Varia décréta). Pie IV, naturellement, s'empressa de s'assurer ce privilège. Il dit, dans la bulle Bmedicius Deus, du 26 janvier 1564 : ** Nous défendons aux prélats, sous peine d'exclusion de leur église, aux autres sous peine d'excommunication, que nul n'ose publier, sans notre autorisation, de quelque manière que ce soit, des commentaires, gloses, annotations ou scolies ou autre genre d'interprétations sur les décrets de ce concile, ni ne statue rien, sous quelque prétexte que ce soit, même sous celui de corroborer ou d'exécuter d'autant mieux les décrets. Car nous nous réservons les difficultés et controverses qui pourraient naître des décrets précités, pour les expliquer et en décider, comme le saint synode l'a ordonné lui-même. „ Il est clair que, du moment où quelqu'un se serait appuyé sur un décret du concile de Trente pour attaquer ou invalider une résolution du pape, celui-ci aurait pu lui répondre : '^ Mais c'est moi seul qui ait à expliquer les décrets de Trente, et je les comprends et explique de la manière dont j'ai agi, et malheur à celui qui ne s'y soumet pas „ . Par cela même, l'œuvre tout entière du concile était placée, au fond, sous le bon plaisir du souverain pontife.
Les liens de la hiérarchie étaient donc resserrés dans toute l'organisation catholique. Et tous les fils se réunissaient en dernière instance entre les mains du pape qui, ayant perdu quelques-unes de ses sources de revenus, secondaires du reste et de peu d'importance, se voyait en revanche beaucoup plus, que depuis trois siècles et demi, le véritable maître de l'Eglise. Un esprit d'autorité d'un côté, de subordination de l'autre, devait remplir cet
CONSÉQiJENCES PU CONCILB,
immense édifice. Il est vrai que les successeurs de Pie IV furent des papes convaincus, religieux, de mœurs austères, donnant le bon exemple à rÉglise et renforçant, par leur influence morale légitime, leur influence hiérarchique et disciplinaire. La conduite personnelle, irréprochable et sévère, des papes et de leur entourage produisit une impression profonde sur les catholiques; elle les gagna de plus en plus à la cause de Rome et les encouragea dans la lutte contre les hérétiques* Le concile de Trente a changé ainsi la papauté elle-même à son profit et au profit de la communauté catholique,
L'Eglise entière prit un autre aspect ; clic fut réellement réformée par le concile de Trente. La plus importante de toutes ses mesures fut certainement la création des séminaires épiscopaux (sess. XXIII, de Réf. c. 18), Toute église cathédrale, dans la proportion de ses revenus et de l'étendue du diocèse, était tenue d'élever un certain nombre de jeunes gens de la ville ou de la province dans un séminaire, pour les former aux fonctions ecclésiastiques. Le décret disait expressément qu'il fallait les prendre jeunes encore, pour les accoutumer à fuir les voluptés du monde, avant que Thabitude des vices n>ùt pris possession de l'homme entier. Cette institution avait donc surtout un but disciplinaire et moral. Les [xauvres y étaient reçus de préférence et gi-atuitement ; les riches qui voulaient y entrer, devaient payer. On donnait immédiatement aux élèves la tonsure et les vêtements cléricaux. Si le séminaire ne pouvait être défrayé autrement, on prélevait une certaine somme sur tous les bénéfices ecclésiastiques et les monastères, à commencer par la mense é[>iscopale. Dans les
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vastes diocèses, on devait fonder plusieurs séminaires, mais dépendant tous du séminaire de la cathédrale. — Eh bien, si l'Eglise catholi<]ue actuelle surpasse de beaucoup en doctrine, en dignité, en morale et en influence sur les masses, l'Église des XII P, XIV" et XV siècles, le mérite en est, pour la plus grande partie, à ces pépinières de prêtres. D'un autre côte, on ne saurait nier que tout esprit d'indépendance chez les jeunes ecclésiastiques ne fût étouflé par la discipline claustrale des séminaires. Cette éducation les séparait, des Tàge de douze ans, de tout commmcrcc et de toute communauté d'idées avec la société civile, et fermait leurs cœurs et leurs esprits à toute autre influence que celle de leurs supérieurs religieux. La stabilité, l'intolérance, le sacrifice de toute volonté propre, l'obéissance aveugle à l'égard de leurs chefs, rindiftercncc envers les exigences de répo(|ue où ils vivaient, envers la patrie et ses intérêts — voilà sans doute de graves conséquences de l'institution des séminaires. Mais est-ce cfue la contre-réforme catholique du XVP siècle voulait faire du [ïrètre autre chose (|ue l'instrument aveugle du pouvoir central de rÊglise ?
Les réformateurs protestants avaient manifeste un grand zèle pour renseignement, qui les avait puissamment servis dans la propagation de leurs idées. Les jésuites les avaient déjà imités sous ce rapport. Le concile reconnut, lui aussi, rim[>ortancc cjue l'éducation de la jeunesse, et surtout celle du clergé, devait avoir ]>our maintenir le catholicisme au même niveau (juc celui de la religion nouvelle. En conséquence, il ne se contenta pas de la création des séminaires, il ordonna en outra (sess. VI
de Réf. c. 1) que dans toutes les métropoles épiscopales et nicnic auprès des églises cathédrales, si elles en avaient les moyens, on établît des chaires de théologie et d'arts libéraux. L'Ecriture sainte devait être enseignée de même dans les couvents, sous la haute surveillance de l'cvêquc diocésain. Le concile exhorta aussi les princes temporels à fonder des facultés de théologie dans leurs universités. On voulait donner de cette manière au catholicisme les armes intellectuelles, indispensables pour combattre avec avantage Thcrésie, supérieure jusqu'alors en érudition et en mérite littéraire.
Si les séminaires devaient servir à élever un clergé moral et docte, le concile ne se fit pas faute de donner, en vue de l'enseignement des laïques, des prescriptions sévères aux prêtres tant séculiers que réguliers. Il insista fortement sur les devoirs des curés, en leur ordonnant de résider constamment dans leur paroisse, d'enseigner aux enfants les éléments de la foi et de l'obéissance, d'avoir un soin paternel des pauvres et des malheureux, de prêcher eux-mêmes régulièrement. 11 attacha avec raison une importance capitale à la prédication. Tous les prélats étaient astreints à cette obligation aussi bien que les curés, et ne pouvaient se faire suppléer qu'en cas d'empêchement canonique, par des hommes capables. Dans chaque église il fallait un sermon au moins tous les dimanches et fêtes solennelles. Les prédicateurs étaient soumis à la surveillance sévère de l'évêque (sess. VI de Réf. c. 2). Or, ces décrets, il faut le reconnaître, ont grandement contribué à retenir dans la foi de leurs pères les populations encore catholiques et à combattre l'influence des prédicateurs protestants.
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Les curés illettrés ou incapables (sess. XX[ de Ref* c. 6) devaient être privés par Tévéque d'une partie de leurs revenus, qui seraient affectés à payer un coadjuleur ou vicaire pour les remplacer, sans appel ou exemi>lion admissibles. Les curés qui menaient une vie scandaleuse seraient d'abord admonestés, puis punis^ et s'ils persévéraient dans leur mauvaise conduite, privés de leurs bénéfices par Tévèque, sans qu'ils pussent en a|)peler de son jugement. Mesures sévères qui ne laissèrent pas de porter des fruits excellents, toujours à la condition, il est vrai, d^augmenter l'asservissement du clergé inférieur, sous la domination des évoques et, en dernier lieu, de la curie romaine.
Les monastères n'échappèrent pas non plus à cette réorganisation générale de TKglise (sess. XXV de Regularibus et monialibus). Il fut défendu aux moines de quitter leur couvent ou ThatHi de leur (^rdre sans la j)ermission écrite du supérieur. Il furent rappelés à la stricte observance de leurs vœux et règles. Le mobilier du couvent dut répondre, par sa simplicité, à l'état de [)au\reté tju'ils professaient. Si leurs supérieurs se rel;k'haient, la surveillance devait être exercée par l'évèque diocésain. La clôture des religieuses dut être conservée ou rétablie sous les peines les plus sévères et, si cela était nécessaire, à Faide du bras séculier.
Telle est la grande œuvre de réforme du concile de 'J Vente, De lui date une époque nouvelle pour l' Église catholique. Il Fa rempli derechef d un esprit vraiment religieux et enthousiaste, d'un dévouement sans borner, d'une haute moralité, d'une ferme contiance dans sa propre perfection et dans le succès de sa cause, Les»
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anciens abus se perdent de |)lus en plus, et les populations auxquelles le nom de prêtre même avait été odieux, commencent à voir en lui leur guide spirituel. A la propagande protestante on oppose la propagande catholique, souvent brutale, cruelle, sanglante, mais animée d'une ferme conviction et d'un enthousiasme réel. Les mœurs du clergé deviennent bien meilleures, bien plus sévères, 11 regagne ainsi lestime, l'affection, la confiance du peuple. 11 devient le conseiller, l'ami, le confident des pauvres et des simples d'esprit, et acquiert sur eux une influence illimitée. Le combat contre rhérésie envahissante a amélioré et relevé le c]erp;é catholique. L'KgUse elle-même a reçu une [grande et salutaire impulsion par suite de la réforme luthérienne. Sans elle, jamais le clergé n'aurait reconquis le terrain qu'il avait perdu depuis deux siècles dans les âmes.
Tout le monde reconnaît désorma^îs que, pour les catholiques, le salut est dans l'unité, dans la soumission à la grande direction centrale qui réside à Rome, L'inquisition est rétablie aussi en dehors de l'Espagne, les fidèles sont assujettis à une discipline ecclésiastique bien plus rigoureuse, toute liberté dans les opinions ou même dans les cérémonies religieuses est défendue et supfjrimée. Mais cette résurrection est toute autocratique. Elle eut pour conséquence une plus grande et plus forte concentration des catholiques, au profit de la puissance pontificale, et une recrudescence des passions religieuses- Pendant le XV* siècle, Hntérêt s'était porté plutôt vers Férudition, vers la connaissance des langues et des arts anciens, vers l'humanisme. Le monde instruit, les classes
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supérieures de la société s'étaient détachées de la religion. Les papes eux-mêmes n'avaient plus eu de foi danà le christianisme. Tout cela était bien changé maintenant! Ce qu'Erasme et tant d'autres humanistes avaient craint, ce pourquoi ils s'étaient déclarés à la fin contre Luther, était arrivé : pour cent cinquante ans, les sciences furent réléguées au second plan, Tintérét se porta vers les questions religieuses ou plutôt confessionnelles; les guerres de religion divisèrent et ensanglantèrent TEurope sur mille champs de bataille. Au principe du protestantisme, à la liberté individuelle, IF.glise catholique opposait le principe de Tautorité universelle : principe très fort, principe formidable, sous la bannière duquel le catholicisme remporta, pendant un ^ièclc entier, des succès importants sur ses adversaires divisés et même hostiles les uns aux autres.
Toutes ces tendances avaient été indiquées dabord par les jésuites, mais elles furent réalisées pour l'Eglise entière par le concile de Trente, On a eu raison de dire que l'œuvre du concile était sortie du nouvel Ordre de Jésus. Mais cette uniformité dans la servitude créée et réalisée dans le catholicisme par la contre- ré formation de Trente, ne pourra jamais subjuguer le monde moderne, L'Eglise aura à soutenir une lutte de plus en plus difficile contre I" esprit de notre époque, qui tend justement vers la liberté et V indépendance personnelles. Malgré son influence sur une partie des masses populaires, le catholicisme perd évidemment de terrain. Au sein des grandes nations catholi<|ueN, la di^^olutlon prend des proportions énormes, menaçantes pour l*Eglise : en France, en Italie, en Belgique, même en
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Espagne. U ne domine plus les populations que dans les provinces appartenant à des pays où la majorité est d une autre religion : en Irlande, dans quelques parties de l'Allemagne, en Pologne. C'est par la lutte même qu'il y est resté vivace. Partout ailleurs, il décline devant ce souffle de liberté intellectuelle qui parcourt le monde civilisé et qui promet de le conquérir pour toujours.
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